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Aussitôt après que le duc Gharles^^igt dignement célé- 
bré les funérailles de son père, il résolut d'aller faire son 
entrée dans la bonne ville de Gand : c'était la plus grande 
et la plus riche de tout le pays flamand ; et, selon Tusage 
des temps passés, le comte de Flandre commençait tou- 
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jours sa prise de possession en se faisant reconnaître par 
les Gantois. D'ailleurs ils étaient grands amis du nouveau 
Duc. Durant les discordes qui avaient si longtemps régné 
entre son père et lui, il s'était toujours efforcé de metU'e 
da«8 son parti les gens.de cette puissante viUe : afla de 
s'en faire un appui , il avait flatté leurs sentiments et leurs 
espérances; c'était sur lui, sur son avènement qu'ils 
comptaient pour le rétablissement de leurs libertés, pour 
la réparation de leurs maux. A peine l'ancien Duc avait-il 
eu les yeux fermés, que plusieurs magistrats et hommes 
puissants de la ville étaient venus conjurer le duc Charles 
de ne point tarder à faire son, entrée *. . 

Mais cet empressement pouvait donner au Duc, et 
surtout à ses conseillers , quelque sujet d'inquiétude. On 
ne se souvenait que trop combien les Gantois étaient un 
peuple dangereux et facile à émouvoir ; on savait quels 
regrets ils entretenaient depuis quinze ans pour la perte 
de leurs privilèges. Plus le Duc les avait caressés , plus il 
allait devenir difficile de les contenter. L'entrée à Gand 
fut mise en grande délibération ; les sages conseillers ne 
voyaient pas sans crainte leur nouveau souverain s'eniga- 
ger dans une position qui pouvait devenir si périlleuse. 
Cet amour que les gens de Gand lui avaient montré lors- 
qu'il ne régnait pas encore, ne donnait aucune sûreté 
pour le présent ; car , comme avait coutume de le dire le 
bon duc Philippe , qui avait aussi été leur grand ami dans 
sa jeunesse et durant la vie de son père : « Les Gantois 
« aiment toujours le Gis de leur seigneur, mais leur sei- 
« gneur jamais. » 

Le Duc interrogea donc avec grand détail les envoyés 

^ Ghalelaiti. — Comines. — Mpycr. 



Ai.€toiids et demaiMte s'il pouvait foir^ son entrée dans 
tour viHe sans nul dan^r ; si le peuple était trantqtiiilte ; si 
Fon avait dessein de lui présenter quelques requêtes aux- 
^lettes il ne pouvait consentir ; ^ Ton se contenterait de 
eB qu'il voudrait et poupratt accorder à ses bons amfe. de 
Gand. 

Les gens qui étaient vaius comfliiMSleT leur nouveau 
seigneur et le prier de venir à Gand, étfiient des magift- 
trats^ choisis par son autorité , ou de> riches et puissants 
bourgeois qui avaient vécu dans la bonne grâce des gour- 
vemeurs , et avaient su la mettre à profit. Ils ignoraient 
ee qui se passait dans le peuple ; et comme ib> étaieût 
eonteûts , ils ne s'imaginaient nullement à quel pmnt la 
plupart des habitants étaient mal satisfaits. Ils agjsuvèr^ 
le Bue que le comnmn peuple pourrait bien faire quelques 
demandes, mais point trop téméraires, et se montrerait 
joyeux de ce qu'il pourrait obtenir. «Le danger, disaient- 
« ils avec plusieurs du conseil , serait de relever l'orgueil 
«t des Gantois en leur accordant de trop grandes faveurs^ 
« ntsxtt surtout maintenir la gabelle recueillie sur le blé 
a et les antres denrées^ et marchandises qui entrent en la 
er vflte. Ce fut l'occasion des anciennes révoltes , et le 
« peuple serait trop fier s'il en venait à l'accomplissement 
« de sa volonté la plus obstinée. » 

Ceux qui parlaient de la sorte avaient bien leurs motifs. 
Ce droil d'entrée , qu'on nommait la eueillotte , avait été 
AlabK après k paix de Gavre pour payer les frais de I4 
pierre et tes donmiages. imputés aux Gantois^ L'opinion 
oomnmne était que depuis long4emps les sommes îoipo-^ 
sées à la ville ori^nairement avaient été payées, et que 
la cueiHotte était continuée par abus , contre toute sorte 
de raison et justice. Si parmi les habitants il y avait divers 
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partis, les uns plus courroucés de la perte des ancieiineft 
libertés , les autres portés à se soumettre plus yolontiers ; 
les uns plus enôlins du mui^mure et à la sédition , les autres 
plus respectueux pour leur seigneur ; du moins ne régnait- 
il qu'une seule opinion sur la cueillotte ; tous disaient 
qu'elle n'était maintenue que pour enrichir les gouver- 
neurs , les magistrats et leurs amis. On les avait vus faire 
une prompte fortune , mener un grand train de dépense » 
acheter des domaines, construire des maisons. On ^disait 
que, pendant la vieillesse du bon duc Philippe, plusieurs 
de ses conseillers avaient eu large part de ces concus- 
sions , et que leur protection avait dérobé au prince la 
connaissance des justes plaintes de la ville de Gand. C'était 
surtout pour ce motif que l'avènement de son successeur 
était impatiemment attendu, et qu'on désirait si fort lui 
voir faire son entrée dans la ville. 

Ainsi trompé par les gens qu'enrichissait la cueillotte , 
et par quelques riches bourgeois d'un esprit sage et tran- 
quille, le Duc partit pour Gand, dix jours après la mort 
de son père. Bien qu'il n'y ait pas plus de onze lieues de 
Bruges à Gand , il s'arrêta à Deynse et y prit gîte, afin de 
donner aux iGantois le temps d'achever les préparatifs 
magnifiques qu'ils faisaient. Le lendemain tout n'était pas 
encore terminé. D'ailleurs le Duc voulait, avant son entrée, 
finir une importante-eflaire. Après la victoire de Gavre, 
le duc Philippe , potir mieux rétablir son autorité et punir 
(ceux qui lui avaient été le plus opposés , avait banni un 
nombre cofisidérable d%abitants. Depuis, dés qu'on avait 
eu des sotipçons contre quelqu'un , il avait aussi été chassé 
de la ville. Tous ces bannis comptaient bien qu'en l'hon- 
neur du nouvel avènement ils allaient rentrer chez eux. 
Ils étaient accourus en foule et demandaient grâce au duc 
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Gbajrlés. Il ne voulut point leur répondre sans avoir pris 
ravis'de son conseil, et rassembla dans pne maison des 
faubourgs qui appartenait à un riche bourgeois chez qui 
il s'était logé. La journée se passa à examiner les requêtes 
de chacun de ces bannis, et nulle réponse ne leur fut 
encore donnée ce jour-là. Ils étaient en si grande multi- 
tude , qu'ils passèrent la nuit en une prairie aux portes de 
la ville. Le lendemain, ceux à qui grâce était accordée 
reçurent permission d'entrer avec le Duc. Il fit dire aux 
autres d'attendre encore, et qu'il s'aviserait. 

£nin , le 28 juin au matin , le Duc fit son entrée dans 
sa bonne ville. Les rues étaient, tendues des plus belles 
tapisseries ; de pkice en place des échafauds étaient dres- 
sés, où l'on représentait des mystères; des carillons se 
faisaient mélodieusement entendre dans tous lesdochers : 
partout les habitants ne niontraient que respect et allé- 
gresse au passage de leur nouveau seigneur. Il aUa d'abord 
prêter son serment à l'abbaye de Saint-Pierre, entouré 
de toute sa noblesse , puis se rendit à un grand festin qui 
lui avait été préparé. Tout semblait joie et confiance entre 
le prince et ses sujets. On ne parlait dans les rues que de 
l'amour que le duc Charles avait toujours eu pour la ville 
de Gand ; si l'on murmurait encore de la cueillette, dont 
il ife publiait pas l'abolition, c'était tout bas et avec dou^ 
ceur , en attribuant la faute aux principaux de la ville , et 
non pas' au Duc lui-même.. Ainsi il se retira le soir à son 
logis , satisfait de sa journée et sans nulle crainte. 

Pendiant ce temps-là se faisait une autre solennité, qui 
donnait aux esprits remuants^ et mécontents une occasion 
bien favorable pour les projets qu'ils avaient en tête. 
Parmi toutes les reliques des saints qui reposaient dans 
les églises de Gand , il n'y en avait aucune plus glorieuse 
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et plus dière au peuple que le corps de saint Llém, ob 
des premiers évoques de lavHle, qui avait sovifert 4e mar- 
tyre vers l'an 633. Depuis les pkw anciens t^nps, JMom 
on n'avait manqné è faire tous les ans , au jour marqué « 
la grande procession de saint Liévîii. Oo allait pvendEe sm 
chftsse à Saint-Bavon , puis on la portait an village ée 
Holtfaeim , à trois lieues de Gaud, oè le saint avait jacfe 
reçu la couronne du martyre. Le lendemain , lorsque te 
châsse avait passé la nuit dans Téglisé du lieu , eHe était 
rapportée avec encore plus de cérémonies à Saint^Bavon. 
Autrefois, disait-on, les meilleurs "bourgeois et les premiers 
de la ville s'étaient ftit Thonneur de porter ou d'aocom^ 
pagner le glorieux corps de saint Liévin ; mais peu à peu 
la fête était devenue plus sainte pour le commun peiq»ie 
que pour les riches habitants. C'étaient les gens des petits 
métiers ^i suivaient en foule la procession; ils y por- 
taient leurs bannières, 7 vendent en armes, rompiissaient 
les tavernes, buvant, chantant, dansant et passant joyeu- 
sement la soirée et la nuit à Holtheim, où il y avait une 
grande foire en l'honneur de saint Liévin. D'ordinaire ces 
deux jours ne se passaient pas «ans quelque tuiBulte et 
sans qd^il y eût du sang répandu ; aussi, depuis la paix de 
Gavre , était-ii défendu de paraître en armes à la proces- 
sion de saint Liévin*, et des'y couvrir d'un h»d>eiigeon 
de fer. 

Le jour de l'entrée du Duc, la câébration de la fête de 
saint Liévin fut, plus encore qu'àia coutume , livrée aw 
gens de petit état, car les riches étaient occupés à bien 
recevoir leur seigneur. On y voyait les confréries des 
maçons, des diarpe&tiers, des forgerons, des cordon- 
niers, des tisserands , des foulons, des brsssears; 1^ ap^ 
promis et ies;jeufie»gens s'y étaient4[iortéi en foute. a;oii|e 
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«Me mdtitttde, que rira ne maiiitenaît dans le bon 
^re, se répandit daos les cabarets d'Holtbeim, et s'anioia 
peaÀ peu jpar le vin oa la bière , moins encore que par les 
<si9ccètes pratiques de ceux qui la faisaient mouvoir* Les 
•^SCOUTS les pttts hautains et les plus insensés élaient pro- 
féiés de trates parts : a On entendra parler de nous, di* 
« saient41s ; nous allons brasser un potage qui sera4*u& 
<r goM emer, et ooÀtera cher à ceux qui le boiront. » Puis 
ils allaient acheter, sur les boutiques de la foire, des lames 
deptonb^ que les auteurs de tout ce complot avaient lait 
fondre , et qui étaient exposées en vente parmi les jouets 
d^enfants ; elles étaient toutes percées et préparées pour 
être cousues sur les manches et sur les épaules , afin d'en 
foire une sorte d'aubergeon. « Nous sommeâ selon l'or- 
« donnaaee , criaient les apprentis, nous ne portons point 
« d-haubergeons en fer ; le plomb n'est point défendu ; 
a mais laisse£*nous faire, ce plomb se changera en fer et 
«( en acier. Tel qui rit aujourd'hui , aura demain une mau- 
a vaise nuit. Allons, allons, revenons à Gand; il n'y a rien 
<t de fiait, tant que tout n'est pas fini. Délivrons la ville de 
fit ces OMOidits larrons, qui nous mangent les entrailles et 
>a s'engraissent de notre bien sous le nom du prince : il 
« n'en sait rien ; uxm avant peu il en sera instruit de reste, 
« et nous lui en donnerons des nouvelles. 4> 

Ainsi se passa la nuit à boire , à manger, à crier, dans 
les tavernes d*Hdttheim; on en prenait peu de souci dans 
la viUe , tant on avait coutume de voir le menu peuple en 
désm'dre ce jourMà ; si bien que l'on appelait communé- 
ment ce cortège les fous de saint Liévin. Pendant ce 
temps-là , le Duc, sa noblesse et ses conseiH^s dormaient 
•tranquillement et en toute sécurité. De grand matin , la 
procession rentra dans la viBe ; et oomme «elle travensMt 
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le marché au blé, les gens qui portaient la chftsse s'en 
vinrent tout droit devant le bureau qu'on avait bâti au 
milieu pour percevoir la cueillette, (c Saint Liévin ne se 
« détourne jamais», crièrent aussitôt tes ouvriers. A peine 
ces paroles étaient-elles dites , qu'ils se jolèrent comme 
des furieux sur cette baraque ; en un instant elle fut dé- 
molie , chacun en voulait avoir un morceau; puis on cou- 
rait par les rues portant les débris en triomphe, et criant: 
c( Aux armes ! aux armes ! » Bientôt • on vit flotter les 
bannières de chaque métier, qui en secret avaient été 
préparées : tout le peuple de Gand se trouva armé et en 
tumulte sur le marché , autour de la chftsse de saint 
Liévin. 

Le Duc s^éveilla à ces cris , troublé et sans savoir préci- 
sément ce qui se passait. De moment en moment , ses 
serviteurs arrivaient des divers quartiers de la ville où 
étaient leurs logements , pour se ranger autour de leur 
maitre et le défendre. Les archers de la garde parvinrent 
aussi à se réunir devant son hôtel. Chacun faisait son ré- 
cit , chacun donnait son avis sur ce grand et soudain péril. 
Pour lui , il demeurait confondu que les Gantois , qu'il 
avait toujours aimés , qu'il venait visiter au premier jour 
de son avènement , à qui il avait dessein d'accorder toutes 
les faveurs possibles , lui fissent une réception si étrange- 
ment séditieuse, menaçant ainsi sa vie, celle de sa fille 
unique qu'il avait voulu amener avec lui , et celte de ses 
plus fidèles serviteurs. Cependant, voyant autour de lui 
ses chevaliers et ses archers, il reprit courage, et demanda 
son cheval. «Par saint Georges ! dit-il, ils me verront de 
a près , et je saurai leur faire dire ce qu'ils demandent. » 

Mais le sire de la Gruthuse, qui< connaissait les empor- 
tements de son maitre et le caractère obstiné des Gantois, 
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doBt il avait été longtemps grand^4>aiHi^ tmmbla de ce 
4)ei allait arriver. « Pour Dieu , monseigneur, dit-il , con»- 
ff tenez-vous , et ne vous échauffez pas, votre vie et la 
« nôtpe en dépendent ; en un tour de main, nous pouvons 
« être tous morts. Il faut ici user de froideur et de sage 
« conseil ; avec de belles paroles , vous ferez de ce peupte 
« ce que vous voudrez. Du tempsdu feu Duc votre père, 
t( vous les avez vus plus furieux encore, mais il savait bien 
ce attendre son moment et les apaiser par la douceur 
« quand il le fallait. Il en a souvent enduré plus que tout 
.«r cela. Avant d'en venirà son point, il a. beaucoup, par^ 
« donnée Envoyez-leur quelqu'un qui les interroge dou-^ 
a cernent, et qui leur promette que vous écouterez bien 
a volontiers toutes leurs plaintes. » 
• Le sire de la Gruthuse se rendit auprès -d'eux ; on ne 
:pttavatt leur envoyer- un plus sage chevalier, ni qui sât 
mieux parler; ils avaient confiance en lui. Le sire de la 
Gruthuse raisonna courtoisen*ent avec eux. a Qu'est ceci, 
a mes bons, amis ? leur disait-il , vous avez un nouveau 
a prince. qui fera pour vous tout ce que vous voudrez, un 
« prince débonnaire et de toute Justice envers les petite 
<c comme envers le.s grands ; et après l'avoir reçu. hier en 
« ^ande solennité, vous venez maintenant le saluer l'arme 
<t au poing : cela n'est point honorable. Il faut vous mieux 
<( conduire, et que chacun rentre en sa maisson. » 

(( — Seigneur de la Gruthuse , répondirent-ils, noitô 
c< n'avons nulle mauvaise volonté contre notre prinoe ni 
et contre ses fidèles serviteurs ; il est en sûreté parmi nous 
a comme l'enfant dans le ventre de sa mère ; et , s'il en 
« était besoin , noi|S mourrions pour lui; Nous en venions 
« seulement à ces mauvais larrons qui dérobent nous et 
«CManssi monseigneur, qui T^dorment par des mensofiges. 
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^CfA sac0tit notre "sang et se rainent de notre panvneté^ 
< €^e8t um ^«e pitié : H faut que monseigne«r nous en 
« fasse raison «t k«^ chAtie. il ne doit pas souffirir qne nous 
4x MrfOBSineBés ai»si , no«s qui sommes son peuple ; au*- 
« trement, nous , pauvres brebis, nous serons foreés^ 
« derenir pareils à des loups enragés, d 

Le cheYalter répliçua : a Mes enfiints, parla sainte |ms^ 
««toii de Notre Seigneur Jésus-Christ, apaisez-TôBs , et 
c( tenez-vous en r^pos, durant que je vais retourner ¥erfe 
«le Duc poi^ lui faire leréeit de tous vos bons sentiments, 
« et eommeut vous avez si noblement parlé de lui. Je vais 
isf lui dire que vous avez plaintes à porter contre certctfns 
-a hommes de cette vite , et je Yous<;ertffie que m^seï- 
(( gneur vous fera justice d'eux et de toute autre ciiose ; 
ic ouais , je vous ^en c(»ijure, ne faites rien de nou- 
^ veau jusqu'à luoa rateur: je me mettrai ^fôuite avec 
« vcms» » 

il isa^porto ait Duc où en étaient les chcKses. Le pritieé 
VémBtaiit knpirts&rament , fronçait le sourcil , mordait sa 
lèvre , et maogréàKide tout son cœur de cequ'il feUait 
pUer aittst devairt ees vilains et en passer par où iJs vou^ 
«traient. Lui qui était si extrême dans ses volontés , et qui 
s'était si bien proposé de mener les affîiires Tépée haute, de 
:iàÇfm à Mte trembler le monde devant lui, il était contraint 
de commenoor seu'règne en s'abaissant devant des bour- 
geois néroltés. Cependant il monta è cheval pour les Tenir 
trouver, et , lout em «fureur, il i^esss^ le pas pour arriver 
à ta place du marché. Les irues étaient pleines 4e gens qui 
s'en allaient en armes rejoindre leufô bannières. « Messei- 
« gneurs, disaîent41s, n'ayez pas peur, nous vous aimons 
a bien. Allez où il vousf>lett, vous n'êtes point en danger; 
« MMëomnes iMU'fos iBervîteurs; » Malgré ces par<ries , 



to oheviiliers voyaient que cses ^to^tà ét^nt tat^og 
lads , H 4116 le pénl était griuid. il n'y «notait fm^^vm 
^i a'eqt foiiki être fa» de ik avee le One. 

Il arriva^SHir le aMnebé vêtu d'ane née lM>ire «t im 
Mton à la bmhi ; ses eerviteurs étaient ca»¥a4s<de Irare 
arBuii:6B^ les arches A¥aiaat r««c baodé. lie |»eapte , le 
YO yaiAvenir dans cet appareil guerrier ,m sopra sous les 
ferimûéres , erîant : « A nos rangs! à nasHBiiigs^ ! etl'im 
entendit retentir ie braitdespiquesretoinbantsur lepavé. 
Le Duc , san8«'^aiott¥OHr, con^Mia son dbemin pour ae 
rendre vers le èaloon d'amies comtes de Flamlae avaient 
eontatte de baranfoer le peuple* La foule s'ouvraM pour 
lui laisser passage. « Eh bien , dîsait-il avec colère , que 
« veusfaatHl, méehantes gras? que demandez-vous? d 
£t comme on ne se rangeait pas assez vile, il frappa de 
^cm béton un homme qui se tenait devant lui. Le bour* 
geois n^endura point patiemment cet outrage; il jura par 
le sang et les plaies de Notne^ignera' qu'il en aurait 
vffligefl»ee ; sa pique était déjà^n arrêt sur te Duc. Chacun 
ée ses serviteurs crut que c'en était bit, que tout était 
perdu. La moindre rixe pouvait éflM)iivoir toute «celte 
popnlace, et le Duc ni pas un >de >sa suite n'en seraient 
-éobappés. ccËtque vouie&vous donc fure? lui dit le ^e 
tda 4}mthiffîe d'une voix ferme et. «évère; voulez-votis 
<( donc vmis. faire tuerv, aingi qm 'nous tous , par votre 
« en^porlement? Où compte&TOUs donc être? Ne voyez- 
« vous pas que vo^e vie et la nôIre tiemienft à un fil? et 
na (VOUS aHez rabrouer et nafenacer de telles ^m qui sont 
<ic mi'fuœiirf qui n'ont ni raison ni iumiére, -et ne font pas 
« plus compte de vous qv^. du n»Nndre d'entre nous. Si 
(( vous avez envie de mourir, moi je n'en m nul désir, il 
« vous Saut. agnr d'autre s<^e, les q^ser «par «m dwx 
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« langage, sauver votre honneur et votrç vie; il n'y a que 
a vous qui le puissiez faire. Votre courage n'est point de 
a mise ici. Un mat de vous calmera ce pauvre fou de 
(( peuple , et remettra ces brebis en obéissance. Çà , des- 
« cendez de dieval , montez au balcon , faites-vous hon- 
(( peur par votre bon sens , et tout ceci finira bien* » 

Cependant les cris de Thomme que le Duc avait battu 
excitaient du tumulte sur la place. Le peuple commençai 
à s'ébranler ; le danger devenait pressant. Par bonheur, 
les commerçants de rivière , les bouchers et les poisson- 
niers, dont les bannières se trouvaient proche du Duc, 
étaient les plus sages d'entre les métiers. Us s'avancèrent 
vers . leur seigneur pour le défendre. « Rassurez-voûs , 
c( Monseigneur, disaient-ils , nous mourrons pour vous 
« défendre s'il le faut ; nul ne sera assez hardi pour vous 
«toucher; mais, pour Dieu, ayez patience et ne vous 
« emportez point. Il n'est pas l'heure de vous venger des 
(( méchantes gens, qui peuvent être ici ; surtout que per*- 
« sonne de vos serviteurs ne s'avise de lever la main : nous 
« pouvons bien endurer que vous nous frappiez , tout 
(( autre en serait puni sur-le-champ. » 

Ainsi protégé , le Duc monta au balcon , entouré de ses 
chevaliers et de son conseil , et se montra entre son chao- 
celier et le sire de la Gruthuse : « Mes enfants, difr-il en 
« langue flamande , Dieu vous garde : je suis votre prince 
c< et votre légitime seigneur, je viens vous visiter, vous 
c( rjéjouir de ma présence ; je veux vous faire vivre en paix 
« et en prospérité, et je vous prie de vous comporta 
((doucement. Tout ce que je pourrai faire pour vous, 
« sauf mon honneur, je le ferai et vous accorderai tout ce 
(( qui me sera possible. » 

« — Soyez le bienvenu, soyez le bienvenu », s'écria 
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aussitôt tout le peuple , a nous sommes vos enfants, et 
« noas vous remercions. » Pour lors le sire tle la Gru- 
Ihuse prit la parole pour expliquer plus en détail les bonnes 
intentions de son mattre , car le Duc pouvait bien dire 
quelques paroles familières en flamand , mais n*aurait pas 
su traiter longuement les affaires en cette langue. Quand 
il eut fini , plusieurs bourgeois s'avancèrent au bas du 
balcon et commencèrent à exposer les griefs des Gantois, 
a. Grand merci, disaientHis, vous êtes notre prince, et 
<( nous n'en voulons point d'autre. Mais faites-nous justice 
c( de ces larrons qui perdent votre bonne ville et nous ré- 
« duisent à chercher notre pain. Eux que nous avons 
c< connus sortant de petit lieu et arrivant ici comme de 
a pauvres galopins, maintenant, avec votre bien et le 
« nôtre , ils ont acquis des terres et des seigneuries , et 
« font croireau peuple que cet argent est pour vous. Nous 
« demandons audience pour vous remontrer leurs méEaiits, 
« afin que vous fassiez ce qui est expédient. » 

Pendant que le Duc écoutait avec bienveillance ces pa- 
roles dites en grand respect , les plus mutins virent bien 
qu'il leur arriverait malheur si la chose se passait ainsi en 
douceur. Un grand homme tout armé sortit soudainement 
de la foule , entra dans Thôtel , monta Tescalier et parut 
au balcon. Là, sans nul égard pour le Duc , se feisant ru? 
dément place, il leva sa main revêtue d'un gantelet de fer 
noir et luisant , et frappa un grand coup sur la balustrade 
pour imposer silence à tout le monde : « Mes frères qui 
« êtes là-bas , dit-il au peu|4e , vous êtes venus pour faire 
« vos doléances à notre prince ici présent , et vous en 
r( avez de grandes causes. D'abord , vous voulez que ceux 
« qui ont le gouvernement de cette ville, et qui dérobent 
t< le prince et vous, reçoivent punition. Ne le voulez-vous 



é^pai?iiBfil? <— > Ouï, oai , cria le peapte^. — - Vous vovle» 
«'QU la eueiliotte soit aboHe?-^ Oui , oui. — Vous voulez 
« cpie vos porte» eoochœnées soient rouvertes , et que vos 

• barrières soient autorisées comme dans tous les temps? 
« — Oui y oui. — Tous vèule^ ravoir Vos dhâtellenies de 
a la campagM, porter vos chaperons blancs et réprendre 
i toutes V09 anemmes manières? N'eslH^ pas? — Oui, 
« oui», s*éeria tout d'une voix la foule qui remplissait la 
place. Alors cet homm^ se retourna vers le Duc : «c Mob«* 
« seigneur, tous avec entendu ce que roulent tous ces gens; 
«j'ai. parlé pour en , et ils m'ont avo«é, ainsi que tous 
« l'avez entendu, fixcusez^moi; maintenant c'est à voua 
e d'y pourvoir. » 

Le Duc et le rire de la Gruthuse se regarcfeiient d'un air 
ôonfns. Enfin le chevalier s'adressa doucement à cet 
homme qui renaît de braver son prince plua outrageuse^ 
ment que si c'eât été te plus pauvre gentilhomme de la 
chrétienté. <» Mon ami , lui dit-il, vous n'aviez^pas besoin 
«e pour cela de monter ici sur ce balcon , qui est la place 

• d'honneur de monseigneur et de ses nobles; on vous 
« aurait bien entendu de là-bas. Monseigneur saura bien 
«^ contenter son peuple sans qu'un avocat tel que vous sott 

• nécessaire. Vous vous êtes étrangement comporté : dea^ 
«^cendez et aile» avec vos gens ; monseigneur fera ce qu'M 
« eoiivient. > 

Le Bue adreone encore qtielques paroles pour cahner la 
multitude , mais elle ne voulait ni rapporter la ^tà&se de 
saint Liévin ni quitter le marché avant que toutes les de** 
mande» fussent accordées. Alors le Bue iiTé!»)lu ^ dissi'* 
mutant sa colère , quitta le balcon , remontifi à cheval et 
retourna à son logi^, estorté de ses servfteurs et des bons 
kourgeels^de ta^ viUe^ II* passa la nuit dans une agitation 



estféme el^sans pouvoir trouver m moaHenbde MUMiL 
Les mutios restaient en armes sous leurs banoièies ; les 
cheYaUersetlesgeBtilshommes se tenaient autour de Thô-* 
tel, prêts à mourir pour défendre leur maître ; les hoBEimeg 
sages^ les riches, les principaux de la ville, tremblaient do 
ce qui allait arriver, et tous leurs efforts étaient vains pour 
apaiser la sédition. Le Duc avait aj^orté avec lui umr 
partie des riches trésors qu*il avait recueillis de la succes- 
sion, de son père ; car il avait voulu paraître a Gaud revêtu» 
de toute sa magnificence* Il craignait que cet immense 
htttin ne fût un app&t de plus pour les révoltés. Ses iur- 
^iétttdes étaient plus vives encore pour sa fille unique 
mademoiselle Marie de Bourgogne , qu'il avait amenée. 
On trouva moyen de faire sortir furtivement, pendant la 
nuit, une grande partie des joyaux, mais on n'osa poîat 
risquer le départ de la princesse. Enfin ^ après de cru^esr 
hésitations , le Duc se résolut à suivre l'avis de ses e<H%« 
seillers^ et à user de subtilité pour se tirer de la position 
désastreuse où il était retenu. Qudques bourgeois de la^ 
ville furent choisis par le paiple, pour traiter avec le 
conseil de Bourgogne , et le troisième jour le Duc revêtit 
desou consentement et de sa signature les demandes qui lui 
avmeot été si outrageusement présentées sur la place du 
marché. Ge fut à ce prix seidement que le peuple quitta> 
les armes et rapporta la châsse de saint Liévin. Le premier 
juillet, le Due , plein de honte et de colère , sortit de cette 
ville où son avènement venait d'être signalé par de si 
cruds affronte. 

Mais les conséquences de cette séditi<Mi des 6antat& ne 
se })oniaient pas à cdile de Guid : c'était un exemple 
donné aux autres villes et aux autres domaines du Duc , 
dont les libertés avaient été fortement restreintiss.sous le 
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règne précédent *. Le duché de Brabant surtout avait un 
grand penchant à imiter les gens de Gand. Bruxelles , que 
le duc Philippe avait toujours eu en grande afTection , où 
il avait d'habitude fait son séjour, s*était, par ce motif, 
trouvé dans la disgrâce du comte de Charolais. Tandis 
qu'il flattait les Gantois et s'efforçait à les mettre de son 
parti, il avait souvent maltraité de paroles les Bruxellois, 
les menaçant de son pouvoir futur : parfois il leur avait 
dit que son père avait augmenté outre mesure leur ri- 
chesse et leur orgueil, et qu'ils ne trouveraient pas en lui ' 
un maître aussi doux. Son avènement les avait donc jetés 
dans de grandes craintes, et ils résolurent de se montrer 
fermes contre leur nouveau seigneur. Bruxelles était loin 
d'avoir autant de puissance et de richesse que Gand ; aussi 
ceux qui menaient toutes ces affaires cherchèrent-ils à ne 
rien faire que d'accord avec Malioes, Anvers et les autres 
villes du Brabant. A la persuasion des gens de Bruxelles, 
les États du duché s'assemblèrent à Louvain. Le Duc, dans 
l'embarras où il settouvait, n'ayant point rénni son armée, 
fut contraint d'user encore de politique et de ne point 
employer la force. 

La circonstance était difficile. Jean , comte de Nevers^ 
qui , du temps qu'il se nommait le comte d'Étampes, avait 
été élevé par les soins de son cousin le duc Philippe , et 
avait reçu à sa cour son amitié et sa confiance , était , 
comme on l'a raconté , devenu le mortel ennemi du comte 
de Charolais. Toutefois , durant la guerre du bien public , 
s'étant laissé faire prisonnier à Péronne , il avait traité 
avec lui , s'était réconcilié et avait promis affection et fidé- 
lité à la maison de Bourgogne. Cette promesse tarda peu 

* Châtelain. — Meyer. — Comincs. 



PRÉTENTIONS DU COMTE DE NEVBRS (U67). 17 

à être démentie. Le comte de Nevers , dans sa jeunesse , 
avait eu ponr serviteurs et pour conseillers de nobles et 
vaillants chevaliers bourguignons, le sire de Longueval, 
le sire de Miraumont, ^i d'autres , que le duc Philippe 
avait placés près de lui ; maintenant il était absolument 
gouverné par un nommé Boutillat, son valet de chambre, 
homme de bas étage. Or, le roi Louis s'entendait mieux 
que personne avec gens de cette sorte ; et ainsi il savait 
tourner à sa volonté les projets du comte de Nevers ; 
d'ailleurs il avait érigé son comté de Nevers en pairie ; il 
lui avait donné une forte pension, et lui offrait plus 
d'avantages et de profit qu'il n'aurait pu en espérer en 
Bourgogne. 

Aussi , dès que le duc Philippe fut mort , le comte de 
Nevers entreprit de faire valoir les droits qu*il pouvait 
prétendre comme cousin germain du dernier duc de Bra- 
bant , mort en 1430, conséquemment héritier à un degré 
égal avec la branche ainée de la maison de Bourgogne. 
Son droit et celui de son frère aîné , feu Charles de Bour- 
gogne , comte de Nevers , n'avaient point autrefois paru 
fondés aux États de Brabant ; délibérant sous le pouvoir 
du duc Philippe , ils avaient reconnu que le duché devait 
passer en entier à la branche ainée. Les deux princes de 
la branche de Nevers avaient eux-mêmes acquiescé à cette 
sentence ; c'était comme dédommagement que le duc Phi- 
lippe avait donné à Jean de Nevers les seigneuries de 
Roye, Péronne et Montdidier, qu'il lui avait retirées 
depuis, à la suggestion de son fils le comte de Charolais ^ 
Après la guerre du bien public , le comte de Nevers avait 
renouvelé sa promesse de renoncer au duché de Brabant ; 

t Chronica ducum Brabantiœ Barlandi, — Legraml. 

vï. t 
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mais ce motif ne l'arrêta point *. Le roi le releva de la 
renonciation qu'il avait faite, et l'envoya solennellement 
réclamer son héritage par-devant les États. En même 
temps il écrivit des lettres et envoya des messages à 
Bruxelles et dans les autres villes. Il y avait beaucoup de 
partisans ; la bourgeoisie lui était partout favorable ; elle 
avait vu par expérience combien îl est préjudiciable aux 
libertés d'un pays d'avoir un seigneur qui tire sa puis- 
sance des autres domaines qu'il possède. Les bonnes 
villes , qui autrefois avaient su défendre leurs privilèges 
contre les ducs de Brabant, les avaient vus succomber 
sous le grand pouvoir du duc de Bourgogne , comte de 
Flandre, d'Artois, deHainauIt, et seigneur de tant d'autres 
états. Elles pensaient que le comte de Nevers, appelé par 
les hommes du pays et tenant d'eux toute sa force et sa 
richesse, ne pourrait avoir des volontés si absolues. 

Au contraire , la noblesse et les gens de guerre étaient 
tous dévoués au duc de Bourgogne , dont ils attendaient 
leur avancement et l'augmentation de leur fortune. «Quoi ! 
a disait Philippe de Horn , sire de Gascelbèque , nous 
a avons un noble et vertueux prince qui vient de la plus 
« illustre racine du monde , le fils de ce bon Duc que nous 
« avons tous servi depuis notre jeunesse , à qui nous 
(( devons ce que nous sommes ; ne serions-nous donc pas 
a bien insensés et maudits de Dieu de ne pas lui porter 
c( honneur et amour ? Laisserons-nous donc la clarté du 
cfcîel pour aller vivre dans l'obscurité d'une caverne? 
a Nous méritons déjà reproche de tant tarder et délibérer 
a là-dessus. Si les villes et les vilains sont d'autre opinion, 
a il saura bien les remettre dans le devoir, et nous l'aide- 

Piëccs de Gonifnes, édit. de Langlet-Dufrcsnoi. 
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«Tons à faire repentir le peuple de Brabant d*ane si amôre 
« foKe. Pour parler comme au jeu d'échecs , il n'y a ni 
« roi ni roc qui les puisse garder de la justice de leur natu- 
a rel seigneur. y> Tous les gentilshommes et chevaliers 
applaudissaient grandement à de pareils discours. Néan- 
moins les conseillers du Duc , tout en les encourageant , 
conduisaient cette affaire avec grande fyrudence. 

Ce n'est pas qu'il y eût beaucoup à s'effrayer du comte 
de Nevers, ni des lettres assez hautaines qu'il écrivait aux 
États et à son cousin de Bourgogne ; mais il était impos« 
sible aux hommes sages de compta pour rien le secret 
appui du roi de France, comme le faisaient les nobles de 
Brabant dans leurs vaillants propos. C'était cette protec- 
tion cachée qui donnait courage aux bourgeois des bonnes 
villes. Aussi le Duc , tout en laissant les gentilshommes 
les menacer et les effrayer , leur faisait promettre qu'il 
n'avait pas de plus grand désir que de vivre amicalement 
avec eux , de les maintenir en paix , de protéger leur com- 
merce, de reconnaître leurs droits autant et plus que son 
père , de faire tout ce qui pourrait être jugé utile au bien 
du pays , et d'entendre libéralement les avis qui lui 
seraient donnés. En même temps, bien qu'il eût un fort 
parti à Gand , et que les riches bourgeois y eussent presque 
repris le dessus , il ne confirma pas moins par des lettres 
signées librement les promesses qu'il avait faites lors de 
k sédition. 

Enfin, l'affaire fut si bien conduite, qu'après douze 
jours le^ Etats de Brabant lui envoyèrent des députés à 
Malines , où il se tenait en attendant leur délibération. Il 
se rendit aussitét à Louvain, fit son entrée solennelle, 
f rod«na sa prise de possession du duché de Bi-abant , et 
reçut les hommages de la noblesse , des gens des bonnes 
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villes et de TUniversité ; puis il vint à Bruxelles, où il fat 
aussi reçu avec grande affection , et mootra bienveillance 
et faveur aux habitants. 

Cependant le parti qui lui était contraire et le commun 
peuple , dont les esprits avaient été mis en mouvement , 
ne se calmèrent point partout aussi facilement. Bientôt 
une sédition furieuse éclata à Matines. Le peuple s'assem- 
bla en armes sur la place publique , et trois maisons des 
plus riches bourgeois furent démolies et rasées. Il y eut 
de semblables émeutes dans la ville d'Anvers. Tous les 
habitants sages déploraient ces révoltes et tremblaient 
pour leurs biens et pour leur vie. « Âh ! dit le Duc en 
«apprenant ces mauvaises nouvelles, voilà ce que me 
« valent les Gantois ! Dieu le leur rende I Tous les vilains 
« vont , à leur exemple , se révolter et voudront être les 
« maîtres. Par saint Georges , il y en aura de cruellement 
« chfttiés , et si je vis dix ans , ils verront bien à qui ils ont 
« affaire. » 

Sa situation devenait d'autant plus difficile , qu'il appre^ 
nait au même instant que les Liégeois venaient de re-^ 
prendre les armes. On avait saisi , dans la ville de Chimai, 
le sire de Yillers, gentilhomme du Réthel , qui était en- 
voyé par le comte de Nevers pour exciter les gens de Liège, 
et pour leur faire espérer les secours du roi dç France. 

Le Duc n'avait pas de temps à perdre ; il résolût de 
remettre d'abord le bon ordre en Brabant, et manda trois 
cents lances et des archers de Haidault pour aller punir 
les gens de Malines. Mais les nobles de Brabant, appre- 
nant cette résolution du Duc, vinrent le trouver et lui 
dire qu'ils étaient plus que suffisants pour le conduireen 
toute sûreté dans Malines, et remettre tous ces vilains à 
sa pleine et entière vengeance. 
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Il partit aussitôt avec eux, sans qu'il y eût besoin d'au- 
tres préparatifs; car c'était assez la coutume des gentils- 
hommes de.Brabant de voyager de ville en ville , couverts 
de tedrs haubergeons , avec des valets portant leur casque 
de fer et des lances , et suivis de quelques archers. Quant 
aux serviteurs de la maison du prince, ils mirent une 
armure sous leur robe. Dans cet équipage, on chevaucha 
vers Malines. Le petit peuple, qui avait fait tout ce dés- 
ordre , était sans force et sans nulle prévoyance. Le Duc 
entra sans que nul essayât de résister , descendit à son 
hôtel , et fit aussitôt commencer une enquête contre les 
auteurs et les chefs de la sédition. Il ne manqua pas de 
gens pour les accuser ; les magistrats et les riches bour- 
geois, qui la. veille n'auraient pas osé dire une parole, 
maintenant demandaient justice bien haut. 

Le Duc ne fut ni cruel ni emporté dans ses vengeances ; 
il voulut que tous les procédés de justice fussent observés. 
Parmi les accusés , les uns furent condamnés au bannis«> 
sèment, les autres à de fortes amendes, quelques-uns a 
la mort. Après plusieurs exécutions , l'échafaud fut dressé 
sur le marché devant les fenêtres du Duc. Un des con- 
damnés y monta, on lui banda les yeux, il se mit à genoux 
les mains jointes ; déjà le bourreau avait tiré sa large 
épée , lorsque le prince parut à son balcon et cria qu'il 
faisait grâce. Le pauvre condamné s'était cru si près de la 
mort , qu'il avait comme perdu connaissance , et qu'on eut 
grand' peine à le faire revenir à lui. Pendant ce temps , 
la foule se répandait en bénédictions sur la bonté du Duc, 
et l'on voyait nombre de gens qui en étaient attendris 
jusqu'aux larmes. 

Anvers ne tarda pas à se remettre dans l'obéissance. Le 
Duc y fit ^ussi son entrée, puis revint à Bruxelles ayiser 
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aux f^mdes affoires du moment , et se préparer à la 
gMrre contre les Liégeois , qui n'était pas de pea dlm^- 
portaiiee. En effet, Ms étaient les alliés du roi de ¥t&nœ , 
et s'il ne les avouait pas dans leurs attaques cotâm le 
duc de Bourgojpie , du moins les preGait-il sous sa 
protedioo. 

Tout se retrouvait à peu près au même point qu'avant 
la guerre du bien public ; sealeraent le roi , qui était de- 
venu plus habile et moins emporté, se tenait mieux sur 
ses gardes, et sa puissance était maintenant plus à re- 
douter pour le duc Charles *. Quant à ce prince , il avait, 
comme on a vu, employé tous les derniers temps de la vie 
de son père à s'assurer ralliance et le secours de tous les 
princes et seigneurs ses voisins, il avait demandé et 
obtenu des subsides des divers É^ats de ses domaines. II 
eatretenait une complète intelligence avec le duc de Bre- 
tagne et Monsieur Charles, frère du roi, qui avaieet de 
«Mveau réwii leurs intérêts et envoyaient sans cesse en 
Flandre de fiecrets messagers , que le roi faisait gueltor 
de sou iraettX ptmr qu'ils fussent saisis lorsqu'ils se ris- 
quaient à voyager par terre. 

Le roi, ipii voulait prévenir une ruptare, pressait le 
duc de Bretagne de i»e pas favoriser la résistance de son 
frère, mais n'en pouvait rie» obtenir, « Vous savea;, 
« écriwit-il , qu'iil n'a pas tenu à noi que l'affaire de son 
m apanage fût foie. Considérez sa conduite et la mienne. 
« Vous «avex «qu'il m'avait fait toutes sortes d'oflires et 
9 voulait se damner à moi , abandonnant tons cerna qui 
«( l'avaient seieouru, et vous particulièrement. Je ne l'écou- 
« tai point , et je vins vous trouver à Caen , «où je 
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(^ livrai eiitièremeot entre vos mains. Je vous accordai tout 
% ce que vous demandiez pour vous et pour vos amis, 
a Lui > il est un jeune homme qui ne cherche qu'à trora- 
% per. U a pi:ié le comte de Charolais de lui faire ravoir la 
a Normandie , et ne spnge qu'à troubler le royaume en 
« s'alUant ai^si à la Bourgogne. Le doîs-je souffrir? Sui- 
« vaut TaccQrd cff^e nous avons fait, ne suis-je pas en droit 
de vous sommer de le faire sortir de vos états î » 

Cette lettre et tous les messages du roi n'avaient pu 
changer en rien Tobstination du duc de Bretagne , qui se 
sentait soutenu par toute la puissance de Bourgogne. Le 
duc d'Alençon était venu de nouveau se joindre à lui. Du 
reste, tous ces princes, mécontents et ennemis du roi , ne 
pouvaient plus espérer d'entraîner avec eux un parti dans 
le royaume. Le traité de Conflans avait trop montré leur 
peu de souci pour la chose publique ; les bonnes villes , et 
même la noblesse , voyaient bien qu'on ne pouvait mettre 
nulle confiance en eux. 

De cette sorte , les deux partis ne se trouvant assez 
forte ni l'un ni l'autre , la fin du règne du duc Philippe 
s'était passée en ambassades , en cabales , en corruption 
réciproque des serviteurs de chacun , en promesses faites 
qui ne trompaient plus de part ni d'autre. Ce qui importait 
le plus au roi* coipme au duc de Bourgogne , c'était l'al- 
liance de l'Angleterre. Ce royaume était encore si divisé, 
que chacun d'eux y avait ses partisans et y exerçait son 
ioflueuce. Le comte de Rivers , père de la reine , était 
devenu favori du roi Edouard ,'e.t s'efforçait de le détermi- 
ner j^ur la Bourgogne. Le comte de Warwick , entière- 
jBent dévoué au roi de France, était depuis longtemps en 
secrète intelligence avec lui. Gagné à force de dons et de 
flatteries, il tâchait de mettre l'Angleterre entièrement 
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dans les intérêts de la France. Mais le pouvoir du comte 
de Warwick diminuait. II était si hautain et si absolu, il se 
targuait si fort d'avoir placé la couronne sur la tète du roi 
Edouard , il s'était opposé si fortement au mariage qui 
avait appelé madame Elisabeth Woodville sur le trône, 
que toute la faction de la reine travaillait à le détruire, et 
y parvenait peu à peu. ce Le seul parti à prendre pour 
« nous, disait le comte de Warwick au comte d'Exeter 
« que lord Rivers venait de faire exiler en Irlande , c'est 
« de faire une bonne alliance avec le roi de France. Son 
« pouvoir nous soutiendra ; mais il faut que je le vote 
« moi-même et que je passe la mer. » 

Il demanda en effet au roi Edouard de l'envoyer en 
ambassade en France pour se plaindre des courses que les 
vaisseaux français faisaient sur les navires commerçants 
d'Angleterre ; sa proposition fut facilement agréée , car 
ses ennemis ne souhaitaient rien tant que deTélorgner. 

Le roi Louis ressentit une grande joie quand il sut qu'il 
allait enfin voir son grarid ami le comte de Warwick, que 
depuis si longtemps il désirait entretenir. 11 écrivit cet 
heureux événement aux bonnes villes du royaume , et tout 
malade qu'il était , partit de Tours , afin de se rendre en 
Normandie , où l'ambassade anglaise devait débarquer. 
Arrivé à Rouen , il sut que le comte de Warwick venait 
d'entrer dans le port de Honfleur ; il envoya aussitôt plu- 
sieurs de ses serviteurs le recevoir. Partout les ordres étaient 
donnés de lui faire le même accueil que si c'eût été le roi 
d'Angleterre. Le roi lui-même vint au-devant du comte de 
Warwick jusqu'à la Bouille. Le lendemain , le comte fit 
une entrée solennelle à Rouen. Il était en bateau et dé- 
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barqua sur le quai , où rattendaient le corps de ville avec 
tout le clergé , en pompeuse procession avec là croix 
' et les bannières. On le conduisit de là à Téglise , où il fit 
ses prières, puis au couvent des Jacobins, dans le logis 
qui lui avait été préparé. 

Le roi prit une maison tout contre le couvent , et son 
empressement à converser secrètement et sans cesse avec 
le comte de Warwick était si grand , qu'il lit percer les 
murailles pour établir une communication commode en- 
tre les deux logis. Pendant douze- jours ils ne se quittèrent 
presque pas d'un instant. Lorsque le comte de Warwick 
s'en allait par la ville pour en voir les curiosités , il n'y 
avait sorte d'honneurs qui ne lui fussent rendus. Le roi 
n'épargnait aucune dépense pour complaire en tout à cette 
ambassade ; au point que les fabricants de laine et de soie 
avaient ordre d'offrir en présent toutes les étoffes que le 
comte ou les gens de sa suite trouvaient à leur gré. De 
sorte que ces seigneurs d'Angleterre , qui étaient arri- 
vés en France vêtus de manteaux assez communs , retour- 
nèrent chez eux habillés de ces damas , de ces velours , de 
ces draps fins de Rouen , qui avaient si grande renommée 
dans toute la chrétienté ^ Les bourgeois de la ville se 
conformèrent si bien aux volontés du roi et prirent tant 
de soins d'honorer le comte de Warwick , que le roi , 
pour leur en témoigner toute sa satisfaction , leur accorda 
le privilège de posséder des fiefs nobles , comme l'avait 
déjà obtenu souvent la bourgeoisie de Paris. 

Le comte de Warwick repartit ensuite pour l'Angle- 
terre, plus serviteur du roi de France, qui le traitait si 
magnifiquement, que du roi Edouard, près de qui il avait 
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umviff^aj^ imti v^n iê tiédit. Is bâtard de Boar)}<3^ , 
(iQjote de $U»i^]âo ^ «rakal 4e France , ^eaa de Popiq- 
eourt, et ^Bxùxe» w^9t^Qnt&^ se f:^dijreat en mém^ 
temp €^ ^ii%]fikam , aS^ de t^raitei: de ValUance «BtrQ l^ 
deux royaumes , pour laquelle le eqinte de W^r^(^9U9Jt 
em^y^r si^ efforts. 0« voulait aussi négocier uu ma- 
riage eutre Mousîieiu: Cbairlas , Ssksie du roi , <^ vmisme 
Marguerite , sœur du r^^i d'Augletecre , la mé»^ cfffi 
le comte de Charolais a^sôt grand désir d'épouser. 

Le roi et le comte de Warwick veuaieut de se quitter , 
lorsqu'on apprit en France la nouvelle de la mort du dup 
Philippe. L'avéuementdu comte de Charolais ne changeait 
pas beaucoï^ Tétat des affaires ; car depuis deujL aus tout 
se faisait à sa volonté en Bourgogne. Toutefo^, son or- 
gueil et Tobstination des autres ennemis du roi ne pou- 
vaient que s*eA accrpitr^. Pour commencer U ne traita 
point le roi de souverain seigneur , mais de seigiieur seu- 
lement, dans h lettrie où il lui aimonca la moirt de son 
père. Aussi le cbanœljier de France la fit-il mettre au tré- 
sor des Chartres , sajas .^'aucune réponse y fut faite. 

Le roi ue uégl^ea jii précaulJQns ni préparatiGs. L'artil- 
lerie fut réunie. Les fra^aos-archers de Champa^e, de 
Normandie et de limousin eurent ordre de s'assembler. 
Le maréchal de Loheac à Gaeo , et le comte du Maine à 
ChàteUecauIt , passèrent la revue du bw de la noblesse ^ 
ces provinces. J^es comjui^iies d'ordonnance des jsîres Ab 
Rouault, duChàtelet, de ^aston-du-Lyon , de Saint-fcd, 
de Loheac , de Commiogi^ , furent placées en garnison 
sur les marches de Bretagne. Les compagmes de Salla«ar , 
4e Stévenot, de Taiaur^sse et Iqs Ecossais de Cunip^am 
furent envoyés aux marches des pays de Champagne, de 
Luxembourg et de Liège , sous les ordres du comte de 
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SammarUo* C'était lui iQaîntenaAt qpi avait la psia^te 
part dan» la confiasse 4u roî. H venfliît d'âtro fett^mdr- 
fiaaitr^ de sa maisoD, à la place d» nire d« M^o , ^i 
était dmffdiC^ , auspi^et et emprisoBoé. La ak^da firoy , 
liiii au coiBnencemaot du règM avait été oavAtu de <»t 
ikflice , n'était plua en situati^o d'être utila. 

Biqn peu de ten^ après le voyage du eoipte da Wafi* 
mclfi j le roi avait appria çanbtm il devait peu compter 
#Mr l'Angleterre \ Le comte , eu arrivant , avait été reçu 
avec une extrême froideur ; en son absence , le parti de la 
reine avait encore pris un crédit pktô graucL tm auibaa- 
sadeufs de France amenés avec lui oe recevaieut nul 
accueil ; personne n'avait été envoyé à leiar reDeotttre , 
on ne parlât même pas de leur accorder une audience. La 
eolèfe du comte de Warwick était grande , et il ne la 
cachait ni à ses partisans ni aux ambassadeurs. I^ , qui 
.venait de recevoir de si éclatants honneurs, que le roi de 
<ff aoçe avait trai^ comme un seigneur souverain, 60b ami 
^^ sou épi , le comblant de bienfaits et de louanges , il 
ébût iDonIraint de paraître , auii yeuix des ^eigneucs frw- 
(aïs de l'ambassade , en disgrâce et dédaigné à la cour 4e 
4on propre roi. Il ne parlait que de veugiaance, et l'ami- 
T^l de fi<wrbon ne manquait pas de l'y «mourager de son 
mieux. 

A|Nrès (luetfiies jourS|t le roi Edouard admit en sa pré- 
aence les ambassadeurs. iHs furent Irappés des AoUes 
laçons fde «e roi , le plus beau des prîuioes de son tempa , 
MlroAMPèient qu'il surpassait e«cofe ce qu'en. puUiatt ta 
renommée. Ce fut maître Jean de Popineourt qui|>oi]ta Ja 
fMole et qiH exposa le sujet de l'anibaASAde. Aucune ré- 
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ponse ne lui fut doanée. Le roi Edouard répliqua seule- 
ment qu'il prendrait l'avis de son conseil. On ai^orta le 
vin et les épiées, puis Taudienee se termina. Ils ne purent 
en obtenir une autre , excepté pour prendre congé. Au 
lieu de présents roagnifiiiues tels que le comte de War*- 
wick en avait reçu en France, ils eurent pour tout cadeau 
des trompes de chasse et des bouteilles de cuir, ce qui 
sembla bien mesquin. S'ils ne rapportèrent pas au roi des 
nouvelles favorables pour l'alliance qu'il souhaitait , da 
moins ils l'instruisirent de la haine mortelle que le comte 
de Warwick avait conçue contre le roi Edouard, des empor- 
tements auxquels il se livrait , des desseins qu'il formait 
pour le détruire après l'avoir établi, du fort parti qu'il avait 
en Angleterre , de son alliance avec le duc de Clarence, 
qui venait d'épouser sa fille , et à qui il faisait espérer la 
couronne. 

La discorde qui semblait ainsi se renouveler sans cesse 
en Angleterre, rassurait un peu le roi sur les secours que 
ses ennemis pourraient tirer de ce royaume. S'il n'avait 
pu y contracter une alliance, du moins y avait-il un puis- 
sant parti, et il pouvait espérer d'y susciter des troubles. 
Le règne du duc Charles était un plus grand sujet de 
péril ; une telle puissance entre les mains de son plus im- 
placable ennemi ne devait laisser au roi aucun repos. La 
sédition des Gantois et les troubles du Brabant étaient 
venus d'abord donner , il est vrai , au duc Charles de 
suffisantes occupations : le roi s'était efforcé de mettre ce 
temps à profit pour se garantir des attaques çt des com- 
plots qu'il prévoyait. 

Un de ses premiers soins avait été de s'assurer de plus 
en plus de la bonne volonté des Parisiens \ La ville était 
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encore fort dépeuplée et se ressentait de tant de gaenes, 
de famines, d'épidémies. Des rues entières étaient désertes 
et les maisons y tombaient en ruine. Le roi manda à Char* 
très, où il était, mattre Jean le Boulianger, président au 
Parlement, et plusieurs avocats, procureurs et notaUes 
bourgeois, pour conférer avec eux dans son conseil sur ce 
qu'il y avait à faire dans l'intérêt de sa bonne ville. D'après 
leur avis, une ordonnance fut d'abord rendue pour établir 
le même droit d'asile dont jouissaient les villes de Saint- 
Malo et de Yalenciennes ; c'est-à-dire que les gens de 
toute nation pouvaient venir y habiter, et jouir de toute 
franchise , nonobstant tout crime de meurtre , larcin, vol 
ou escroquerie commis par eux , sauf les cas de lèse-ma- 
jesté. En même temps on régla que tous les habitants de 
la ville , de quelque é(at qu'ils fussent , seraient divisés 
par métiers et corporations qui auraient leurs bannières. 
Chaque bannière avait son capitaine et son lieutenant, et 
tous ceux qui étaient âgés de seize à soixante ans devaient 
se munir de jaques et de brigandines, de casques ou 
salades , de piques ou de haches. Le Parlement avait sa 
bannière , ainsi que la chambre des comptes ; les nobles et 
les gens d'église n'étaient pas non plus exempts de cette 
milice. 

Bientôt le roi se rendit lui-même à Paris. La reine, qui 
tarda peu à le suivre , fut reçue avec grande allégresse et 
solennité. Le peuple lui montra un extrême amour. Ce 
furent partout des feux de joie et des tables placées dans 
les rues, où pouvaient s'asseoir tous venants. Le roi prit 
aussi occasion de la noce de maître Nicolas Balue , frère 
de son favori le^ cardinal , avec la ûlle de messire Jean 
Bureau , maître de l'artillerie et ancien bourgeois de Paris, 
pour donner et recevoir beaucoup de fêtes. Les seigneurs 
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dci'm^élâent et de ta chambre des comptes , ainsi qiie les 
principaux bofirgeois, étaient sans cesse invités avec leurs 
femmes à la cour, chez les princes et chez les serviteurs 
dtt roi. Le roi, la reine , les princesses de Savoie, s'en 
értteient familièrement dîner chez le premier président ou 
chez les élus de la ville ; ils y trouvaient tout préparé pour 
les bien recevoir. Selon l'usage du tenrps, des bains 
étaient toujours apprêtés , et les princesses s'y baignaient 
avec les dames de la bourgeoisie. Le roi fut aussi parrain 
de Tenfant de Denis Hesselin , son panetier, un des élus. 
Il donnait de grandes aumônes , et faisait des vœux et 
des pèlerinages à pied, à Saint-Denis ou aux diverses 
égUses , se montrant sans cesse au peuple. 

Le 14 septembre , il voulut passer la revue de toutes 
les bannières de la ville. Jamais, disaient les Parisiens, on 
n'avait vu une si nombreuse et si belle armée. II y avait 
soixante-ftept bannières de métiers, sans compter les ban- 
nières du l^rlement , de la chambre des comptes , des 
trésoriers, des généraux des aides, des monnaies, du Châ- 
tclet et de l'Hôtel-de-Ville. Plus de trente mille hommes 
portaient la jaque ou la brigandine blanche ; les autres 
n'avaient que le casque pour arme défensive ; mais tous 
tenaient la pique , l'épieu ou la hache. Cette milice était 
iwigée^en bataille, sansbniit ni tumulte , depuis la porte 
Hu ^«mple jusqu'à l'abbaye Saint-Antoine ; de là à la 
firange de ReoiMi, et à Conftans ; puis ta file revenait par 
te Srangenarux-Merciers , le lonjg de la rivière, jusqu'à la 
tour de KIH et te Bastille Saint-Antoine*. Le roi, avec 
te reine et toirt son cortège , suivit les rangs , et montra 
«on contentement de roir les gens de sa ville de Paris en 
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si belle ordonnance. Par son commandement, des ton- 
neaux de vin avaient été placés de distance en di^atice , 
et furent défoncés pour que chacun s'y rafraîchît. Quoi 
qu'il en pût dire publiquement ; il savait à quoi s'en tenir 
sur la force d'une telle armée de bourgeois , et les sei- 
gneurs de sa suite en riaient sans trop se gêner. « Ne 
« croyez-vous pas , Sire, disait le sire de Crussol , qu'il y 
« en a ici plus de dix mille qui ne feraient pas dix lieues 
« sans s'arrêter pour manger? — Pâques-Dieu! répliqua 
« le roi en riant, je croîs que leurs femmes chevauchent 
« mieux qu'eux. » 

Tout en s'efforçant de plaire au peuple , le roi s'occu- 
pait alors d'une affaire qui était loin d'avoir l'approbation 
des gens sages du Parlement, de l'Université et de la bour- 
geoisie. Pour se rendre le pape favorable , il venait de 
promettre encore une fois l'abolition de la pragmatique '. 
C'était maître Jean Balue, évêque d'Évreux, qui avait 
surtout travaillé l'esprit du roi pour le disposer en faveur 
des prétentions du Saint-Père ; d'ailleurs il y était assez 
porté par le désir de disposer des bénéfices et des évêchés, 
au lieu de les laisser à la libre élection des communautés 
et des chapitres. Il semblait au roi que par-là il accroîtrait 
grandement son pouvoir. Cependant les promotions dans 
le clergé se faisaient bien moins par sa propre volonté que 
par la protection de Balue. Rien n'égalait en ce moment 
le crédit de cet évêque : non content de l'évêché d'Évreux 
et des abbayes de Lagni , de Fécamp , de Saint-Éloi , de 
Château-Thierri , de Bourgueîl , il voulut avoh* l'évêché 
d*Angers. Jean de Beauveau occupait ce siège ; il avait été 
Un des premiers bienfaiteurs de Balue, qtii avait com- 
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menée par être secrétaire de GutUauine Juvénal , évèqae 
de Poitiers, et eiécuteur infidèle de ses dernières volontés. 
L'évéque d'Angers Tavait emmené avec lui à Rome en 
1462 , et c'était alors que Balue avait commencé à obtenir 
un grand crédit près du pape. Il en avait profité pour faire 
commerce public de bénéfices et de canonicats , puis en 
se faisant nommer, malgré Jean de Beauveau , trésorier 
de Féglise d'Angers. Lorsqu il eut toute la faveur du roi, 
il résolut de se venger de son ancien évoque , et de le 
supplanter sur son siège. Pour cela il persuada au roi qu'il 
lui importait d'avoir, sur les marches de la Bretagne, dans 
un si grand diocèse, un évoque tout dévoué à sa personne 
et à ses intérêts. On demanda à Jean de Beauveau sa dé- 
mission ; il la refusa. Alors le pape l'excommunia et l'in- 
terdit, en l'exilant au monastère de la Chaise-Dieu en 
Auvergne. L'évêque d'Angers en appela au Parlement; 
mais le roi défendit à la cour de prendre connaissance de 
Taffaire, disant, par lettre de cachet, que le pape seul 
était compétent , et que le roi très-chrétien , fils aine de 
l'Église , devait seulement procurer l'obéissance au saint- 
siège. Un tel ordre était contraire à toutes les coutumes 
et libertés de l'église de France , et même à un édit du 
roi , qui , quatre ans auparavant, avait prescrit au Parle* 
ment de connaître de la possession des bénéfices. 

Lorsqu'à la persuasion de maître Jean Balue, que, pour 
prix de ses bons offices, le pape venait de nommer car- 
dinal , le roi abolit encore une fois la pragmatique , le 
Parlement n'oublia pas non plus son devoir. Balue * y était 
venu en personne pour faire enregistrer les lettres du 
roi. C'était durant les vacances ; mais il trouva au parquet 
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maître Jean de Saint-Romain , procureur général , qui 
s'opposa formellement à la publication et à l'exécution 
desdites lettres. L'évêque s'emporta en menaces , et finit 
par dire au procureur général que le roi le désappointe- 
rait de son office ; maître Jean de Saint-Romain ne s'en 
émut guère. « Le roi, répondit-il, m'a baillé cet oflSce; 
a je le tiendrai et exercerai tant que ce sera son bon plaisir. 
<( Il peut me l'ôter; mais je suis bien résolu de tout perdre 
« avant de faire une chose contraire à ma conscience , 
« dommageable au royaume de France et à la chose pu- 
« blique , et dont il vous est , certes , bien honteux de 
« poursuivre l'expédition. » 

L'Université ne fut pas moins ferme contre Tin tel 
abus , en appela au futur concile , et fit enregistrer son 
opposition au Châtelet. C'était le seul corps qui eût con- 
senti à la publication des lettres du roi. 

Ainsi le roi se trouva une seconde fois en division avec 
le Parlement, et encore pour avoir été trompé par un 
évêque qui avait voulu devenir cardinal , comme cela lui 
était déjà arrivé , six ans auparavant, avec l'évêque d'Ar- 
ras. Mais Balue avait si bien su plaire au roi , en se mon- 
trant zélé serviteur, prêt à tout faire et à obéir à tout, 
qu'on ne pouvait ébranler la confiance qu'il mettait en lui. 
Lorsqu'on semblait vouloir donner quelque soupçon au 
roi , ou qu'il craignait qu'on s'étonnât de tant de faveurs 
dont il l'accablait : a C'est un bon diable d'évêque , disait- 
c( il , du moins pour le moment ; je ne sais pas ce qu'il 
a sera à l'avenir , mais quant à présent il est continuelle- 
ce ment occupé de mon service '. » 
i II lui confia alors une commission importante. Le duc de 

< Lettre de Louis XI au sire de Bressuire. 
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Boargogne , après avoir heareuseroent apaisé les troubles 
de Brabaot , assemblait son armée pour soumettre les Lié- 
geois. Le roi , qui les avait eu secret eïcités, ne voulait 
pas prendre ouvertement parti pour eux , mais cherchait i 
profiter des embarras du Duc pour obtenir de lui , ou qu*il 
ne ferait pas la guerre aux Liégeois ses alliés , ou qu'il ne 
s'opposerait point à ce que , par un juste retour , le roi 
attaquât le duc de Bretagne , allié du Duc. Le cardinal 
Balue et maître Vanderiesche furent envoyés à Bruxelles 
afin de traiter sur conditions. 

Par malheur pour le roi , il n'y avait pas de peuple plus 
difficile à gouverner et entendant si mal la raison que 
ces gens de Liège. Ils conduisaient toutes leurs affaires 
avec ' .sordre et imprudence , et dérangeaient sans cesse 
les mesures qu'il voulait prendre. C'était un grand sujet 
d'embarras et d'incertitude pour le comte de Dammartin , 
qui commandait l'armée à Mézières , à Mouzon et dans le 
pays des Ardennes. Tout habile qu'il pût être , il lui était 
était difficile de ménager des choses opposées , comme le 
voulait son maître , qui désirait à la fois ne pas donner de 
griefs évidents au duc de Bourgogne et maintenir les Lié- 
geois dans leur résistance*. Les méchantes gens de cette 
ville s'étaient répandues dans les bois au bord de la Meuse, 
et y commettaient mille ravages. Les laboureurs n'osaient 
plus semer ni recueillir. Les marchands n'osaient plus 
faire voyager leurs machandises ni par eau ni par terre. 
Les sujets de la France , aussi bien que tes habitants du 
Luxembourg sujets de Bourgogne , se plaignaient haute- 
ment , et demandaient qu'on fît cesser de tels désordres. 
Parfois les mauvais sujets des villes françaises, et même 

I Lettres de Dammarlin. 
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quelques gens d'armes des compagnies, se laissaient ten- 
ter par l'exemple des Liégeois , et couraient la campagne 
avec eux comme dés brigands. Alors le duc de Bourgogne 
demandait justice , et le roi écrivait d'ane façon authenti- 
que au comte de Dammartin de faire châtiment exemplaire 
sur ceux de ces Liégeois qu'il pourrait saisir, tandis qu'il 
lui prescrivait en secret de se bien garder de toute puni- 
tion rigoureuse. 

L'audace des Liégeois s'accrut au point que, sans songer 
qu'ils avaient trois cents otages entre les mains du duc de 
Bourgogne , ils s'en allèrent saisir dans son château un 
gentilhomme du pays de Luxembourg ; ils l'accusaient de 
leur avoir été contraire dans les dernières guerres • et lui 
firent souffrir de cruelles tortures avant de lui trafiher la 
tête. Le Duc, apprenant ce nouveau méfait, Jura d'en 
tirer une vengeance sévère. Mais, comme il était encore 
dans l'embarras des affaires de Brabant, il lui fallait 
attendre qu'il se trouvât en force suffisante. 

Dans les querelles continuelles des Liégeois avec leur 
évêque , la ville d'Huî s'était toujours montrée favorable 
au parti de l'évêque. Aussi , lorsqu'il avait fallu lever de 
forts impôts pour payer les sommes que le duc de Bour- 
gogne avait exigées par le dernier traité , les gens d'Hui 
n'avaient pas été compris dans la taxe. Les Liégeois s'en 
irritèrent, et en firent un nouveau sujet de plainte contre 
révoque. Il n'y avait un prince plus doux , plus patient, 
un évêque plus indulgent et plus charitable que Louis de 
Bourbon , évêque de Liège * ; si les gens sages lui fai- 
saient quelque reproche , c'était d'encourager ce peuple à 
la sédition par sa trop grande bonté. Jamais il n'avait eu 

*■ Amelgard. 
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un moment de repos ; toujours nouveaux murmures , s'é- 
dition nouvelle contre lui. Ce n'était ni sur sa demande 
ni de son gré que le duc de Bourgogne avait eu recours 
aui voies de rigueur et à la force des armes ; pour lui , 
s'en référait à des arbitres ou à l'autorité du saint-siége, 
dont ses rebelles sujets refusaient de reconnaître la sen- 
tence quand elle leur était contraire. 

Lorsqu'il les vit de nouveau en révolte , il se retira dans 
sa ville d'Hui. Eux , oubliant leurs défaites récentes et la 
ruine de Dînant, qui fumait encore , prirent les armes et 
vinrent assiéger leur évêque. Dès que le Duc en fut in- 
formé , il chargea le sire de Bossut de s'en aller prompte- 
ment avec quelques chevaliers du Hainault s'enfermer 
dans la ville d'Hui pour la défendre contre les Liégeois. 
Elle manquait de munitions ; la troupe du sire de Bossut 
n'était pas nombreuse. Après quelques rencontres , où elle 
combattit vaillamment les ennemis , elle se trouva enfer- 
mée dans les murs , la ville investie de toutes parts. 

Tous les habitants n'étaient pas du même parti. Le petit 
peuple était plus favorable aux Liégeois qu'à l'évêque. Il 
y avait des intelligences entre le camp et la ville. Des 
murmures s'élevèrent. On parlait hautement de se rendre 
et d'ouvrir les portes aux assiégeants. L'évêque et ses ser- 
viteurs commencèrent à avoir peur. « Il faut me tirer 
(( dici , disait-il au sire de Bossut. Pour tout l'or du monde 
« je ne voudrais pas tomber entre les mains de ces gens- 
a là. » Le sire de Bossut se trouvait en grande perplexité. 
Le Duc lui avait recommandé de se défendre jusqu'à la 
dernière extrémité. Manquer à ses ordres en une telle 
occasion , c'était encourir sa disgrâce , c'était montrer 
peu de souci de son propre honneur. D'un autre côté , le 
noble prélat, le cousin germain de son maître, lui de- 
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mandait à quitter une ville où la résistance était vérita- 
blement difficile ; si , par suite de son refus , il arrivait 
quelque malheur à Tévêque , c'était à lui qu'on l'impute- 
rait. Ce motif l'emporta; il fit une sortie à la tête de ses 
gens , et emmena ainsi sous bonne escorte l'évêque par la 
route de Bruxelles. Ce n'était pas sans regret , et la plu- 
part des hommes d'armes du sire de Bossut s'étonnaient 
fort de la résolution qu'il avait prise. « Ah ! monsieur, 
« qu'avez-vous fait là ? lui disait un vaillant compagnon, 
a nommé Bertrandon ; vous faites grand tort à votre hon- 
« neur et à votre bonne renommée. Comment ! pour com- 
« plaire à un prêtre, vous laissez là une ville que le Duc 
« a remise à votre garde ! vous croyez au conseil d'un 
« clerc qui ne sait ce que c'est qu'honneur ou blâme. Oh ! 
« monsieur de Bossut, vous aurez fort à faire pour réparer 
« ceci. » 

Le Duc fut du même avis que Bertrandon , et entra 
dans une grande colère quand il vit revenir sa garnison. 
L'évêque prit la défense du sire de Bossut : « Si l'on a mal 
« fait , disait-il , toute la faute en est à moi. Si ce vaillant 
ff chevalier a quitté la ville , c'est moi qui l'en ai pressé , 
c( qui l'y ai forcé. J'en porterai, s'il le faut, la peine en mon 
« corps et en mes biens quand je les aurai retrouvés. » 
Toutes ces raisons ne touchaient guère le Duc, et rabrouant 
révoque sans nul égard, il lui reprochait sa couardise 
cléricale : puis, revenant au sire de Bossut : « Vous aviez 
« bien afiFaire, disait-il , d'obéir à un lâche prêtre, quand 
« il y va de mes ordres et de votre honneur. » 

En vain le sire de Bossut allégua-t-il qu'il avait cru avoir 
le temps de revenir après avoir conduit l'évêque , la chose 
était trop peu vraisemblable. En effet , le sire de Bavens- 
tein , qui fut aussitôt envoyé pour essayer de faire le- 
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ver le siège , arriva trop tard ; les habitants avaient ouvert 
la porte aai Liégeois» Quelques chevaliers firent au milieu 
des rues une merveilleuse défense. Il y en eut un , entre 
autres , qui , acculé dans un étroit passage , faisait si bien 
tête à la foule qui le poursuivait , que les Liégeois lui criè- 
rent : « Que voulez-vous faire ? tous vos compagnons 
a sont maintenant partis. Croyez-vous donc regagner la 
« ville à vous seul ? Ce serait à contre-cœur que nous 
a tuerions un si vaillant homme. Sauvez-vous, sauvez- 
« vous. » 

Malgré cet avantage des Liégeois , les affaires du Duc 
devenaient chaque jour meilleures. Le bon ordre s'établis- 
sait en Brabant ; les nobles et les hommes d'armes qu'il 
avait mandés dans toutes ses seigneuries arrivaient en 
foule ; et ce qui était plus encore , le roi Edouard était 
bien plutôt disposé à s'aUier avec lui qu'avec le roi de 
France. Il avait tout espoir d'obtenir madame Marguerite 
en mariage ; déjà une alliance était conclue , et cinq 
cents Anglais venaient de Calais renforcer son armée. 

Pendant ce temps-là, toutes les négociations et les sub- 
tilités du roi ne lui profitaient en rien ; il aurait fallu se 
résoudre à faire avancer les compagnies du comte de Dam- 
martin au secours des Liégeois , et c'est ce qu'on ne pou- 
vait obtenir de lui, car il voulait tout gagner sans rien ris- 
quer. Les Liégeois eux-mêmes n'acceptaient point son 
arbitrage. Il leur avait fait demander d'envoyer quelques- 
uns de leurs nobles et de leurs principaux habitants pour 
traiter avec le sire de Dammartin et l'évêque de Langres , 
qu'il avait commis pour ouvrir des pourparlers avec des 
députés de l'évêque de Liège et des ambassadeurs de 
Bourgogne. Les Liégeois répondirent qu'il y avait bien 
peu de nobles chez eux , et qu'occupant tous des offices 
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publics, ils n'avaient pas le loisir de s'absenter. Ils priaient 
les ambassadeurs de France de venir dans leur ville , et 
ceux-ci ne voulaient point s'y rendre , tant que le roi ne 
les chargerait pas d'y conduire les hommes d'armes qu!ils 
avaient, en son nom , fait espérer aux Liégeois. Ainsi 
aucune conférence ne pouvait commencer , puisqu'il ne 
se présentait de députés ni du Duc ni des gens de Liège. 
Le bon évéque seul avait aussitôt envoyé les siens. Cepen- 
dant Dammartin voyait l'armée de Bourgogne s'augmen- 
ter chaque jour, et demandait au roi des renforts et des 
instructions , le pressant de lui faire savoir si son intention 
était de se saisir de quelques villes , tandis qu'il en était 
temps encore. 

Les ambassadeurs que le roi avait envoyés au Duc 
étaient fort mal choisis. Ni Vanderiesche , ni le cardinal 
Balue ne pouvaient avoir grand crédit à la cour de Bour- 
gogne. Le premier était un serviteur infidèle, chassé 
par le duc Philippe, et de mauvaise renommée dans les 
pays de Flandre. Quant au cardinal , tout le monde l'avait 
en bien petite estime , et le Duc ne le pouvait souffrir. 
Alors le roi pensa que le connétable de Saint-Fol au- 
rait une plus grande autorité dans cette affaire. C'était 
un puissant prince ; ses seigneuries étaient placées entre 
les pays de France et de Flandre. Tout serviteur qu'il 
était du roi, et bien qu'il fût récemment devenu son 
beau-frère en épousant madame Marie de Savoie , il affec- 
tait une grande indépendance, et pouvait agir plus encore 
comme médiateur que comme ambassadeur. Le Duc lui- 
même avait eu désir de le voir, afin de savoir quel parti 
il prendrait et de connaître mieux les véritables intentions 
du roi. Les sires de La Roche et d'Émeries étaient allés le 
trouver dans sa ville de Bohaing pour l'engager à venir à 
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Bruxelles. Il s'y rendit en effet avec une grande suite , et 
commença à traiter les affaires du roi en bon et loyal 
ambassadeur. 

Il exposa au Duc les griefs du roi , l'alliance avec l'An- 
gleterre et la guerre projetée contre les Liégeois , alliés 
de la France. Sur ces deux points et sur tous les autres il 
trouva ce prince inflexible, comme il l'avait prévu et an- 
noncé au roi , tant il connaissait bien le caractère du duc 
Charles. Lorsqu'on lui représentait que c'était une chose 
mal faite à lui , premier prince du royaume , petit-fils des 
rois de France , issu de la noble fleur de lis , de chercher 
et contracter alliance avec ses anciens ennemis^ et de 
mettre ainsi le trône en péril , il répondait : c( Si je me 
« suis allié à l'Angleterre, le roi ne peut s'en prendre qu'à 
a lui-même ; ce sont ses menaces , ses propos étranges, 
« et la diversité de sa conduite qui m'y ont contraint. 
« N'a-t-il pas cherché aussi à s'unir à l'Angleterre? Main- 
te tenant je suis au point de ne pouvoir reculer. Si le roî 
« m'eût reconnu et traité comme un prince de loyauté et 
a de foi , tel que je suis et tel que ceux dont je descends , 
« je l'aurais servi et aimé ; mais il n'a cherché qu'à me dé- 
« plaire , et il a fallu me pourvoir ailleurs ; et tout de 
« France que je suis, il m'a forcé de devenir Anglais. 
« D'ailleurs ma parenté et mes affections n'étaient-elles 
« pas pour la maison de Lancastre et pour le roi Henri 
« contre la maison d'York et le roi Edouard ? Si mainte- 
or nant je veux épouser madame Marguerite d'York , 
« n'est-ce point la nécessité qui m'a inspiré ce dessein ? » 

Sur l'article des Liégeois, le Duc répondait plus impa- 
tiemment encore , et sans laisser même le connétable 
achever tout ce qu'il avait à dire : c( Mon cousin , tenez- 
<( vous-en là , disait-il ; qu'on ne m'en parle plus. Quelque 
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m chose qui en puisse arriver , quelque fortune que me 
« réserve le plaisir de Dieu , je mettrai mon armée en 
a campagne et j'irai à Liège ; je veux savoir une fois si je 
« suis maître ou valet! Qui voudra me détourner et m'em- 
« pêcher, n'a qu'à venir, il trouvera à qui parler. » Puis , 
lorsque le comte de Saint-Pol essayait de le calmer et de 
lui parler du peu de prudence qu'il y aurait d'allumer une 
si grande guerre pour châtier quelques vilains ; il répli- 
quait : Qc II n'y a ni sermon ni prêcheur qui puisse rom- 
n pre mon dessein. Si le roi voulait du bien aux Liégeois , 
a il n'avait qu'à leur défendre de m'ofienser. Ils sont ve- 
« nus ravager mes terres ; ils ont traîtreusement saisi et 
mis à la torture un de mes braves gentilshommes ; ils ont 
« pris et saccagé la ville d'Hui. Eux et d'autres ont voulu 
a m'éprouver et m'épouvanter lors de mon entrée en 
« seigneurie. Il y avait là-dessous de plus grands projets, 
c< et je sais bien d'où ils viennent. Aussi , ou je mourrai , 
« ou je les mettrai au fouet et au bâton ; je les perdrai , 
« je les ruinerai , et jamais je n'aurai joie au cœur avant 
« de m'être vengé d'eux. Il n'y a ni roi , ni empereur , ni 
« Soudan, ni personne, pour qui je veuille tarder d'un jour, 
« et si le roi les veut défendre , j'en ai peu de souci. Je 
a serai dans mon droit, qu'il vienne ! La campagne est 
(T ouverte pour tout le monde ; mais tenez pour certain 
(c que, s'il me veut faire du mal , moi aussi je lui en ferai 
c( tant que le meilleur ne sera pas de son côté. » 

Lorsque le connétable voyait un tel couroux , il rappe- 
lait au Duc que les discours dont il s'irritait venaient du roi 
et non point de lui ; qu'ainsi il ne serait pas juste de les 
lui imputer. Alors , quittant son caractère d'ambassadeur , 
il était le premier à se railler dé sa commission , dont il 
avait d'avance annoncé au roi toute l'inutilité, et il remettait 
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même le Duc ea joyeuse humeur par les plaisanteries qu'i) 
eu faisait. 

Le roi avait donné pour instruction au connétable de 
conclure pour le moins une trêve d'un an , qui aurait 
compris tous les alliés de part et d'autre ; mais le Duc 
n'entendait pas plus à cette proposition qu'à toutes les au- 
tres. Son amitié avec l'Angleterre, les renforts qui lui ar- 
rivaient de Calais, ses nobles qui se rassemblaient de 
toutes parts, des lettres du roi de Castiile qui , rompant sa 
vieille alliance avec le royaume de France, se déclarait 
ennemi du roi Louis , tout augmentait l'orgueil du Duc et 
le rassurait contre ce que pourrait tenter son adversaire. 
Le cardinal Balue , Vanderiesche , le connétable , n'étaient 
pas plus écoutés l'un que l'autre. L'archevêque de Milan, 
légat du pape , envoyé par le saint*siége pour prévenir 
l'effusion du sang chrétien , arriva à Bruxelles et ne fat 
pas mieux entendu. Il était serviteur du duc de Milan , le 
plus fidèle allié du roi ; il venait de passer longtemps à la 
cour de France ; c'en était assez pour être grandement sus- 
pect de partialité au Duc. Il fit signifier à ce légat qu'il 
l'écouterait avec le respect dû au saint-siége sur tout autre 
objet que la guerre de Uége, mais qu'à cet égard toute 
parole était superflue. Puis le chancelier de Bourgogne et 
les autres conseillers du Duc firent si bien qu'ils rendirent 
peu à peu le légat favorable à sa cause \ 

Cependant le roi , avec son impatience accoutumée , 
envoyait message sur message au connétable pour savoir 
comment allaient les affaires. Rien n'avançait, le Duc ne 
voulait accorder qu'une trêve de six mois , à condition que 
du côté du roi elle ne comprendrait pas les Liégeois , et 
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que de son côté elle s'appliquerait au duc de Bretagne et 
à monsieur Charles *. Or c'était précisément traverser la 
secrète intention du roi , qui aurait volontiers abandonné 
les Liégeois pour pouvoir librement entrer en Bretagne. 
Pour mieux savoir encore sa volonté véritable , ce qui 
n'était pas facile , le connétable s'en alla en toute bâte 
le trouver à Paris. Après avoir longuement devisé avec 
lui durant la nuit, sans prendre de repos, Jl se remit 
en route , changeant de chevaux et les tuant de fatigue. Il 
arriva à Bruxelles au moment où le Duc, déjà revêtu de 
son haubergeon , montait à cheval pour aller à Louvain 
se mettre à la tête de son armée. « Je pars, dit-il à haute 
a voix et publiquement aux ambassadeurs du roi , pour 
<i aller faire ma guerre aux Liégeois , et je supplie le roi de 
a ne rien entreprendre contre mon cousin de Bretagne. 
« — Mais, monseigneur, vous ne choisissez pas, vous pre- 
c( nez tout, lui dit le connétable ; vous faites la guerre à nos 
« amis , et vous voulez que nous nous tenions en repos 
« sans courir sus à nos ennemis , comme vous faites aux 
ce vôtres ; cela ne peut être ainsi , le roi ne le souffrira 
a point. — Les Liégeois sont rassemblés , repartît le Duc, 
« et je m'attends à avoir bataille avant qu'il soit trois jours. 
<( Si je la perds, je crois bien que vous ferez à votre 
a guise ; mais aussi , si je la gagne , vous laisserez en paix 
a les Bretons. » 11 monta sur son cheval et partit. 

Le connétable le suivit à Louvain ; il y vit la plus belle 
armée et la mieux pourvue d'artillerie et de munitions 
qu'on eût rassemblée depuis longtemps. Ce n'était pas 
une cir^nstance qui pût rendre le Duc plus accommodant 
ou plus craintif à offenser le roi; cependant le comte de 

^ Gomines. 
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Saint-Poï continuait à le presser pour une trêve de six 
mois , puisqu'il ne la voulait pas d'un an. Enfin le Duc 
s'étonna de le voir si pressant et si zélé pour les intérêts 
du roi. (( Mon cousin , lui disait-il , vous êtes bien mon 
a ami , je vous avertis de prendre garde que le roi ne fasse 
ce pas de vous un jour ainsi qu'il a fait dé plusieurs autres, 
a Si vous voulez demeurer de notre côté , vous y serez le 
« très-bien Tenu^ » 

Le Duc, nonobstant sa témérité, aurait en effet sou- 
haité ne pas courir le risque de voir le roi porter secours 
aux Liégeois et leur envoyer les troupes du comté de 
Dammartin. Pour détourner ce coup , il ne voyait rien de 
mieux que de mettre dans ses intérêts le connétable, qui 
pourrait ou dissuader le roi de cette guerre, ou l'em- 
barrasser en se séparant de lui *. « Mon cousin , lui dit-il 
a lorsqu'il l'eut trouvé fidèle à son devoir d'ambassadeur, 
<« que le roi donne secours aux Liégeois , cela ne m'im- 
a porte guère ; mais souvenez-vous qu'encore que vous 
« soyez connétable de France , vous êtes mon sujet et 
« avez réservé votre foi à la maison de Bourgogne dans le 
a serment que vous avez fait au roi. Le comte de Roussi , 
a votre fils, est mon serviteur et marche dans mon armée. 
« Le plus beau et le meilleur de votre avoir est dans mes 
« pays ; s'il me plaisait de vous sommer de votre devoir 
a de vassal, et si vous me refusiez obéissance, je sais ce 
« que j'aurais à faire ; pensez-y bien. Si le roi se mêle de 
c< ma guerre , ce pourra bien ne pas être à votre profit. » 

Il y avait en effet matière à réflexion pour le conné- 
table. « Monseigneur, répondit-il , Dieu vous accorde joie 
« et bonne aventure dans votre guerre ; si le roi s'en mêle, 

> Legrand. = > Châtelain. 
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« croyez que j'en serai bien fâché pour vous et pour luL 
« Près de vous je ne puis rien faire ; je vais partir en toute 
ce hâte , vous promettant d'empêcher, autant du moins 
ce qu*il sera en mon pouvoir, que d'ici à quinze jours le 
a roi ne décide rien ; d'ici là vous saurez ce que vous avez 
ce à faire. Avant une semaine , vous aurez de mes non- 
ce velles. — Je ne vous demande rien, ajouta le Duc, je 
« vous donne toute liberté ; j'aimerais mieux que le roi 
« me laissât faire et se déportât de secourir ces méchants 
a vilains que le légat vient d'interdire et d'excommunier; 
a mais 9 s'il s'en mêle. Dieu est là-haut qui connaît les 
a cœurs et sait où est le bon droit; ainsi je vais me mettre 
c( en peine de gagner la victoire. » 

Le connétable partit et tint parole. La chose lui fut fin 
cile ; il n'était déjà plus temps pour le roi d'envoyer du 
secours aux Liégeois ; d'ailleurs le moment le plus favo- 
rable était passé , il eût fallu se décider plus tôt , et beau- 
coup de-gens s'étonnèrent qu'il eut manqué une occasion 
qui leur semblait si bonne. Tel était son caractère : il se 
méfiait de la fortune comme de tout le monde, et ne vou-* 
lait pas mettre sa puissance au hasard d'une guerre. 
D'ailleurs, c'était avec raison qu'il avait craint que le parti 
des princes ne profitât de ce moment pour se déclarer 
ouvertement. Encouragés par la puissante protection du 
duc de Bourgogne, ils avaient tous passé entre eux et 
avec lui de nouveaux traités d'alliance envers et contre 
tous, y compris expressément le roi '. Le traité du duc 
d'Alençon avec le duc de Bourgogne était plus formel 
encore ; il portait : <e Pour résister aux entreprises sou- 
<r daines , légères et traîtresses que monseigneur le roi , 

* Legrand. 
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c( par Texhortation et ]a poursuite de nos ennemis cpû 
«f sont près de lui , pourrait faire sur nous et notre très- 
ce cher 8is René d'Alençon , comte du Perche. » 

Ce fut le !«'' octobre qu'il scella cette alliance ; et dès le 
11 H ouvrît aux hommes d'armes bretons sa ville d'Alen- 
çon ; de là ils se répandirent en Normandie ; Caen , 
Bayeux , et tout le Cotentin tombèrent en leur pouvoir ; 
Saint-L6 seul résista. C'était une ville dont les bourgeois 
^'étaient toujours montrés bons et courageux Français ; 
ils avaient, quarante ans auparavant , chassé eux-mêmes 
les Anglais hors de chez eux. Cette fois ils repoussèrent 
les Bretons, et l'ardeur fut si grande, qu'une femme en 
tua plusieurs de sa main. 

Le roi envoya sur-le-champ le maréchal de Loheac en 
Normandie , écrivit aux bourgeois de Saint-L6 pour les 
remercier, fit une pension à cette vaillante femme , as- 
sembla les francs-archers, fit publier l'ordre d'armer les 
paysans pour qu'ils courussent sus aux Bretons* et dé- 
pêcha courriers sur courriers au roi René , au comte du 
Maine qui commandait en Poitou et en Anjou , et au con^- 
nétable , pour qu'il se hâtât de conclure la trêve avec le 
duc de Bourgogne ; tout semblait si heureusement suc- 
céder à ses adversaires , qu'il s'occupa encore bien plus à 
traiter qu'à combattre. 

L'armée du Duc était prête , et vers le milieu du moi» 
d'octobre elle se mit en route. Avant de partir, il envoya 
des hérauts publier la guerre dans tout le pays , et durant 
la publication ils portaient l'épée nue d'une main et une 
torche de l'autre, pour signifier qu'on allait faire une 
guerre de feu et de sang. Le Duc assembla en même 
temps son conseil et délibéra sur ce qu'on ferait des trois 
cents otages donnés deux ans auparavant par les Lié- 
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geois ^ Quelques-uns proposaient de les (kife tous mourir. 
Le sire deContay surtout soutint cette opinion d'une façon 
si dure et st cruelle, que les gens les plus sages en furent 
indignés. Deux ou trois conseillers seulement étaient de 
cet avis, accoutumés qu'ils étaient à l'autorité et au grand 
sens du sire de Contay. Le Duc demanda ensuite à Guy 
de Brimeu , sire d'Himbercourt , un des meilleurs che- 
yaliers de Picardie, qui, pendant quelque temps , avait 
eu l'administration de la ville de Liège , ce qu'il pensait 
sur cette affaire; il répondit: a Monseigneur, je pense 
« qu'avant tout il faut mettre Dieu de notre côté , et 
a donner à connaître au monde que vous n'êtes ni cruel 
m ni vindicatif. II vous faut délivrer tous ces otages : ce 
« sont de braves gens , ils se sont mis en cette dure po- 
a sition à bonne intention, espérant le maintien de la paix, 
a En leur annonçant la gràee que Monseigneur leur fera , 
«cet en les renvoyant, on leur dira qu'ils doivent s'em- 
« ployer à amener tout le peuple à la paix, et que, s'ils n'y 
« peuvent réussir, il faut du moins, en reconnaissance 
« d'une si grande bonté, qu'ils s'abstiennent de prendre 
a parti contre vous ou contre leur évéque. » 

Cette opinion prévalut dans l'esprit du Duc, et lui mérita 
de grandes louanges pour sa bonté et sa douceur. On 
disait même que le vieux duc son père ne se serait pas 
montré si miséricordieux envers les Liégeois qui lui 
avaient si souvent faussé leur parole, et qu'assurément les 
otages n'auraient pas échappé à la mort. Tout le conseil 
se leva satisfait d'une si heureuse délibération. « Voyez- 
or vous cet homme-là, disait tout bas au sire Philippe de 
m Comines un des conseillers , en lui montrant le sire de 

I Comines. 
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« Contay, il est fieux , mais de forte santé ; hé bien I je 
« gagerais beaucoup que d'ici à un an il ne sera pas en 
ce vie , et cela pour cette terrible opinion qu'il a sou- 
« tenue. » 

Les Liégeois s'étaient avancés jusqu'à Saint-Tron, dans 
le pays de Hasbain , et y avaient établi une garnison de 
trois mille hommes. Il fallait commencer par assiéger 
cette ville. Le Duc l'investit avec son armée, prit soin de 
la tenir en grand ordre, et avec toutes les précautions 
nécessaires il assura son campement au milieu de cette 
contrée marécageuse. Il y avait trois jours seulement que 
le siège était commencé , lorsque les Liégeois arrivèrent 
au secours de la ville, au nombre d'environ trente mille. 
Il y avait en effet parmi eux un dicton populaire : 

Qui passe dans le Hasbain 
Est combattu le lendemain. 

Le Duc se disposa à la bataille, et jamais ne. montra 
autant de prudence et de connaissance de la guerre \ Ses 
deux ailes étaient appuyées et couvertes par des marais, 
et il y plaça en réserve sa cavalerie et les cinq cents Anglais 
qui lui étaient venus de Calais. Pour lui, il commandait 
en personne le corps de bataille, et le sire de Ravenstein 
marchait en tête de l'avantgarde. 

Les Liégeois campaient au village de Bruestein , et s'y 
étaient fortement retranchés derrière de grands fossés 
pleins d'eau. Après que le Duc eut parcouru les rangs sur 
son petit cheval, et qu'il se fut assuré que chaque troupe 
était au lieu assigné par Tordre de bataille qu'on lui voyait 
tenir écrit dans sa main, il ordonna l'attaque. L'avant- 

> Comines. — La Marche. 
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garde , formée d'archers et de quelque artillerie légère, 
s'avança vivement jusqu'au fossé, et tira si serré qu'elle 
fit reculer les Liégeois. Leur retranchement fut emporté ; 
mais lorsqu'ils s'aperçurent que les Bourguignons avaient 
épuisé leurs traits, ils vinrent d'un grand courage, et 
avec leurs longues piques commencèrent à faire un ter- 
rible massacre parmi les archers. Déjà les bannières recu-^ 
laient et l'armée du Duc s'ébranlait, lorsqu'il fit avancer 
le reste de ses archers sous les ordres de Philippe de 
Crèvecœur , sire d'Esquerdes , et du sire d'Émeries. Ils 
rétablirent le combat , et quand les Liégeois furent 
ébranlés , quittant leurs arbalètes , il tombèrent dessus 
avec leurs fortes épées , car ils étaient mieux armés que 
les premiers archers. Le sire de Wilde , qui commandait 
les Liégeois^ fut tué , et bientôt la déroute commença. 

Mais le Duc n'avait pas disposé son ordre de bataille 
pour en profiter : il n'avait voulu rien risquer. Si toute son 
armée avait été engagée, la garnison de Saint-Tron aurait 
pu faire quelque dangereuse sortie ; d'ailleurs il importait, 
avant tout, de ménager son monde, car le roi pouvait bien 
joindre les troupes du comte de Dammartin aux Liégeois, et 
alors la guerre serait devenue bien autrement grave. 
François Soyer, bailli de Lyon , son ambassadeur, se 
trouvait même au moment du combat avec l'armée lié- 
geoise. Les ailes et la cavalerie virent donc passer l'en- 
nemi fugitif et en désordre le long des marais qui les en 
séparaient ; il aurait fallu faire un long détour pour se 
lancer à sa poursuite ; aussi y eut-il peu de prisonniers. 

La bataille n'en fut pas moins gagnée , et la ville de 
Saint-Tron perdit tout espoir d'être secourue. Un brave 
chevalier, nommé Regnaud , sire de Rouvrai , y comman- 
dait. C'était lui qui, l'année précédente, avait plus que 

VI. 4 
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nul autre décidé les Liégeois à accepter les conditions qoe 
leur proposait le duc Philippe. Après avoir trois fois, pen- 
dant la bataille de Bruestein , courageusement tenté des 
sorties que les Anglais repoussèrent, il vit bien que toute 
défense serait désormais superflue , et traita d'une capi- 
tulation. La ville se soumit à la condition que ses murailles 
seraient démolies , qu'elle paierait vingt mille florins , et 
livrerait dix hommes au choix du Duc. Il y avait parmi 
eux six des otages que peu de jours auparavant il avait ren- 
voyés ; tous furent décapités. 

Le Duc continua alors sa route vers Liège, après avoir, 
dès le soir de la bataille , écrit au connétable que sans 
doute le roi ne serait plus si difficile. Tongres ne fit pas 
plus de résistance que Saint-Tron, et livra aussi quelques- 
uns des anciens otages, et d'autres habitants connus par 
leur haine contre le parti du Duc ; ils eurent aussi la tête 
tranchée. Le 11 novembre, les Bourguignons campèrent 
devant la ville de Liège. 

Le trouble y était grand , ainsi que cela était facile à 
croire ; les uns voulaient ise défendre obstinément et à 
tout risque ; les autres , voyant dévaster et détruire tout 
le pays , tremblaient de ce qui allait arriver à la ville , 
et voulaient traiter ; chacun s'efforçait d'entraîner le 
peuple à son opinion , et de moment en moment on aper- 
cevait que chaque faction excitait ou apaisait la multitude. 
Quelques-uns des otages travaillaient de tout leur pouvoir 
en faveur du Duc. Parmi les prisonniers qu'il avait faits, 
plusieurs s'employaient aussi à décider pour la paix leurs 
amis de la viHe. Enfin , les gens les plus modérés sem- 
blèrent prendre le dessus, et l'on vit arriver au camp trois 
cents des plus riches et des plus considérables bourgeois 
en chemise, la tète et les pieds nus^ apportant au Duc les 
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clefs de la ville, et se rendant à discrétion , sauf le feu et 
le pillage. 

Il leur donna audience devant le sire de Mouy, ambas- 
sadeur du roi, qui venait signer la trêve négociée par le 
connétable ; et les recevant à merci , il chargea le sire 
d*Himbercourt d'entrer le premier dans la ville. Lui, plus 
que tout autre^ avait conduit cette négociation ; il avait 
la confiance des riches bourgeois de Liège , qui connais- 
saient sa douceur et sa sagesse. C'était lui qui venait de 
sauver leurs otages ; nul ne pouvait mieux achever ce qu'il 
avait si bien commencé. Il prit avec lui deux cents hommes 
seulement, et s'achemina vers la ville. 

Mais rien n'était si variable et si désordonné que ce 
peuple. Pendant que les principaux du parti de la paix 
étaient allés traiter avec le Duc, les partisans de la guerre 
avaient repris tout leur crédit, et allumé les esprits. On 
avait fermé les portes et résolu de se défendre. 

Le sire d'Himbercourt ne perdit point patience et ne 
désespéra encore de rien, tant il connaissait bien ce 
peuple. Il se logea dans une forte abbaye, à deux traits 
d^arc de la porte, et fit dire au Duc de ne se point inquié- 
ter de lui. Il était tard , la nuit était venue. Sur les neuf 
heures , on entendit sonner la cloche de l'évêché : c'était 
le signal ordinaire pour assembler le peuple , quand il 
avait quelque délibération è prendre. « Ils nous veulent 
t( attaquer, j'en suis assuré, dit le sire d'Himbercourt; 
a mais si nous pouvons les amuser jusqu'à minuit , nous 
a en serons quittes ; car, à cette heure, ils seront fati- 
a gués, et l'envie de dormir les prendra ; alors l'entre- 
« prise sera manquée , et ceux qui nous sont contraires ne 
<( songeront plus qu'à se sauver. » Il avait avec lui quel- 
ques-uns des otages ; choisissant parmi eux deux hon- 
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nètes bourgeois, il les chargea d*aUer porter aux Liégeois 
de nouvelles et favorables propositions. Les deux bour- 
geois se firent ouvrir la porte ; ils trouvèrent tout le 
peuple en rumeur et courant les rues , les uns s'armant 
pour aller assaillir les Bourguignons, les autres parlant 
encore pour la paix, a Nous voulons parler au maire de la 
a ville , dirent-ils ; nous apportons de bonnes nouvelles 
te de la part du seigneur d'Himbercourt. » La cloche de 
révèché fut encore sonnée, ce Les voilà en affaires, disait 
c( ce sage gentilhomme , la chose va bien. )> 

Bientôt après, on entendit un grand bruit vers la porte. 
Beaucoup de gens montaient sur la muraille , et criaient 
des injures aux Bourguignons. Il était manifeste qu'à l'as- 
semblée de révèché les partisans de la guerre avaient 
encore prévalu. Le péril était grand. Deux cents honunes 
d'armes ne pouvaient, certes, résister à cette foule fu- 
rieuse. Le sire d'Hirabercourt avait encore près de lui 
quatre otages. « Allez, mes amis, leur dit-il , et parlez à 
« ce peuple; dites-leur que vous venez de ma part; faites- 
ce les souvenir que j'ai été gouverneur de leur ville , que 
ce je les ai toujours traités doucement; que je ne voudrais 
ce pour rien au monde consentir à leur ruine. Ne suis~je 
c< pas un de leurs confrères ? J'ai été reçu du métier des 
ce forgerons ; ils m'ont vu portant la robe de livrée de 
ce leur corporation , et marchant sous leur bannière. Ne 
a doivent-ils pas se fier à moi ? Il faut sauver le pays et la 
ce ville : il faut tenir la parole que nous avons donnée ce 
a matin à monseigneur le Duc. Tenez , mes bonnes gens, 
c( lisez-leur ce papier que je vous donne. » 

Les otages trouvèrent la porte déjà ouverte ; les gens 
armés allaient sortir sur les Bourguignons. Ils eurent bien 
de la peine à se faire entendre ; beaucoup les huaient in- 
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jurieusement et les nommaient traîtres. D'autres disaient : 
« Il les faut écouter. » Après quelque tumulte , il fut résolu 
d'assembler encore le peuple : la cloche sonna. Le bruit 
qu'on entendait autour de la porte s'apaisa peu à peu. 
« C'est ville gagnée » , s'écria le sage chevalier. 

L'assemblée dura jusqu'à deux heures de la nuit, et 
enfin le parti de la paix l'emporta. Un gentilhomme, 
nommé le sire de la Rivière , qui était le plus ardent pour 
la guerre, s'enfuit au plus vite de la ville avec les princi- 
paux de ses amis. Le lendemain , à la pointe du jour , le 
sire d'Himbercourt se rendit seul à l'assemblée de l'évê- 
ché , y jura les conditions qu'il avait promises , s'engagea 
à ce qu'il n'y aurait ni feu ni pillage ; les portes lui furent 
livrées, et il envoya dire au duc de Bourgogne qu'il pou- 
vait entrer. 

Ce fut un grand concert de louanges et de gloire en 
l'honneur d'un si vaillant et si habile seigneur. Il s'était 
mis en un tel péril , et l'on trouvait qu'il avait tellement 
agi contre toutes les règles de la raison humaine , qu'on 
attribuait son bonheur à la grâce de Dieu ^ «Il l'a mérité, 
a disait-on , par ce bon et charitable conseil qu'il a donné 
« à monseigneur au sujet des otages ; et l'on ne dira plus, 
a comme tant de gens méchants et lâches , que la clé- 
« mence des princes leur porte toujours préjudice.» Dans 
le même temps, le sire de Contay se mourait de maladie 
à Hui, où il avait été contraint de se retirer après avoir, 
pour dernier service rtftidu à son maître , conseillé l'ordre 
de bataille qu'on avait suivi à Bruestein. 

Le vulgaire ne connaissait pas même toute la grandeur 
du service que le sire d'Himbercourt venait de rendre à 

' Gomines. 
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son seigneur. La saison était avancée ; les pluies com- 
mençaient; le sol des environs est fangeux; les provisions 
de vivres n'étaient pas suffisantes ; l'argent manquait ; 
l'armée n'était plus en bel ordre ; la ville de Liège était 
grande, son enceinte forte. Il était impossible de l'em- 
porter d'assaut : on n'aurait pas même pu l'assiéger. Deux 
jours de plus, il fallait décamper, et alors qu'aurait fait 
le roi de France , qui , sans combattre , se serait trouvé 
victorieux , comme peut-ôtre il en avait l'espérance ? 

Le Duc ne voulut pas entrer à Liège par la porte ; il fit 
démolir vingt brasses de mur et combler le fossé pour 
passejT par la brèche. Il était en grand appareil de guerre, 
et portait par-dessus son armure un manteau couvert de 
pierreries. Il tenait Tépée nue et marchait au petit pas. 
Chaque habitant avait commandement de se tenir devant 
la porte de sa maison , la tête découverte et une torche à 
la main. Après avoir remercié Dieu dans l'église de Saint- 
Lambert, le Duc se logea à l'évêché. Cinq ou six des 
otages qui avaient manqué à leur promesse furent déca- 
pités, ainsi que le messager de la ville , que le Duc avait 
en grande haine. Il imposa une somme de cent vingt 
mille florins , fit abattre les tours et les remparts , désarma 
les habitants, prit leurs bannières, emmena leur artil- 
lerie, et leur ôta la plupart de leurs privilèges. Liège n'eut 
plus aucune juridiction sur les cantons d'alentour. Aucun 
sujet de Bourgogne ne devait désormais s'établir à Liège, 
sans y être autorisé , ni aucun Liégeois ne pouvait quitter 
son domicile sans permission. La cour ecclésiastique cessa 
d'être établie à Liège. Les biens des fugitifs furent con- 
fisqués. Enfin , pour dernier aflront , le Duc fit emporter 
un ornement qui tenait fort à cœur aux gens de la ville : 
c'était une colonne de cuivre élevée dans la grande place 
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SOT des marches de marbr,e. Oq conoaissait pet ocnemeiil; 
dans tous les pays environnants sous le nom du perron 
de Liège. Il fut transporté à la Bourse de Bruges, et des 
inscriptions en latin et en français rappelèrent le sou- 
venir du lieu où il avait été pris et de la victoire du duc 
Charles. 

Après quelques jours passés à Liège, il revint en grand 
triomphe à Bruxelles le 34. décembre. Dès le lendemain , 
pour célébrer et son glorieux retour et la fête de Noël , il 
tint cour plénière , admit tous venants à sa présence , et 
fit donner à manger à plus de deux mille pauvres. 

Ainsi que l'avaient prévu les gens sages de son conseil, 
toutes les contrariétés qu'il avait endurées patiemment^, 
tout ce qui lui avait causé trouble et embarras , tout ce 
qui avait semblé le menacer et le mettre en péril , tomba 
dès le lendemain de sa victoire, et d'un seul coup U sç 
trouva en pleine voie de prospérité. Plus de rébellion 
dans les villes, plus de murmures parmi les peuples, plus 
d'espérance chez ses ennemis, plus (Je cabales tramées 
contre lui ; c'était i qui montrerait plus d'empressement 
et de soumission ; chacun rivalisait à célébrer sa victoire 
et sa renoBunée. 

Tant de prospérité ne contribua pas peu à enfler l'or? 
gueil où il était déjà fort enclin. Délivré des inquiétudes 
et des soins pressants qui l'avaient affligé au commence- 
ment de son règne , il s'occupa à donner un pqmpeu:;^ 
éclat à sa cour et à faire grande montre de son absolu 
pouvoir^. D'abord il songea à mettre bon ordre a ses 
finances, et s'attacha à faire cesser les désordres que la 
vieillesse et la complaisance du duc Philippe avaient tolé- 

1 1467, V. Bt L*aoDéecofiHnença le 17 avril, s? * CbateUiin. 



56 GOUVERNEMENT DU DUC (UBS). 

rés depuis quelques années. Les trésors que ce prince 
avait laissés et les fortes sommes que les Liégeois devaient 
payer, rendaient le nouveau Duc puissamment riche. 
Mais , avec une extrême prévoyance , il voulut que tout 
cet argent fût tenu en réserve, comme extraordinaire, 
afin de pourvoir , avec les aides qu'on lèverait selon roc- 
currence , aux grandes affaires qu'il pourrait avoir à Tave- 
nir. Il régla en même temps que tout le train de sa maison, 
plus splendide que celle d'aucun prince de la chrétienté , 
que les gages de cette foule d'écuyers , de chambellans , 
de domestiques de toute sorte, de chevaliers et de con- 
seillers attachés à sa personne , que la solde de ses com- 
pagnies , seraient payés sur les revenus ordinaires de ses 
états. 

Pour établir ainsi sur un pied stable et régulier toute 
sa finance , il prit lui-même connaissance des moindres 
détails; avec l'obstination de sa volonté, que rien ne 
pouvait jamais distraire de son but , il s'informa du revenu 
de chacun de ses domaines , des réparations qu'il y avait 
à faire, des abus qu'on devait réformer, du produit des 
tailles , péages , droits de toute sorte formant les impôts 
OTdinaires. En même temps il faisait dresser sous ses yeux 
Tinventaire de ce que son père avait laissé d'or, d'argent, 
de joyaux , d'armes, de riches vêtements : ce qui s'élevait 
à une si grande valeur, qu'on trouva pour dix-sept cents 
écus d'aiguillettes garnies d'or pour attacher les chausses 
au pourpoint. 

Cette occupation , à laquelle le Duc se livrait assidû- 
ment, excitait beaucoup de surprise et de murmure. Les 
gens sages disaient , il est vrai , que nul soin n'était plus 
digne d'un bon et grand prince que de mettre l'ordre dans 
les dépenses et les recettes , et que c'était le meilleur 
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moyen pour assurer la félicité des royaumes. Hais on 
voyait que le duc Charles n'agissait pas ainsi pour le bien 
de ses sujets, et qu'il ne cherchait qu'à augmenter son 
éclat, son pouvoir et sa force, puisque toute cette dureté 
de règlement n'aboutissait qu'à accroître les impôts. En 
même temps ses serviteurs et sa noblesse le trouvaient bien 
avare et peu libéral pour un prince si jeune et si nouveau. 
Ce n'est pas qu'il ne leur payât de forts gages , mais c'était 
sans courtoisie et sans bienveillance, non afin de les en- 
richir, de leur rendre bon office et de les voir contents , 
mais pour être bien et exactement servi. L'ordre et la 
discipline régnaient dans cette noble maison de la façon 
la plus sévère. Les chambellans, les écuyers, toutes les 
sortes de domestiques étaient divisés par quartiers et fai- 
saient leur service à tour de rôle. Le premier chambellan, 
le premier maître d'hôtel et tous les premiers officiers 
étaient à demeure près de la personne de leur seigneur. 
En outre, on voyait des princes et des grands seigneurs 
qui avaient aussi leurs serviteurs à eux , et augmentaient 
ainsi l'édat de cette cour : tels étaient messire Adolphe de 
Clèves, seigneur de Ravenstein ; les mes d'Arguel et de 
Chàteau-Guyon, de la maison de ChAlons;'les Sires de 
Fiennes et de Roussi, fils du connétable de France; 
Thibaut de NeufchAtel , maréchal de Bourgogne ; le mar- 
quis de Rotthelin , de la maison de Hochberg. Chaque 
jour tout se passait avec le même faste et la même régu- 
larité. Tous les serviteurs étaient divisés par dizaines, et 
chaque dizaine avait sa table présidée par un officier de la 
maison. Ils dînaient avant le Duc, qui parfois allait de salle 
en salle voir comment ils étaient servis. Puis aussitôt après 
leur repas , ils venaient assister à son couvert. La chapelle, 
le conseil , la garde des archers , tout fut de même esacte- 
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ment réglée et le Duc ne 8e montrait jamais qu'envinHuié 
de son pompeux cortège. 

Le lundi, le mercredi et le vendredi de chaque semaine, 
il tenait son audience publique , assis sûr un CBuateuil k 
grand dossier couvert de drap d'or , et entouré de ses 
serviteurs et de son conseil. Là, il recevait les plaintes de 
tout venant, même des plus pauvres gens; faisait souvent 
lire leurs requêtes tout haut devant lui , et signifiait sa 
volonté. Parfois ces audiences duraient trois ou quatre 
heures de temps, et personne n'aurait osé témoigner le 
moindre ennui , sous peine d'être fortement tancé, car le 
Duc n'épargnait pas les réprimandes à ceux qui s'écar- 
taient de ce qu'il avait réglé. Il avait l'œil à tout; quicon- 
que ne se serait pas trouvé à l'heure ou à la place prescrites, 
qui aurait manqué à la chapelle ou à l'audience, récuyer 
qui se serait mis entre les chevaliers , celui qui serait allé 
à l'offrande avant son tour, étaient bien assurés de quelque 
sévère leçon. Souvent même, lorsque ses serviteurs et ses 
nobles barons étaient rangés autour de son fauteuil , il 
leur faisait , ainsi qu'un orateur, des sermons sur la con- 
duite qu'ils devaient tenir, sur les vertus de leur rang et 
de leur état, les admonestant avec gravité et hauteur. 

Il se piquait aussi de maintepir une stricte police et 
une rude justice dans son armée et ses états , sans nulle 
acception de personnes. Pour y mieux réussir et réprimer 
les désordres qui étaient grands , il avait institué , à 
l'exemple de ce qui se faisait en France , un prévôt des 
maréchaux: c'était, comme le Tristan du roi Louis, on 
gentilhomme, mais d'assez petite condition, tout propre 
à cet office, ne craignant personne, et capable des p4QS 
cruelles commissions , zélé et redoutable valet 

Après avoir réglé avec tant de faste sa cour et son goo- 
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vernement , le Duc assembla les États de Brabant et les 
quatre membres de Flandre pour en obtenir de l'argent. 
Il leur fit exposer qu'il lui en était dû pour trois causes , 
savoir : son avènement , le mariage qu'il allait conclure 
avec madame Marguerite d'York, et sa guerre contre les 
Liégeois , qui l'avait entraîné à de grands frais : circon- 
stances où des sujets étaient tenus , selon toutes les cou- 
tumes, de payer aide à leur seigneur. Les demandes qu'il 
fit proposer étaient si exorbitantes , que chacun en de- 
meura épouvanté. Toutefois on ne savait comment se 
garantir d'une telle exaction , tant on voyait peu d'appa- 
rence de résister. L'usage immémorial des comtes de 
Flandre était d'assembler les quatre membres à Gand , 
lorsqu'il s'agissait de demander des aides ; mais le Duc 
tenait encore les Gantois dans sa disgrâce. Bien qu'après 
sa victoire de Liège ils fussent venus s'humilier devant 
lui , offrir leurs bannières et renoncer à leurs privilèges , 
il n'avait pas voulu leur donner de réponse , et avait dit 
seulement qu'il s'aviserait. La crainte qu'inspirait sa ran- 
cune contribua encore à rendre les Gantois plus dociles. 
Ils consentirent lés nouvelles aides , bien à contre-cœur, 
mais sans murmurer; et , lorsque Gand cédait, il ne pou- 
vait y avoir nulle ville de Flandre qui songeât à refiiser. 
Il alla ensuite à Mons , tenir les États de Hainault ; et , 
quelque remontrance qu'on lui fit en toute humilité , il 
n'exigea pas moins une aide telle qu'aucune pareille 
n'avait jamais pesé sur le pauvre peuple. Autant il en fit 
dans la seigneurie de Valenciennes ; puis il se rendit à 
Lille : son entrée y fut solennelle, et la ville se mit en 
grands frais pour le recevoir. Entre autres mystères qui 
furent publiquement représentés, il y en eut un qui excita 
de grandes risées : c'était le Jugement de Paris. On avait 
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choisi, pour le personnage de Vénus, une grande et 
énorme femme, qui pesait plus de deui quintaux ; Junon 
était de même taille , mais toute sèche et maigre ; Minerve 
était bossue par devant et par derrière; les trois déesses 
étaient nues , et portaient de riches couronnes. 

Le Duc , après avoir passé une seule journée à Lille , 
s'en vint à Bruges pour y tenir son chapitre de la Toison- 
d'Or. Il y avait sept années que cette cérémonie n'avait 
été célébrée ; plusieurs places étaient vacantes dans l'or- 
dre ; d'ailleurs le Duc n'avait pas encore pris possession 
de l'office de grand-mattre. Tout se passa donc avec plus 
de pompe encore qu'à la coutume. Le premier chevalier 
élu par le chapitre fut Edouard, roi d'Angleterre, qui 
allait devenir le beau-frère du Duc. Les autres furent les 
sires de ChAtéau-Guyon , de Damas , Jacques de Bourbon, 
Jacques de Luxembourg , Claude de Montaigu , Philippe 
de Savoie et Philippe de Crèvecœur, seigneur d*Es- 
querdes. 

Tous les chevaliers de l'ordre avaient été convoqués pour 
ce chapitre, et presque tous s'y rendirent , sauf les sei- 
gneurs souverains , qui étaient retenus par le gouverne- 
ment de leurs états, comme le roi d'Aragon , le duc de 
Bretagne, le duc de Clèves, le duc de Gueldres. Le vieux 
comte d'Ostrevant , celui qui autrefois avait été le mari de 
madame Jacqueline de Hainault, était tombé en enfance, 
et ne put y assister. Messieurs de Croy et' le sire de 
Lannoy étaient venus siéger au chapitre, pour subir leur 
jugement sur ce qui pourrait leur être imputé. Le Duc 
refusa de les admettre ni de leur faire donner aucune 
réponse ; seulement on les cita pour le mois d'août sui- 
vant. Quant au comte de Nevers, il avait au contraire été 
ajourné par un héraut de l'ordre, pour venir répondre à 
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plusieurs infâmes griefs à lui reprochés. Sa seule réponse 
avait été de renvoyer le collier. Lorsque son nom fut 
prononcé avant l'offrande , à son tour, le Duc ordonna à 
Toison-d'Or de barbouiller de noir l'écusson de ses armes 
suspendu au-dessus de la place où il devait siéger, et l'on 
écrivit par-dessous : a Jean , comte de Nevers, ajourné 
« par lettres patentes de très-haut et très-excellent prince 
a monseigneur le Duc, scellées du sceau de la Toison , à 
<i comparaître en personne au présent chapitre pour y 
a répondre de son honneur, touchant plusieurs cas de 
« sortilège, en abusant des saints sacrements de la sainte 
«Eglise, ne s'est point présenté, au contraire a fait 
(( défaut, et pour éviter le procès et privation de Tordre, 
<r a renvoyé le collier ; pour ce, a été déclaré hors de 
a Tordre , et non appelé à l'offrande. » 

Cette façon de traiter le comte de Nevers , Télection de 
monsieur Philippe de Savoie , et toute la conduite du Duc 
depuis son retour de Liège, montraient bien qu'il ne 
redoutait rien de la puissance du roi , et qu'enorgueilli de 
sa victoire et de l'alliance du roi d'Angleterre, il était 
résolu de le braver sans nul ménagement. Les grandes 
sonunes d'argent qu'il recueillait sur ses sujets , Tordre 
qu'il mettait dans ses affaires, et surtout dans son armée, 
témoignaient assez qu'il souhaitait la guerre, ou du moins 
voulait être en mesure de ne la point craindre. 

De là résultait que jamais autant de haine et de méfiance 
n'avait régné entre les princes et les grands seigneurs de 
France. Tous ' vivaient dans la perplexité ^ entre le roi 
d'une part , qu'on accusait d'avoir le premier répandu le 
trouble et mis chacun en alarme par ses projets et son 
caractère inquiet et variable; et d'autre part, le duc 
Charles , qui était le moins traitable et le plus obstiné des 



6fe CARACTÈRE DES PRINCES (ues). 

hommes \ Ce qui surtout semblait triste aux hommes 
sages , c'est que ces discordes et ces jalousies avaient jeté 
fes princes de la chrétienté dans h plus honteuse per- 
versité. Il n'y avait nul méfait , nul manque de fol dont 
on ne les crût capables. Les actions qu'on aurait rougi 
de proposer à un pauvre gentilhomme ou à un honnête 
bourgeois, et qui eussent excité leur indignation, sem- 
blaient simples et permises aux rois et aux princes. Ils 
avaient perdu toute estime de l'honneur et de la vertu , 
toute honte du vice et de la déloyauté. Ils ne songeaient 
qu'à se détruire les uns les autres par la guerre et la vio- 
lence, ou bien par le fer et le poison. Ils avaient oublié 
les lois de Dieu , ou pensaient qu'elles n'étaient point 
faites pour eux, et qu'au dernier jour on les jugerait par 
une autre justice que le commun des hommes. Il semblait 
que leur seigneurie leur eût été donnée pour la satisfac- 
tion de leurs propres désirs , et non pas pour le bien com- 
mun. Aussi n'avaient-ils aucun souci du pauvre peuple ; 
jamais il n'avait été accablé d'autant d'impôts', tant au 
royaume de France que dans les états de Bourgogne. Ces 
exactions, toujours plus lourdes, ne servaient point à 
assurer le bon ordre , à tenir le commerce en sécurité , 
comme au temps du roi Charles VIL Ce n'était point pour 
empêcher les ravages de la guerre qu'on payait ou qu'on 
asemblait les compagnies et les gens d'armes ; c'était au 
contraire pour la recommencer sans cesse, ou en laisser 
la menace suspendue, de façon à tenir tous les esprits en 
alarmes. 

Toutefois le roi Louis était plus habile et s'entendait 
mieux à ménager les peuples. Il savait les flatter et leur 

X Châtelain. 
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donner bonne espérance , afin de les rendre, sinon satis- 
faits , du moins patients , bien qu'il en tirftt de plus forts 
impôts qu'aucun des rois ses prédécesseurs , et encore 
sans le consentement des États du royaume. D'ailleurs , 
tout en le craignant , on le trouvait plus raisonnable que 
les autres princes , et personne n'était tenté d'avoir 
recours à eux. 

Aussi la guerre qu'ils avaient commencée ne fut pas de 
longue durée. Le plus grand danger que courût le roi était 
de voir la maison d'Anjou faire cause commune avec son 
frère, le duc de Bretagne et le duc d'Alençon. Il avait tou- 
jours trouvé le roi René assez fidèle , bien qu'il écoutAt 
souvent ses ennemis. Son fils, le duc de Calabre, était 
depuis un an occupé à conquérir la Catalogne, qui s'était 
donnée à lui en se révoltant contre le roi d'Aragon. Le 
roi le favorisait ouvertement et lui avait fourni des secours 
en hommes et en argent. Il lui promettait plus que jamais 
de donner madame Anne en mariage au marquis du Pont 
son fils^ et lui avait même compté une partie de la dot ; 
ainsi il était tranquille sur lui. Il n'en était pas ainsi de 
son oncle, le comte du Maine; dans la guerre du bien 
public, sa conduite avait toujours été équivoque et sa foi 
douteuse. Encore en ce moment il recevait les envoyés 
du duc de Bretagne et de Monsieur, frère du roi ; il leur 
avait, disait-on, promis de les assister en leur ouvrant 
ses villes, et leur donnait de l'argent*. Le roi avait en- 
voyé son fauconnier, le sire de Courcillon , au roi René , 
lui dire ses griefs et ses soupçons contre le comte du 
Maine son frère. Il le chargeait , au nom de Tamour qu'il 
avait toujours montré à la maison d'Anjou, de faire venir 

> Pièces de Gdminei. 
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ce prince et de loi faire jarer, sur la vraie croix de Saint- 
Laud , qu'il servirait le roi envers et confa^ tous , ne lui 
porterait jamais aucun dommage ni préjudice, et ne livre- 
rait point ses places a monsieur Charles. Le comte du 
Maine protesta de la fausseté des rapports faits contre lui, 
jurja ce que le roi avait souhaité , et le roi René se porta 
garant de son serment. 

Le roi , un peu rassuré de ce côté et se contentant des 
apparences, s'efforça de détacher de l'alliance des princes 
le comte du Perche, fils du duc d'Âlençon. Il était assiégé 
dans cette ville par les troupes du roi ; la garnison de 
Bretons qui y était enfermée avec lui s'était rendue odieuse 
aux bourgeois par ses violences et sa brutalité ; elle ne 
montrait même pas plus d'égards pour lui , pour sa mère 
et sa sœur ; à la moindre représentation , les Bretons ne 
parlaient que de le mettre , lui et toute sa famille , à la 
porte de la ville. Irrité de tant d'insolence , voyant toutes 
ses terres et châteaux confisqués , ses parcs dévastés, son 
gibier exterminé, il conspira avec les bourgeois pour le 
parti du roi , et lui livra la ville. 

En même temps les nouvelles du Poitou étaient favo- 
rables aussi au parti du roi. Louis de Belleville , gouver- 
neur de Montaigu , était parvenu à chasser jusqu'à Clisson 
une forte troupe de Bretons , après toutefois qu'elle eut 
pillé la ville de Saint-Gilles et dévasté le pays des envi- 
rons, emmenant avec elle tout le bétail et plus de douze 
cents paysans pour les rançonner. 

Le roi ne s'assurait pas cependant sur de tels avantages. 
Le duc de Bourgogne pouvait se déclarer ; il tenait déjà 
une armée rassemblée aux environs de Saint-Quentin. Le 
comte de Dammartin , qui gardait la frontière de ce 
côté , donnait de fâcheuses informations sur le conné- 
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teble- « Il est bien déplaisant , écrivait-il , de ce que je fais 
« tout mon possible pour être en mesure et pour munir 
« les villes contre toute attaque ; l'autre jour il m'a fait 
« dire un grand tas de folies par Tour aine le héraut. » 

Dans une situation si difficile, le roi s'empressa de con* 
dure une trêve de viugt-six jours d'abord, et de trois mois 
ensuite, avec le duc de Bretagne , en lui laissant entre les 
mains les villes dont il était saisi , lui payant seize mille 
livres pour Tentretien de son armée ; consentant à diverses 
conditions avantageuses pour le Duc , et remettant leurs 
différends à l'arbitrage de l'archevêque de Milan, légat du 
pape. 

De part et d'autre la trêve n'était qu'un délai que 
chacun se ménageait pour tout préparer contre le parti 
opposé. C'était le 3 mars que le duc de Bretagne avait 
signé la seconde trêve , et le 2 avril son vice-chancelier 
Romillé conclut à Londres un traité d'alliance , par lequel 
le roi d'Angleterre promettait d'envoyer trois mille archers 
au duc de Bretagne, tandis que celui-ci s'obligeait à 
remettre aux Anglais trente villes ou forteresses prises sur 
le damaine de la couronne de France. 

Le roi avait pour lors pour ambassadeur en Angleterre 
un fort habile homme nrommé Mesnil Penil , sire de Con- 
cressault , qui savait bien voir tout ce qui s'y passait et le 
lui mandait. 11 sut par lui que malgré les offres du duc de 
Bretagne et la grande amitié que le roi Edouard montrait 
au duc de Bourgogne , il n'était nullement décidé à 
montrer un grand zèle pour le parti des princes Je France. 
Il lui semblait, et il le disait même au sire de Concres- 
sault , que monsieur Charles , frère du roi , qu'on voulait 
lui opposer, n'était qu'un fou. En effet, le peu de sagesse 
de ce jeune prince le mettait a la merci des ennemis du 
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roi ; et lears desseins, portant sur un appui si fragile, 
inspiraient peu de confiance. Bailleurs le roi d'Angle- 
terre ne pouvait se décider facilement à irriter le conoite 
de Warwick et à le pousser à bout ; il lui savait un grand 
parti dans le royaume ; le comte de Hivers et la famille de 
la reine n'étaient pas aimés du peuple. Le comte de 
Warwick se regardait si bien comme le plus fort, qu'A 
refusait de se montrer à la co ur tant ctue le roi Edouard 
n'en aurait pas renvoyé ses ennemis. 

Tranquille sur l'Angleterre, le roi de France s'efforçait 
surtout de rompre la ligue des princes. Aucun ne lui 
montrait en ce moment plus de zèle à le bien servir que 
le duc de Bourbon ; mais sa mère , la duchesse douairière, 
qui était tante du duc de Bourgogne , était si violente 
contre lui , qu'elle s'efforçait d'exciter des rébellions , et 
qu'elle avait envoyé Pierre de Beaiyeu, son fils, se 
joindre aux ennemis du roi. Il ne garda nul ménagement 
et donna ordre à Gaston de Lyon , sénéchal de Saintoage, 
de saisir, partout où il la pourrait trouver, la duchesse 4e 
Bourbon , ainsi que ses serviteurs, adhérents et complices, 
et de les lui amener quelque part qu'il fût. En même 
temps il écrivait au duc de Bourbon de la cbas^r de 
Moulins , de même que l'archevêque de Lyon , son frère, 
qui était aussi de ses ennemis, et de remettre le cbftteaa 
au sénéchal de Saintonge. Il exigeait aussi que le chft* 
teau de Pierre-Ëncise, situé près de Lyon, fût occuyé {Mir 
un de ses officiers. Le duc de Bourbon s'empressa d'obéir 
au roi. 

Il avait aussi dans son parti Gaston, comte de Foix, 
qui vint lui faire le serment de le servir envers et contre 
tous, nommément contre le duc de Bretagne. 

Le comte d'Armagnac et son cousin le duc de Nemours 



SUITE DBS AFFAIRES DE FRANCE (lM8). 67 

n'étaient pas disposés non plus à entrer ouvertement dans 
la ligue des princes, comme ils avaient fait dans le temps 
de la guerre du bien public. Aussitôt après qu'elle fut 
terminée, tous deux, ainsi que le sire d'Albret, avaient 
fait serment* au roi, sur les saintes reliques, de le servir, 
même contre monsieur Charles son frère*. Depuis, le 
comte d'Armagnac avait eu un nouveau motif pour s'éloi- 
gner du parti bourguignon. Il avait voulu épouser madame 
Jeanne de Bourbon, qui avait été élevée à la cour du bon 
duc Philippe, la même qui avait déjà refusé de se marier 
au connétable. La duchesse de Bourbon douairière, sa 
mère, et le duc de Bourbon , son frère , avaient consenti 
à cette demande et avaient envoyé des ambassadeurs pour 
faire connaître leur volonté à madame Jeanne ; mais en* 
couragée par la protection du duc de Bourgogne , chez 
qui elle se trouvait , elle répondit qu'elle aimait mieux se 
mettre dans un couvent , entrer en religion , ou même 
mourir , que d'épouser le comte d'Armagnac. C'était en 
effet un redoutable seigneur qui, ainsi que la plupart de 
eeuz de sa race , avait toujours vécu dans le désordre et 
sans aucun respect des lois divines et humaines, comme 
il l'avait bien montré en épousant sa propre sœur quelques 
années auparavant. Le duc Charles déclara hautement 
qu'il ne souffrirait pas qu'on contraignit en rien les vo- 
lontés de madame Jeanne sa cousine , dont tous les gens 
de bien approuvaient fort le refus. C'en était assez pour 
mettre le comte d'Armagnac en grande fureur. Il n'y eut 
sorte de menaces qu'il ne proférât contre la maison de 
Bourgogne ; mais sa puissance était lointaine et peu redou- 
table. Le Duc ne fit que rire de sa colère. 

< Pièces de Gomines. z= 2 Châtelain. 
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Dans une telle situation, le roi , afin d'arrêter la guerre 
déjà commencée , avait pris pour arbitres et médiateurs 
entre lui et son frère le légat du pape et le duc de Calabre '. 
Il jugea à propos en même temps d'assembler les États 
du royaume pour s'appuyer de leur volonté: Il ne man- 
quait jamais de zélés serviteurs , gens de petite condition 
et de petite vertu , qui disaient que c'était un crime de 
lèse-majesté d'assembler les États, et que c'était diminuer 
l'autorité du roi. De pareils discours étaient tenus surtout 
par ceux qui étaient en crédit et en autorité sans l'avoir 
mérité. Ils aimaient mieux traiter les affaires par intrigue 
et en chuchotant à la cour, que de risquer à se faire con^ 
naître dans une grande assemblée et d'exposer leurs 
œuvres à un blâme public. Le roi, qui n'était peut-être 
pas fort éloigné de penser comme eux en ce qui touchait 
son pouvoir , était cependant plus habile. Il ne voulait 
certes pas laisser les États examiner tout son gouverne- 
ment, et se serait bien gardé de proposer les impôts à 
leur consentement, ainsi qu'il aurait dû faire selon la 
coutume de France. 11 ne voulait pas renoncer au privi- 
lège qu'il avait usurpé contre toute raison et toute jus- 
tice , de lever ce qui lui plaisait sur ses sujets ; car jamais 
ils n'eussent consenti à payer des sommes si énormes 
que rien de pareil ne s'était vu en aucun temps dans le 
royaume , puisqu'elles étaient déjà au double des dix-huit 
cent mille francs à quoi montaient les impôts sous le feu 
roi Charles. Mais le roi Louis entendait se servir des États 
à sa guise et contre ses ennemis seulement. Aussi se 
donna-t-il de grands soins pour que les trois députés 
que chaque ville devait envoyer fussent choisis partout 
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selon son gré, et de telle sorte qu'il en fût aidé et point 
gêné^ 

La chose lui réussit , et le 6 avril les États furent assem- 
blés dans la grand'salle de Tarchevêché de Tours. Le roi 
en fit l'ouverture en personne ; il était vêtu d'une robe 
de damas blanc , brodée en or et fourrée de martre ; il 
portait un chapeau noir orné d'une plume en or de 
Chypre ; à sa gauche était le roi de Sicile , et à sa droite 
le cardinal Balue , qui , au grand étonnement et dépit de 
tous les seigneurs, avait, comme prince de l'Église, le pas 
sur les princes du royaume. Plusieurs étaient absents ; 
on ne voyait point à cette assemblée les ducs de Bour- 
gogne et de Bretagne, ni les ducs de Bourbon et de 
Calabre, ni le comte du Maine, ni le connétable, ni lé 
duc de Nemours. Au reste , presque toute la noblesse du 
royaume était présente. 

Le chancelier, après s'être agenouillé devant le roi et 
avoir pris ses ordres , commença par un grand éloge des 
rois qui avaient toujours voulu le bonheur du peuple , et 
du peuple qui toujours leur avait été fidèle ; passant au 
temps présent, il raconta tout ce que le roi avait fait pour 
le bien du royaume , son grand amour pour ses peuples 
et la confiance qu'il leur montrait en les consultant sur 
ses affaires. Puis il exposa les discordes qui régnaient dans 
le royaume , les attribuant surtout à monsieur Charles , 
frère du roi, et à la volonté obstinée qu'il avait de pos- 
séder la Normandie en apanage. C'était sur ce point que 
le roi désirait avoir l'avis des États. Il voyait tant de dan- 
ger pour le royaume à en détacher une si puissante pro- 
vince, que jusqu'ici il s'y était refusé. 

< Legrand. — Argentré. 
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Puis le roi s'étant retiré pour laisser rassemblée pins 
libre , le chancelier reprit son discours , et il expliqua 
avec plus de détails encore tout ce qu'il venait d'exposer. 

Les États furent assemblés huit jours seulement, et 
tout s'y passa comme le roi le souhaitait. Ils déclarèrent 
que la Normandie ne pouvait , en aucun cas, être déta- 
chée de la couronne ; que le roi devait renouveler la décla- 
ration de Charles V , qui rf'^glail que l'apanage des fils de 
France ne s'élèverait jamais à plus de d onze mille livres de 
rente ; que toutefois , puisqu'on avait offert un revenu de 
soixante mille livres à monsieur Charles, il convenait de 
les lui donner, sans tirer à conséquence pour l'avenir , 
car de tels apanages seraient la ruine du royaume ; que le 
duc de Bourgogne serait invité à se conformer à la délibé- 
ration des États , et à presser monsieur Charles de s'en 
contenter. Quant au duc de Bretagne , ils s'exprimèrent 
plus fortement. Il leur parut que le roi ne devait point 
souffrir qu'un vassal lui eût ainsi déclaré la guerre et eût 
surpris les villes de Normandie ; que s'il était vrai qu'il 
eût en outre fait alliance avec les Anglais, c'était une 
chose si damnable qu'on ne devait rien épargner pour la 
punir; qu'enfin si le duc de Bretagne persistait dans ses 
criminelles alliances, les États étaient résolus de s'enn- 
ployer corps et biens , comme de loyaux sujets , pour por- 
ter secours au roi. La conclusion était que si , à l'avenir, 
monsieur Charles ou tout autre faisait la guerre au roi, 
il devait procéder contre ses ennemis sans être obligé 
d'assembler les États , ce qui ne pouvait se faire qu'avec 
de notables embarras. 

Les États ne voulurent pas se séparer cependant sans 
avoir fait quelques remontrances dans l'intérêt du pauvre 
peuple. Ils se plaignirent des désordres des gens de guerre, 
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de la façon dont la justice était rendae, et de la mauvaise 
administration des finances. Le roi répondit que les sédi- 
tions excitées par ses ennemis étaient la cause de ces 
désordres , qu'il voulait travailler à les corriger , et que 
pour cela il convenait que les États fissent choix de plu- 
sieurs sages personnes, afin de travailler à la réforme. 
Cette réponse excita de grandes protestations de recon- 
naissance, de zélé et de fidélité. Chacun, dans cette assem- 
blée , célébrait à Tenvi les louanges du roi , et pour mieux 
montrer la confiance qu'on mettait en lui , les députés 
des États choisirent des commissaires qui ne pouvaient 
songer à contredire ses volontés. C'était le cardinal Salue, 
les comtes d'Eu et de Dunois, le patriarche de Jérusalem, 
l'archevêque de Rheims, les évêques de Langres et de 
Paris , le sire de Torcy , grand-maître des arbalétriers , un 
des gens du roi de Sicile , un député de chacune des villes 
de Paris, Rouen , Bordeaux , Lyon , Tournai , Toulouse , 
et des sénéchaussées de Carcassonne , Beaucaire et Basse- 
Normandie. 

Aussitôt après les États, le connétable, l'évêque de 
Langres , le sire de Tancarvîlle , le premier président du 
Parlement, et le sire Guillaume Cousinot, s'en allèrent 
en ambassade auprès du duc de Bourgogne pour lui faire 
part de ce qui avait été délibéré à Tours. Ils le supplièrent 
d'adhérer aux résolutions des États , de procurer ainsi le 
bienfait de la paix au royaume de France et à toute la 
chrétienté. Par-là , disaient-ils , il gagnerait le cœur de 
tous les sujets du roi, qui à l'avenir s'empresseraient de 
lui porter aide et secours quand il en aurait besoin. 

Le Duc reçut cette illustre ambassade avec sa hauteur 
accoutumée ; à peine voulut-il l'écouter ; et s'emportant 
sans nulle mesure, il reprit tous ses griefs contre le roi , 
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lui reprochant surtout d'avoir le premier recherché une 
alliance avec les Anglais, afin de détruire le duc de Bre^ 
tagne et les autres princes du royaume. 

Le roi , qui ne cherchait qu'à montrer le bon droit et la 
raison de son côté , fit copier les dépêches où ses ambas- 
sadeurs lui racontaient toutes les violences du duc de 
Bourgogne , et les envoya aux bonnes villes du royaume , 
en faisant bien remarquer que ce n'était point sa faute 
s'il fallait encore se préparer à la guerre. En effet, la trêve 
allait finir. Cependant le Duc consentit à la prolonger de 
deux mois , jusqu'au 15 juillet , à condition que monsieur 
Charles, frère du roi , toucherait quatre mille livres par 
mois jusqu'au moment où son apanage serait réglé ; car 
rien ne pouvait détacher le Duc de ses alliés ; il n'enten- 
dait à aucune proposition sur ce sujet. 

Le temps de son mariage approchait. Il avait obtenu ma- 
dame Marguerite d'York , et il l'attendait bientôt. Tout se 
disposait à Bruges pour les fêtes les plus magnifiques. La 
noblesse de ses États y arrivait de toutes parts. Le Duc 
désirait surtout d'y voir le connétable : il n'y avait alors 
en France ni en Bourgogne aucun seigneur aussi grand et 
aussi puissant. Le roi semblait lui accorder toute con- 
fiance , ou du moins croyait avoir besoin de lui. Le Duc , 
qui n'écoutait personne , avait cependant une longue habi- 
tude de prendre les conseils de ce comte de Saint-Pol , 
qu'il avait vu autrefois, à la cour de son père, chef hautain 
de la faction opposée aux seigneurs de Croy. Aussi tout 
absolu qu'il fût dans ses volontés , souhaitait-il souvent de 
l'avoir auprès de lui. Le connétable, de son côté, qui 
ménageait à la fois les deux princes et se trouvait si bien 
de leurs discordes, redoutait de les voir venir à une rup- 
ture ouverte , car il eût fallu sans doute choisir entre les 
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deux ; et, quel que fût le parti qu'il adoptât, il avait fort 
à y perdre. Rien ne lui convenait donc mieux que de se 
faire envoyer en ambassade auprès du duc de Bour- 
gogne. Il ne lui fut pas difficile de disposer le roi à lui 
donner l'ordre de se rendre à Bruges. 

Personne n'aimait autant que lui à se montrer avec 
pompe et avec orgueil. L'occasion était belle pour paraître 
dans tout l'éclat de sa grandeur. Tous les gentilshommes 
des États de Bourgogne , qui avaient été témoins de sa 
disgrâce dans le temps du feu Duc, se trouvaient là réunis. 
Les ambassadeurs de toute la chrétienté étaient venus 
assister à cette grande solennité. Le comte de Saint-Pol 
fit son entrée par la porte Sainte-Croix. Six trompettes à 
cheval ouvraient la marche. Devant lui on portait ses ban- 
nières et l'épée nue. Six pages le suivaient avec une foule 
de gentilshommes. Il semblait que ce fût le seigneur du 
pays qui entrât dans sa ville. Il suivit ainsi les rues et tra- 
versa la place du marché. Le peuple s'était porté en foule 
sur son passage , et il arriva fendant la presse jusqu*à son 
hôtel. Le bruit en vint aussitôt aux oreilles du Duc ; son 
orgueil s'en irrita vivement , et il jura qu'il lui ferait payer 
une telle arrogance. Les gentilshommes qui l'entouraient 
n'étaient guère disposés à apaiser son courroux. « Qu'est- 
ce ce donc? disaient-ils , n'est-il pas comme nous sujet et 
« serviteur? Se croit-il donc souverain? Aurait-il eu une 
« telle audace sous le duc Philippe ? » 

En effet , dès le lendemain , lorsqu'il se proposait de se 
présenter devant le Duc , il lui fut signifié qu'il ne serait 
pas reçu. Peut-être n'en fut-il pas fâché , tant il imaginait 
l'accueil qu'il recevrait. Cependant il essaya de s'excuser 
auprès des sires de la Roche et d'Émeries qui vinrent le 
trouver. c< Ce n'était point , disait-il , comme comte de 
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« Saint-Pol qu'il était vena en telle pompe , mais comme 
« connétable de France. C'était le droit et l'usage dans le 
« royaume. Le roi serait-il à Paris , le connétable y ferait 
« son entrée avec tout autant de solennité. Et comme 
« Bruges relevait du royaume de France , il avait dû en 
« agir de la sorte. » 

Toutes ces raisons, bonnes ou mauvaises, n'apaisaient 
ni la colère du Duc ni la jalousie des seigneurs. Toute la 
ville en était émue ; on n'y tenait pas d'autres discours. 
Le connétable vit bien qu'il ne pouvait rester ; mais il ne 
pouvait risquer de partir avec le cortège qu'il avait eu en 
entrant. Il lui fallut remettre dans ses malles trompettes , 
bannières et livrées. Feignant un pèlerinage, il s'en alla à 
petit bruit à Ardenbourg. Le Duc se fit ainsi un ennemi 
d'un de ses plus puissants amis ; car le connétable, tout en 
ménageant les deux partis , avait véritablement plus d'af- 
fectioii pour lui que pour le roi. 

Dans le même temps , et pendant que toute la noblesse 
de ses états se trouvait réunie autour de lui , une circon- 
stance advint où il se montra si dur et si absolu , qu'elle 
ne contribua pas peu à détacher de lui un grand nombre 
de gentilshommes , déjà mécontents de son orgueil et du 
peu de bienveillance qu'il leur témoignait. 

Le bâtard de La Hamaide , fils de Jean de La Hamaide, 
seigneur de Condé, un des plus nobles seigneurs du pays 
de Flandre, était chambellan du Duc. Nul parmi les gentils- 
hommes de cette cour n'avait plus de beauté , de bien- 
veillance , ni plus agréables façons. Il plaisait à tous et au 
Duc lui-même. Un jour qu'il jouait à la paume dans la 
ville de Condé , le coup étant douteux , on prit pour ar- 
bitre un chanoine qui était là à regarder la partie '.Le 

1 Châtelain. — Histoire de Bourgogne. 
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chanoine donna tort au bâtard de La Hamalde. Le jeune 
liomme entra dans une extrême colère , et jura qu'il se 
vengerait. Le chanoine effrayé prit soin de se cacher. Il 
avait un frère qui habitait à la campagne. Le bâtard se 
transporta chez lui , et ne trouvant pas le chanoine , 
voulut satisfaire sa fureur sur ce frère. En vain il se jeta 
à genoux demandant la vie et remontrant son innocence. 
Le bâtard abattit d'un coup d*épée ses mains jointes pour 
le supplier, puis l'acheva sans miséricorde. 

Un tel meurtre fit grand bruit ; cependant le bâtard ne 
se mit pas en peine d'apaiser ni la voix publique ni la 
famille du mort. C'était dans là seigneurie de son père 
qu'il avait commis ce méfait; il espérait, grâce à sa famille 
et à ses amis , qu'il n'en serait plus question , croyant 
ainsi obtenir l'impunité par hauteur et par puissance. 

Mais le Duc , qui recherchait avant tout la renommée 
d'un prince de justice , écouta les plaintes de la famille, 
fit prendre le bâtard de La Hamaide au milieu de sa cour, 
et l'envoya tenir prison chez le portier de la ville de 
Bruges , jurant par saint Georges qu'il en ferait bonne pu- 
nition. 

Le sire de La Hamaide son oncle , avec une foule de 
parents et d'amis , s'en vinrent aussitôt implorer le Duc. 
Ils le savaient fort rigoureux ; ils confessèrent que c'était 
une action fort cruelle , et que le jeune homme aurait dû 
apaiser la famille du mort ; mais ils supplièrent le prince 
de mitiger la raideur de sa justice ; ils rappelaient la bonté 
qu'il avait toujours témoignée au coupable , l'excusaient 
sur sa bouillante jeunesse , remettaient en mémoire sa 
vaillance et surtout le grand honneur qu'il s'était acquis à 
la bataille de Montlhéri sous les yeux mêmes du Duc. 
Puis ils représentaient combien de services leur noble 
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£amiUe avait de tout temps rendus à ses souverains sei- 
gneurs. (( Sire de La Hamaide, r^ondit le Duc , je sais 
« bien les services que vous et les vôtres m'avez rendus ; 
(c je les ai en mémoire , mais il ne m'est pas permis de les 
a récompenser aux dépens d'autrui. Or voici vos adverses 
a parties qui requièrent justice pour leur frère mis à mort 
a piteusement et sans nul motif. C'était à eux de faire 
c( grâce , car moi, je ne puis me montrer libéral de leur 
ce droit. Si , lorsqu'il en était encore temps , vous eussiez 
a apaisé la famille, la plainte ne serait pas venue jusqu'à 
a moi, et vous ne me demanderiez maintenant pas ce que 
a je ne puis accorder. Voulez-vous donc que je vous donne 
« le sang de leur frère qui crie vers moi? En ce moment, 
« quand même la partie adverse serait contente , je sais la 
« chose, j'en suis instruit comme juge et seigneur ; il y 
a va de mon intérêt et de ma conscience à ne la point 
c( passer en oubli. Au surplus , arrangez-vous avec la fa- 
ce mille, puis j'aviserai à ce que je dois faire. » 

Sur ce , il les laissa , et ceux qui le connaissaient bien 
n'espéraient guère en sa miséricorde. Toutefois on fit 
parler au chanoine et à la famille ; à force d'argent et de 
bonnes paroles, on obtint d'eux qu'ils iraient dire au Duc 
que satisfaction était faite, et qu'eux-mêmes demandaient 
la grâce du coupable. Il ne leur fit nulle réponse et con- 
tinua à laisser la chose en suspens. Le jeune homme et 
ses parents ne concevaient cependant aucune crainte sé- 
rieuse. Il leur semblait impossible que le Duc voulût faire 
un tel affront à leur famille et à toute la chevalerie du 
Hainault, dont ils étaient cousins et alliés, et qui se trou- 
vait assemblée à Bruges en ce moment. 

C'était se tromper grandement sur le caractère du Duc. 
Rien ne pouvait plus le porter a la rigueur que de se voir 
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environné et regardé par cette foule qui remplissait la ville. 
11 lui plaisait de montrer aux yeux de tous ces ambassa- 
deurs de la chrétienté , de ces étrangers de toute nation , 
de la noblesse de ses états , comment , dès le commence- 
ment de son règne , il savait rendre bonne et ferme jus- 
tice , sans acception de personnes , à des gens de bas lieu 
contre le plus noble sang du pays, et comment ilne redoutait 
en rien les murmures de ses sujets les plus illustres et les 
plus puissants. 

Tout était prêt au port de TËcluse pour recevoir ma- 
dame Marguerite ; la duchesse douairière de Bourgogne 
et mademoiselle Marie, fille du Duc, s'y ^étaient déjà 
rendues. Il partit aussi pour s'y trouver au débarquement 
de la princesse ; mais , avant son départ , il fit secrète- 
meni venir l'escoutète on magistrat de justice de la ville 
de Bruges, a Dès que la nuit sera arrivée, lui dit-il, vous 
« prendrez chez le portier le bâtard de Condé et le con- 
tt duirez dans la prison de la ville. Le lendemain matin 
« vous procéderez en la forme accoutumée , et à neuf 
« heures du matin vous le ferez exécuter, hors de la ville, 
« dans le lieu à ce destiné ; car tel est mon plaisir. » 

a — Monseigneur , répondit humblement l'escoutète , 
« mon devoir est d'obéir à vos commandements, et Dieu 
a me préserve d'y manquer. Mais est-il possible que ce 
a beau jeune gentilhomme , issu de si haut lieu , n'ait pas 
i( obtenu votre miséricorde ? — Faites ce que j'ai dit, 
a répliqua le Duc ; le reste ne vous doit pas importer. » 

L'escoutète alla prendre le jeune homme , et lui an- 
nonça la volonté du Duc. Ce lui fut une douloureuse sur- 
prise. Jusque-là il s'était tenu joyeux et assuré, ne pou- 
vant croire que, si jeune encore et appartenant à une telle 
famille, son seigneur pût le faire impitoyablement mourir 
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pour un cas si graciable, et semblable à ceux dont le roi 
et tous les princes de la chrétienté accordaient chaque 
jour la rémission. 

Cependant les parents avaient été prévenus par l'escou- 
tète. Il avait même promis , nonobstant Tordre du Bue , 
de différer l'exécution jusqu'à trois heures. Us coururent 
à rËcluse , et s'adressèrent à la bonne duchesse douairière, 
qui leur promit sa recommandation auprès de son fils. 
Mais le Duc était monté en un petit bateau et faisait une 
promenade en mer. Les heures s'avançaient , le moment 
du supplice approchait, et le Duc ne rentrait pas au port. 
Enfin il revint : sa mère le supplia d'accorder grâce au 
jeune homme. Il y consentit ; mais il n'était plus temps, et 
lui-même le savait bien. 

A deux heures l'escoutète était venu prendre le bâtard 
en sa prison ; après qu'il se fat confessé , il monta dans 
la charrette , et l'on s'achemina à travers la ville pour le 
lieu du supplice. La foule remplissait les rues et ne pou- 
vait s'empêcher de plaindre le sort de ce jeune homme 
qu'elle voyait si beau , si noblement vêtu , sa chevelure 
blonde répandue sur ses épaules, les mains liées, les lar- 
mes aux yeux plus par honte de mourir ainsi que par 
crainte delà mort. c( Il vaudrait mieux nous le donner à 
(( épouser » , criaient quelques femmes de la populace , 
admirant sa beauté. Les bourgeois et les magistrats eux* 
mêmes , quel que fût son crime et la justice de son châti- 
ment , étaient attendris de son sort , mais n'en disaient 
rien, de peur d'offenser le prince. Plusieurs croyaient qu'il 
y avait dans cette rigueur plus d'orgueil, plus de volonté 
ou même plus de secrète intrigue de cour , que de véri- 
table amour pour la justice. 

Arrivé au lieu de l'exécution , le jeune homme dé- 
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poailla son riche pourpoint de soie , assura le confesseur 
qu'il mourait dans la vraie foi et avec pleine espérance en 
Dieu et la sainte Vierge ; ajoutant que cette mort hon- 
teuse et pleine de confusion lui faisait espérer qu'il serait 
reçu à merci par son Créateur. Puis il salua le peuple , se 
laissa bander les yeux , et tendit le cou à la hache. Son 
corps fut ensuite partagé en quatre quartiers et exposé sur 
la roue conmie pour les malfaiteurs. La miséricorde ac- 
cordée par le Duc à la famille ne profita qu'à ses restes. 
On les retira de la roue, un service solennel fut célébré 
pour le repos de son âme. 

Quant à son oncle , le sire de La Hamaide , pour rieu 
dans le monde il n'eût voulu rester dans la ville lorsque 
son neveu y subissait un si honteux supplice. Indigné de 
l'ingratitude du Duc , qui oubliait ainsi les services et la 
noblesse de sa famille , il fit effacer les armoiries qui or- 
naient la porte de son hôtel ; puis , avec ses bagages et sa 
suite , il partit , retournant dans ses seigneuries, et désor- 
mais mortel ennemi du Duc. 

Madame Marguerite arriva le 25 juin à TÉcluse , accom- 
pagnée de lord Scales, frère de la reine d'Angleterre, de 
lord Howard , de l'évêque de Salisbury , et d'une suite 
nombreuse et brillante de dames et de seigneurs anglais '. 
Dès le lendemain ,. la duchesse douairière , mademoiselle 
de Bourgogne et mademoiselle Jeanne de Bourbon allè- 
rent lui rendre visite. Ce fut le 27 seulement que le Duc , 
accompagné de cinq ou six chevaliers de son ordre, vint 
lui présenter ses hommages, mais conmae secrètement, et 
sans solennité. Ils se rendirent mutuellement de grands 
honneurs et devisèrent longuement entre eux assis sur 

< La Marche. 
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le même banc ; puis s'avança le comte de Charny , qui 
dès le premier moment avait été placé près de la prin- 
cesse pour la servir. « Monsieur, dit-il, vous avez enfin 
« ce que vous avez tant désiré. Dieu a amené cette noble 
(( dame au port du salut , et il me semble que vous ne 
c< devez point la quitter sans lui montrer votre bonne 
a affection , et qu'à cette heure il convient de lui faire 
« votre promesse et de la fiancer. — Il ne tiendra pas à 
« moi » , répondit le Duc. Pour lors Tévêque de Salis- 
bury vint se mettre à genoux entre les deux futurs époux, 
leur fit les questions d'usage , leur joignit les mains et 
prononça les prières des fiançailles. 

Après une semaine passée à l'Écluse , madame Margue- 
rite monta sur un bateau richement décoré , et arriva par 
le canal au Dam près de Bruges. Ce fut là que le mariage 
fut célébré, le 2 juillet 1468, à cinq heures du matin. 
Vers dix heures , elle monta dans une riche litière cou- 
verte de drap d'or. La Duchesse avait une robe de drap 
d'argent , couverte de pierreries, et portait une couronne 
de diamants. Autour de sa litière étaient plus de soixante 
des plus grandes dames d'Angleterre ou dé Bourgogne 
montées sur des haquenées ou dans des chariots. Le sei- 
gneur de Ravenstein , lie sire d'Arguel , son frère de 
Château-Guyon , le sire Jacques de Luxembourg , les fils 
du connétable de Saint-Pol , le comte de Nassau, le bâ- 
tard dé Bourgogne , l'escortaient en grand appareil. 

Elle entra par la porte Sainte-Croix ; les rues étaient 
tendues en tapisseries ou en drap d'or et de soie. De dis- 
tance en distance étaient de grands échafauds où l'on 
représentait des mystères, tous choisis pour la circon- 
stance : tels qu*Adam recevant Eve des mains de Dieu , ou 
Cléopâtre offrant sa main à Antoine. Devant la porte de 
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l'hôtel du Duc était Técusson de ses armes de France , en- 
touré de douze autres écussons de ses seigneuries , du- 
chés ou comtés. Le collier de la Toison-d'Or environnait 
ce blason, avec la devise : ce Je l'ai entrepris» (ou empris 
comme on disait alors ) , qu'avait choisie le Duc ; deux 
lions servaient de support , et de chaque côté on voyait les 
statues de saint André et de saint Georges. 

Arrivée devant l'hôtel, la litière s'arrêta ; les archers de 
la garde dételèrent les chevaux , la chargèrent sur leurs 
épaules et vinrent la déposer doucement devant la porte 
où madame la duchesse douairière était venue attendre sa 
belle-iille. Elle lui donna la main pour sortir de la litière , 
et la conduisit en sa chambre au son des trompettes et des 
clairons. 

Le festin des noces fut magnifique , et l'on y vit figu- 
rer toute cette riche argenterie qu'avait fait faire autrefois 
le duc Philippe et qu'on avait tant admirée à Paris, lors- 
qu'il était venu y tenir son état dans le temps du sacre du 
roi. Après le dîner , on se rendit à la joute. Le Duc était à 
cheval , vêtu d'une robe couverte de broderie et fourrée 
de martre ; des sonnettes d'or pendaient aux harnache-^ 
ments de son cheval ; les chevaliers et les gentilshommes 
qui raccompagnaient avaient aussi les plus riches vête- 
ments. 

La lice était préparée sur la grande place de Bruges ; 
c'était le bâtard de Bourgogne qui était le tenant de la 
joute ; il avait pris le personnage et le nom de chevalier 
de l'Arbre-d'Or. Dès le matin un poursuivant d'armes à la 
livrée de l'Arbre-d'Or avait remis au Duc une lettre de la 
part de la princesse de l'ile Inconnue , où elle promettait 
sa bonne grâce au chevalier qui pourrait délivrer le géant 
enchaîné qu'elle avait mis sous la garde de son nain. En 

VI. 6 
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effet, dans la liée en face la tribune des dames, était «a 
grand sapin dont la tige était toute dorée, et qui s'élevait 
au dessus d'un perron. Au pied de l'arbre était le nain , 
vêtu d'une robe mi-partie de blanc et de cramoisi , et le 
géant avait une robe de drap d'or et un chapeau à la mode 
des Provençaux. Il était enchaîné par le milieu du corps, 
et le nain le conduisait en laisse. 

Bientàt on frappa à la porte de la lice , c'était Ravens- 
tein , héraut de M. de Ravenstein : « Noble officier 
« d'armes, que demandez- vous ? dit Arbre-d'Or le pour- 
€( suivant. — A cette porte est arrivé haut et puissant 
«seigneur, monsieur Adolphe de Clèves, seigneur de 
« Ravenstein , pour accomplir l'aventure de l'Arbre-d'Or. 
« Je vous présente le blason de ses armes , et vous prie 
a qu'ouverture lui soit faite et qu'il soit reçu. » 

Arbre-d'Or s'agenouilla , prit respectueusement récussoB 
du chevalier , alla le montrer aux juges , et puis le sus^ 
pendit à l'arbre. Le nain et son géant allèrent eux-mêmes 
ouvrir la porte. Monsieur de Ravenstein fit alors la plus 
brillante entrée : ses trompettes, ses clairons, sestambomrs 
ouvraient la marche ; puis venaient ses officiers d'armes et 
un chevalier de son conseil , tous sèim de ses couleurs en 
velours bleu et argent. Pour lui, il était dans une litière cra- 
moisi et or. Sa robe était de velours couleur de cuir, fourrée 
d'hermine, à collet renversé et à manches ouvertes, 11 por- 
tait sur sa tête une barrette noire. Après la litière , un 
valet de pied conduisait en main son grand destrier magnî- 
liquement enharnacbé , puis venait un cheval de somme 
diargé de deux paniers qui renfermaient les armures du 
sire de Ravenstein, Son fou, qui était un enfant vêtu à sa 
4ivrée , était assis entre les deux paniers. 
Lorsqu'il fut arrivé devant la Duchesse , il ôta sa barr 



rette , œit un genou en terre, et lui tint uo fdrt bewi 4î«- 
€ours , où il racontait , selon le rôle qu'il avait pria , fn'il 
était un ancien chevalier, longuement éprouvé auxari»#s 
et aux aventures , mais tellement affaibli mv ses mwn 
jours , qu'il avait laissé le métier. Toutefois , daos wa fi 
beUe occasion , il avait voulu tenter uue dernière joute , 
pour laquelle il demandait humblement «00 agrément. 

Lorsque les chevaliers se furent wnés , le nain wmm 
du cor pour donner le signal , et renversa un sablier pour 
mesurer le temps que la joute devait durer. Après une 
demi-heure, il sonna encore pour arrêter le combat. 
C'était le bâtard de Bourgogne qui avait rompu le plus de 
lances ; ce fut lui qui eut l'anneau d'or , et toute la cour 
retourna au banquet du soir, plus splendide encore que 
le dîner. Les entremets furent fort récréatifs ; c'était une 
grande licorne, sur laquelle était monté un léopard portant 
la bannière d'Angleterre, et une fleur de marguerite qu'il 
vint présenter au Duc ; c'était la petite naine de mademoi- 
selle Marie de Bourgogne , habillée en bergère , montée 
sur un grand lion d'or qui ouvrait sa gueule par ressorts , 
et chanta un rondeau en Thonneur de la belle bergère , 
espoir de la seigneurie de Bourgogne. 

Ce fut pendant huit jours semblables fêtes , tournois , 
joutes pour l'entreprise de l'Arbre-d'Or, en guise d'aven- 
tures de chevalerie, banquets et entremets de plus en plus 
merveilleux par l'imagination et les industrieuses méca- 
niques qui les faisaient mouvoir. Si bien que le dernier 
jour on vit entrer dans la salle une baleine de soixante 
pieds de long , escortée de deux grands géants. Son corps 
était si gros qu'un homme à cheval aurait pu s'y tenir 
caché. Elle remuait la queue et les nageoires ; ses yeux 
étaient deux grands miroirs. Elle ouvrit la gueule et l'on 
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en vit sortir des sirènes qui chantèrent merveilleusement, 
et douze chevaliers marins qui dansèrent , puis se com- 
battirent les uns les autres , jusqu'à ce que les géants les 
fissent rentrer dans leur baleine. EnGn , après une se- 
maine passée de la sorte , le Duc prit congé des seigneurs 
et des dames d'Angleterre qui lui avaient amené la Da- 
chesse , et partit pour la Hollande , où quelques affaires 
exigeaient sa présence. 
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Pendant qae le dac de Bourgogne déployait ainsi sa 
richesse et sa puissance pour célébrer son mariage avec 
la sœur du roi d'Angleterre, le roi de France s*était dis- 
posé à combattre ses ennemis avec plus d'avantage. Il ras- 
sembla ses compagnies d'ordonnance , les francs-archers. 
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le ban de la noblesse, et se tint prêt à commencer la 
gaerre , espérant toujours n'avoir pas à la faire à tous ses 
adversaires à la fois , et négociant delaçon à conclure une 
prolongation de trêve avec le duc de Bourgogne , mais 
point avec le duc de Bretagne. 

En même temps il se montrait de jour en jour plus ri- 
goureux et plus cruel envers ceux de ses sujets qui étaient 
convaincus ou soup^otitiés d'tnCelli^genee avec ses ennemis, 
de trahison ou de complot contre lui. Le prévôt Tristan 
était d'ordinaire chargé de ces procédures , et les faisait 
promptes et sommaires. Les condamnés étaient ensuite 
ou dérapitéft ou cousus dans des sacs pour être jetés à l'eau . 
Paribis les exécutions du prévôt étaient si secrètes , qu'on 
ne savait pas bien si certains personnages étaient morts 
ou enfermés dans les cachots de quelque château '. €*est 
ainsi que chacun se demandait ce qu'était devenu Ân- 
toiÉe de GhèteaianeQf ^ seigneur de Lau, à qui le roi, peu 
d*atiiièes auparavant , montrait une si grande tendresse , 
qu'il avait élevé à kme si haute fortune , le faisant grand- 
chambellan et grand-bouteiller. Généralement on croyait 
que Tristan l'avait fait noyer; néanmoins il était en prison 
dans le château d'Utson , au fond de l'Auvergne* Le roi 
lui en voulait mortellement , de même qu'à tous ceux de 
ses serviteurs qui , dans la guerre du bien public , avaient 
servi de lien secret entre les princes révoltés et la maison 
d'Anjou. Sa perte, en effet, eût été presque infaillible si 
cette pratique eût réussi. Aussi , craignant que le sire du 
L«u ne parttfit à s'échapper, ou ne fttt pas dans une assez 
dure pridon \ il envoya au bâtard de Bourbon , amiral de 
France et gouverneur dâ château d'Usson, le modèle des- 

» Vfé rrt^ J. - Sfeyftèl. =: » tegra hd. 
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9iné d'une cage de fer, pour y enfermer le prisonfiier^ 
« Si le roî veut traiter ainsi ses prisonniers , répondit 
« l'amiral, il n'a qu'à les garder lui-même ; alors il en fera, 
ts'tl feut, de la ebair à pâté. » Du Lau fut averti du 
péril qu'il courait. Il donna de fortes sommes aux gentils^ 
homnaes qui le gardaient ; la dame des Areinges, femme 
du capitaine du château, lui était, disait-on, très-fiiTo-* 
rable. Il gagna aussi quelques-uns des conseillers du duc 
de Bourbon , qui avait l'Auvergne en apanage, et parvint 
ainsi à s'échapper. Lorsque le roi l'apprit , il entra dans 
une furieuse colère ; il envoya garder les passages de la 
Loire , mais il n'était plus temps. Tous ceux qui étaient 
soupçonnés d'avoir favorisé cette évasion furent mis à la 
torture et interrogés par Tristan. Le sire des Arcinges , 
Raimonnet , fils de sa femme , et le procureur du roi 
d'Usson, furent décapités. 

Des commissaires instruisaient en même temps le procès 
du sire de Melun ; ce seigneur avait été plus puissant enH> 
core que le sire du Lau. Le roi l'avait fait un moment 
lieutenant général du royaume : au dire de beaucoup de 
gens, c'était lui qui avait conservé Paris pendant la guerre 
du bien public ; mais peu après il était tombé dans la di»^ 
grâce, lorsque le roi eut découvert que les princes avaient, 
à cette époque, des intelligences parmi ses plus intimes 
serviteurs ^ Les interrogatoires et les procès-verbaux de 
torture n'établirent contre lui aucun fait de grave tra- 
hison. Si la garnison de Paris n'était pas sortie durant la 
bataille de Montthéri , c'est , tépoiïdait-i! , qu'elle n'était 
pas assez forte et qu'on eût risqué le sort de la ville. Les 
relations qu'il avait eues ensuite avec le duc de Bre- 

» Legraiid. - 0e Trçy. 
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tagne, le comte de Charolais et les autres princes avaient 
été de pure courtoisie. Il leur avait envoyé du vin , des 
chevaux et d'autres présents , mais uniquement comme 
témoignage de respect et d*égards. A la vérité , il avait 
écouté toutes les plaintes des princes contre le roi , ne les 
avait point trop contredites, s'était laissé faire des proposi- 
tions dont il n'avait point rendu compte , et avait pu mé- 
nager les deux partis, parce qu'il ne savait pas bien com- 
ment les choses tourneraient ; mais ii n'y avait là aucune 
action contraire aux intérêts du roi; le roi lui-même, 
disait l'accusé, avait su dans le temps presque toutes ces 
communications sans se montrer irrité , parce qu'il es- 
pérait en tirer avantage. Les commissaires ne refusèrent 
point au sire de Melun de prendre à ce sujet la parole du 
roi. Il fit répondre qu'à l'époque de la guerre du bien 
public , il se trouvait entre les mains des sires du Lau , 
de Melun , de la Rivière, et de quelques autres; qu'ainsi 
il lui avait bien fallu feindre que leur conduite le satis- 
faisait. 

Outre le ressentiment du roi , le sire de Melun avait à 
craindre la haine du cardinal Balue et du comte de Dam< 
martin. Il était le premier auteur de la fortune de Balae ; 
c'était lui qui l'avait introduit auprès du roi , et ils avaient 
quelque temps vécu en bonne intelligence , jusqu'au 
moment où ils s'étaient brouillés pour une femme dont 
ils étaient amoureux à la fois. Pour se disculper d'avoir 
fait maltraiter le cardinal un soir dans les rues de Paris , 
il disait que s'il lui en avait voulu assez pour le faire 
battre , il aurait pu tout aussi bien le faire assassiner. 

Le comte de Dammartin avait de plus grandes ven- 
geances encore à exercer sur le sire de Melun : suppres- 
sion de pièces , subornation de témoins , influence sur les 
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juges par menace et par séduction ; il n'y avait rien que 
celui-ci n'eût fait pour obtenir sa condamnation au Parle- 
ment , et par suite pour se faire donner la meilleure part 
de la confiscation. Maintenant Dammartin avait toute la 
confiance du roi , était mêlé dans toutes ses affaires , con- 
naissait ses doubles secrets, ses desseins apparents ou 
réels , ses soupçons contre les gens qu'il employait d'un 
côté en les faisant surveiller de l'autre, ses ordres à Tris- 
tan et toutes ses subtilités \ Il commandait sa plus forte 
armée. Il avait l'office de grand-maitre dont le sire de 
Melun avait été dépouillé. A son tour il employait tout 
son pouvoir et son crédit à perdre son ennemi et à s'en- 
richir de ses biens. Il n'en fallait pas tant pour décider la 
mort du sire de Melun ; il fut conduit de Château-Gaillard, 
où on le tenait en prison, au petit Andely, où il fut déca- 
pité. 

Un autre procès se suivait en ce moment à Poitiers , et 
faisait assez de bruit. Un nommé Antoine Deshayes avait 
révélé un complot contre la vie du roi , et prétendait que 
le duc de Bretagne avait suborné Denis Saubonne pour 
l'empoisonner. Le chancelier de Bretagne écrivit pour 
demander justice d'une telle injure faite à son maître; et 
en effet, après une longue enquête, on fit confesser à 
Deshayes la fausseté de sa déclaration. Mais telle était la 
haine des princes les uns pour les autres , et les pratiques 
secrètes par lesquelles ils s'efforçaient de gagner les servi- 
teurs les uns des autres , que de tels soupçons né sem- 
blaient pas fort surprenants. Le roi n'était pas le moins 
habile, sinon dans de si criminels complots, du moins 
dans l'art de se faire de secrets partisans auprès de ses 

* LeUre da roi à Daminanin. 
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ememiB» Son frère et te duc de Bretargû^ en étdi^mt m-* 
toorés MHS fe serroir \ 

De» que le roi eut nouvelle que Ift trâve m^Êt été pro' 
hmgée^de quinze jorts avec le dRe de Bourgogne , il donuR 
ordre à son araiée d'attatpier la I^etagne à ta foi» parla 
Normandie et par TAnjou ; tout était prêt. En peu de 
îours toute la Basse-Normandie rentra sors S9n poutoîr, 
hormis la ville de Caen, où le due de Bourgogne avait 
auparavant envoyé une garnison de ses troupes. TancHs 
que Famiral avançait de ce côté sans beaucoup de ré- 
sistance, Nicolas d'Anjou, marquis du Pont, avec là 
noblesse et les francs-archers d'Anjou , de Touraine et de 
Poitiers , entra en Bretagne, prit Chantœé , et alla ma^te 
le siège devant Ancenis* 

Le duc de Bretagne était surpris à Timprovis^e ; il éerivtt 
aussitôt au duc de Bourgogne, et lui reprocha de s'être 
laissé tromper par le roi et de le livrer sans défense en 
prolongeant la trêve; « Mon bon frère» ajoutait- ii , je 
« vous prie, au nom de l'amour et de l'alliance qui sont 
« entre nous , qu'en ce besoin vous veniez me secourir et 
a vous montrer comme vous le devez. Il en est teneipSf 
« venez le plus diligemment que vous pourrez , venez sans 
ce plus de déhii. Écrit de la propre main de votre bon 
« frère , François. » 

Le temps pressait en effet Le Duc était en H^Uande , 
et les troupes du roi s'avançaient sur la route de Naates» 
D'ailleurs le due de Bretagne , dès que le danger appro- 
chait, se trouvait toujours plus empêché que secouru 
par sonpriDcipal allié monsieur Charles , firère du roi, 
au nom de qui cette guerre semblait se faire. Nul pmee 

' D'Argentré. 



TRÉVB AVEC tB l>tJC BE MËtAGM {km). 9t 

i^én\t moins de eœu^^ é^ voloirté et de cobfiéfi>lls»ite 
des affaires. En ce moment, Tùn cottirtie Fântre étaient 
go«vernéd par Odet d'Aydie , sire de Lescnn ^ qnî , 
disait-on, était le seul de toute cette cotif de Bretagne 
en état de donner nn conseil raisonnable. Or ce sei- 
gneur, ou voulait ménager le foi qu'il voyait plus ha- 
bite et plus sensé que les autres princes , ou avait déjà 
commeneé de reeevolt* son argent et d'écouter ses pro- 
messes. 

Le duc de Bretagne signa donc une trêve de douze 
jours , et peu après un traité où il soumettait Fapanage de 
monsieur Charles à l'arbitrage du duc de Calabre et du 
connétable , et promettait de servir le roi envers et contre 
tous, si dans le délai de deux ans son frère n'acceptait 
point l'apanage qui serait réglé. Les villes prises de part 
el d'autre devaient être mises en dépôt entre les mains 
du duc de Calabre. 

Aussitôt que le duc de Bourgogne avait appris* le com- 
mencement de la guerre , il avait écrit au roi , lui remon- 
trant que la dernière trêve comprenait ses alliés ; qu'ainsi 
il le requérait de se désister de son entreprise ; en même 
temps 11 vint se mettre à la tête de son armée aoprts de 
Pérodne, et envoya l'ordre au maréchal de Bourgogne, à 
Dijon > de lui amener autant de renfort qu'il lui serait 
possible. 

Le roi se tenait depuis quelques semaines à Compiègne, 
k Noyon oU divers autres lieux , sur la rivière d'Oise, près 
des marches de Picardie ; car c'était de ce côté qu'étaient 
les plus importantes affaires, soit pour la guerre, soit 
pour la paix. H avait d'abord envoyé le cardinal au duc 
de Bourgogne pour lui faire entendre doucement qu'il se 
pourrait bien que tout s'arrangeât en Bretagne sans qu'il 
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y fût pour rien ^ Le Duc n'avait nulle crainte d'une telle 
chose; elle était trop loin de son esprit pour qu'elle lai 
semblât croyable ; néanmoins peu de jours après arriva 
Bretagne , héraut d'armes , apportant les lettres où ses 
alliés lui annonçaient comment, faute de secours, ils 
s'étaient vus contraints à signer le traité d'Ancenîs et à 
renoncer à son alliance. I^e Duc n'en voulait rien croire. 
Lui qui s'était mis en campagne uniquement pour leur 
intérêt, qui depuis si longtemps refusait les offres da roi 
et bravait ses menaces pour leur rester fidèle , se voir 
abandonné par eux dès les premiers jours de la guerre I 
C'était une telle honte qu'il la réputait impossible : il voit- 
lait faire mettre en prison ou à mort le héraut qui venait 
ainsi le tromper et lui porter de fausses lettres contrefaites 
chez le roi , près duquel il avait passé un jour avant de 
se rendre au camp du Duc. Cependant la même nouvelle 
arriva bientôt de tous les côtés , et il fallut se résoudre à 
la croire. 

Le roi était enfln parvenu à ce qu'il avait tant désiré et 
tant cherché ; ses ennemis étaient séparés. Mais alors com- 
mença dans son esprit une grande perplexité , car il pou- 
vait tirer avantage de cette heureuse circonstance, soit en 
commençant la guerre , soit en continuant de tfaiter. 

Son armée était nombreuse ; il avait eu soin d'assembler 
sur cette frontière ses meilleures troupes , ses compagnies 
d'ordonnance , et une nombreuse artillerie. C'étaient 
Dammartin et les capitaines les plus sûrs et les plus 
aguerris qui commandaient. Il pouvait maintenant faire 
arriver une portion des gens qu'il avait en Anjou et en 
Normandie ; il était plus en mesure que le duc de Bour- 

< Gomines. — Legrand. — De Troy. — Pièces de Gomines. — GbAtelain. 



DISCOURS DBS GBNS DE GUBRRB FRANÇAIS (44M). $3 

gogne, dontrarmée n'était pas encore toute rendue et qui 
attendaR les troupes que le maréchal de Bourgogne allait 
lui conduire. Il semblait donc qu'il y avait tout profit à 
prendre la voie des armes. 

D'un autre côté, le Duc devait sans doute juger du péril 
où il se trouvait ; il venait d'être abandonné et trahi par 
ses alliés; il pouvait être irrité contre eux ; ainsi l'occasion 
était favorable pour parlementer, on avait à espérer qu'il 
séparerait entièrement sa cause de la leur ; alors mon- 
sieur Charles serait contraint de se contenter de tel apa- 
nage qu'on voudrait lui donner ; alors le duc de Bretagne 
passerait par les conditions qui lui seraient imposées. 
D'ailleurs le duc de Bourgogne lui-même ne se trouve- 
rait pas en situation d'avoir le même orgueil et la même 
obstination ; on pourrait avoir de lui le Ponthieu et les 
irilles de la Somme. De la sorte , sans rien risquer, sans 
mettre son sort au hasard d'une bataille , le roi aurait re- 
cueilli tout le fruit de sa patience et de sa subtilité. 

Dammartin, les capitaines des compagnies, tous les gens 
de guerre , jusqu'aux moindres pages ne balançaient point 
sur ce qu'il convenait de résoudre , et s'en expliquaient 
hautement. « Qu'on nous laisse faire, disaientils, et nous 
a rendrons bon compte au roi de ce duc de Bourgogne 
a Maugrebleu ! que prétendent ces Bourguignons ? Les 
« laissera-t-on toujours , de père en fils , courir sus au 
uroi leur souverain, ébranler son trône et ravager le 
a royaume? Maudite race, toujours pleine d'ingratitude , 
a d'iniquité et d'orgueil ! périsse le jour où elle prit nais- 
a sance , bien qu'elle sorte des fleurs de lis ! Depuis le duc 
« Jean, elle ne cesse de persécuter le royaume, et il ne 
« peut guérir des maux que leur venin y a répandus. Ils 
tt ont appelé les Anglais, se sont alliés à eux pour nous 
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« livrer bataille ; ils ont mis tout le pays à feu et à saag-; 
f ils ont chassé le roi de sa seigneurie. Pour avoir la paix, 
K il lui a fallu être injustement dépouillé de ses royales 
c( prérogatives , perdre ses plus belles fooctions et en- 
« durer les plus cruelles humiliations; et nous, nobles 
ic Français, nous avons vu notre roi, le plus noble et le 
«c plus digne roi de la terre, s'excuser et s'abaisser devant 
« un seigneur de Bourgogne , son sujet , sou serviteur^ 
a dont le seul titre d'honneur était de sortit de son sang! 
a II nous faut extirper la racine de cette exécrable race 
« bourguignonne. Et maintenant que vient faire ce duc 
a Charles? Ne lui suffit-il pas d'être déjà une fois entré 
c( sans titre et sans raison , en pleine paix , au milieu du 
« royaume, amenant ses bannières jusque devant Paris, 
a se comportant en maitre orgueilleux , et emportant la 
(i moitié des fleurons de la couronne? Dieu n'a-t*il pas 
(c déjjà marqué son front, comme celui de Lucifer, du sceau 
« de la rébellion ? Ah I certes , il ira aussi dans les enfers 
((et à tous les diables, cet orgueilleux, ce rebelle, ce 
a maudit Anglais I 11 n'a donc pas assez de tant de pos- 
4 sessions et de seigneuries ? il lui faut le sceptre et la 
a couronne I Ce n'est donc pas assez de son Bruges et de 
« son Gand? il veut avoir notre Paris! Que Dieu et le roi 
« nmis le permettent, et nous en tirerons vengeance; 
« nous mettrons tout à feu et à sang chez lui ; nous dé- 
fi roberons , nous pillerons , nous tuerons tout ce qui se 
(( rencontrera sous nos mains. Nous en avons trop souf- 
(( fert , il fant prendre sa revanche ; tombons sur eux, par 
d le diable ! tombons sur eux. — Et pourquoi le roi dissi- 
« mule-t-il encore ? Pourquoi écoute-t-il tant de dîs- 
« cours? Il se fait brebis et marchande sa laine et sa peau, 
comme s'il n'uvait pas de quoi se défendre ; il a donc 
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« )>iw peu d'entendement, et, quoi qu'on dise, il n'y voit 
a goutte s'il ne sait pas où Ton veut le conduire. Par la 
K mort I à sa place , nous aimerions mieux aventurejT tout 
c( le royaume que de nous laisser mener de la sorte. » 

Mais le roi n'avait pas de penchanjt à aventurer tout le 
royaume, ni à suivre les conseils des gens d'armes , qui 
n'écoutaient que l'amour du butin et la vieille haine fran- 
çaise contre les Bourguignons. Ceux de ses serviteurs et 
de ses conseillers qui étaient d'opinion qu'on devait par-r 
lementer et non combattre , lui plaisaient bien mieux* 
Nul, en ce moment, n'entrait mieux dans son sens que 
le cardinal Balue et le connétable. C'était eux qu'il écour 
tait, c'était eux qu'il chargeait de ses continuelles ambas* 
Bades ; car on ne faisait qu'aller et venir de lui au duc de 
Bourgogne. 

La fierté et l'obstination du Duc rendaient vaines toutes 
les subtilités et les espérances du roi. L'abandon de ses 
alliés , loin de le troubler et de lui apporter ni frayeur ni 
liaiblesse , lui avait, au contraire , donné une volonté plus 
grande de garder son honneur. « Par saint Georges I 
« disait-il , je ne demande rien que de juste et de raisonr 
« nable ; je veux l'accomplissement des traités d'Arras et 
« de Conflans que le roi a jurés. Je ne lui fais point la 
ce guerre , c'est lui qui vient pour la faire « et, amenàt-il 
« toutes les forces de son royaume , je ne bougerai point 
<ç d'ici et ne reculerai pas de la longueur de mon pied. Je 
« mourrais phitôt, moi et tous les miens, avant de con- 
ii fesser «pie mes demandes sont injustes et déraison- 
A nables. Si les autres m'ont abandonné et ont traité sans 
4i moi , que m'importe ? avaisje besoin d'eux ? ne sujs*je 
« pas assez fort et assez puissant? ne puis-je pas seul faire 
ce tête à tous mes ennemis, et à ceux même qui se joindraient 



96 PROJET d'bntrbvdb (4m). 

<K à eux? Jamais un duc de Bourgogne n'a été trouvé 
(( manquant de parole , ni manquant de courage non plus. 
« Mes prédécesseurs se sont vus en plus dure situation et 
(( ne se sont pas épouvantés. » 

Ainsi , le cardinal , et encore moins le connétable qui 
n'avait plus grand crédit sur le Duc * , ne pouvaient le 
faire condescendre à traiter avec le roi et à s'allier avec 
lui envers et contre tous, sans réserve de monsieur Charles 
et du duc de Bretagne. Cependant le roi sentait chaque 
jour une impatience plus grande de réussir ', il s'était flatté 
d'obtenir par voie de traité ce que d'autres lui con- 
seillaient de conquérir par voie de guerre , et voulait ab- 
solument en venir à ses fins. 11 n'y avait sorte de moyens 
dont il ne s'avisât, et alla même jusqu'à promettre cent vingt 
mille écus d'or au Duc , et à lui en faire compter la moitié 
d'avance; tellement que la crainte d'avoir dépensé son 
argent en vain ajoutait encore à la vivacité de son désir. 

Le connétable, qui avant tout ne voulait point la guerre, 
et le cardinal, qui aimait à flatter le roi, contribuaient 
encore à l'entretenir dans ses espérances ; ils lui rendaient 
compte avec soin des moindres paroles de courtoisie que 
le Duc répondait à toutes les promesses et amitiés dont le 
roi l'accablait , et semblaient dire qu'il tenait à bien peu 
de l'amener au point que le foi souhaitait. 

Alors la pensée vînt au roi que lui-même il saurait per- 
suader le Duc bien mieux que tous ses ambassadeurs. Il 
avait grande idée du pouvoir qu'il prenait sur les gens par 
son esprit et son langage. Il s'imaginait toujours qu'on ne 
disait pas ce qu'il fallait dire , qu'on ne s'y prenait pas 
de la bonne façon ; il avait la crainte continuelle d'être 

' Gominei. — Châtelain. 
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servi sans fidélité ou sans zèle. Il se souvenait de ce qu'il 
avait gagné en devisant familièrement avec le Duc, lors de 
la guerre du bien public , quand il avait su le séparer de 
tous les princes ses alliés. Cette fois, il avait plus beau jeu 
encore , car les princes avaient offensé le Duc par leur 
trahison. 

Le roi commença par faire sonder le Duc sur un projet 
d'entrevue. Celui-ci n'en avait pas trop envie , et sentait 
toujours quelque méfiance lorsqu'il s'agissait du roi, 
d'autant qu'il venait d'apprendre que les Liégeois recom- 
mençaient à murmurer et à s'émouvoir. L'évéque et le 
sire d'Himbercourt, leur gouverneur, se trouvant sans 
forces suffisantes, s'étaient même, par précaution , re- 
tirés à Tongres. Le cardinal répondit à cette objection que 
le Duc ne devait point craindr(3 les Liégeois , ayant, l'an 
dernier^ démoli leurs murailles et enlevé leurs armes ; que 
d'ailleurs rien ne pouvait mieux les détourner de la rébel- 
lion que de voir le roi et le Duc amis et alliés. 

Le connétable, écrivant au roi, eut soin de lui cacher 
ce qui aurait pu le détourner de son dessein. Sa lettre 
portait que le Duc attendait avec impatience la visite 
dont le roi lui donnait l'espoir; qu'il demandait sans cesse 
que le jour en fût fixé ; qu'il avait choisi un logis conve- 
nable, et qu'il irait au-devant de lui avec grand respect. 11 
avait semblé au connétable porté à ne plus vouloir d'autre 
allié et d'autre ami que le roi. 11 renonçait , disait-il , 
à toute autre alliance , réservant seulement le roi d'An- 
gleterre, le duc de Savoie et les princes d'Allemagne. 
Outre les affaires qui se pouvaient traiter par ambassade , 
le Duc semblait en avoir d'autres toutes secrètes qu'il ne 
voulait pas laisser deviner. La chose qu'il désirait le plus, 
c'est que le roi lui abandonnât le comte de Nevers , pour 

VI. 7 
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lequel il âvétt tdnt de haitie , que jaMais il tie pôUri^it M 
pardonner. 

Le conbélable ajoutait que ^ sut ce pdiilt , il avftit tcmfai 
répondre au Duc comment le toi ne pôtitait honorablfe- 
hlent abandonner un prince de sott ratig , pair de France , 
et toujours son fidèle allié. « Mais il a entendu avec impa- 
tience mes remontrances, disant toujours qu'il voulait 
perdre monsieur de Nevers , à quelque prix que ce fût 
Ses conseillers confessent qu'une telle colère n'est pas rai- 
sonnable ; mais il n'y a personne , dit-oii , qui ose lui rien 
dire contre son plaisir. » 

L'entrevue fut donc décidée. Le roi envoya demander 
une lettre d'assurance au dilc de Bourgogne. Il l'écrivit 
de sa main ; elle était ainsi conçue : 

a Monseigneur, très-humblement en votre bonne grâce, 
je me recommande, vous remerciant, Monseigneur, du car- 
dinal qu'il vous a plu m'envoyer, lequel m'a dit le désir 
qu'avez de me voir, dont. Monseigneur, en toute humilité 
je vous remercie ; auquel , sur cette matière et autres, je 
lui déclare mon intention , comme par lui le pourrez , s'il 
vous plaît, savoir, et pourrez sûrement venir, aller et 
retourner, vous suppliant , Monseigneur, qu'il vous plaise 
recevoir du cardinal lesdites matières , en la manière que 
je lui ai baillée , laquelle il vous déclarera. Monseigneur , 
je prie à Dieu qu'il vous donne bonne vie et longue. 
— Écrit de la main de votre très-humble et très-obéissant 
sujet Charles *. » 

Dès que cette lettre fut reçue , le roi s'apprêta à partir. 
Ail lieu de retourner à Potitoise et dtt côté de Pâtis , où fl 

I Legrand a vu celte lettre en original , et en effet de la main du bue. 
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é^ttil déjà envoyé se* foArrîers, M anrtonça que le letidè- 
inaîn il irait à Péronne. Alors ce ftit une surprise et une 
Alarme grâhd^ parmi tous les serviteurs du roi ; ils he 
l^uvâient croire Une telle chose. Déjà il avait été quelques 
jours auparavant question de cette entrevue ; Ton avait 
dit qu'elle aurait lieu à Bohain chei Té connétable , et eRe 
avait paru périlleuse et insensée. Lé vidame d* Amiens 
était accouru en hftte, amenant un homme qui affirmait 
sur Sa vie que monsieur de Bourgogne ne voulait cette 
«nttievue que pour attenter à la personne du roi. Il courait 
Aussi , depuis quelque temps , une prophétie qui menaçait 
la roi de mort ou de poison dans le cours de Tannée. 
Oh avait vu une comète au ciel qui annonçait le malheur 
de quelque grand, u Nous sommes bien ici, disaient les 
a serviteurs du roi , plût A Dieu que le roi s'y trouvât bien 
* aussi, et n'allât pas plus loin ; car il est ici en sûreté et 
« chez lui. Monsieur de Bourgogne fait les révues de ses 
« troupes et attend ie maréchal de Bourgogne. Philippe 
« de Savoie, Poucet de la Rivière, du Lan, Durfé, te 
« prince d'Orange v tous les plus grands ennemis du roi 
« ont été vus à Dijon avec lui. Quoi qu'on di«e> tant que 
« Bourgogne vivra, il ne feindra jamais de vouloir du bien 
« au roi que pour lui faire du mal *. » Tels étaient les 
propos des moindres officiers. Le comte de Dammartin , 
les maréchaux Rouault et Loheac , tous les capitaines , 
s'opposèrent de tous leurs efforts à ce voyage, dont ils 
n'auguraient rien de bon. Tout M inutile , ie roi l'avait 
résolu. 

Il partit le 9 octobre en assez petit cortège , emmenant 
«vec M le cotmétabie , le cardinal , le due de Bourbon , le 

» Lettre de la Loëre , receveur du Languedoc. 
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le sire de Beaujeu, Tarchevèque de Lyon, et l'évêque 
d*AvraDches , son confesseur. Il avait pour tonte garde 
quatre-vingts Écossais et une soixantaine de cavaliers, 
tant il voulait montrer au Duc une parfaite confiance. Les 
archers de Bourgogne, commandés par Philippe de Grève- 
cœur, sire d'Ësquerdes , vinrent au-devant lui comme il 
l'avait souhaité , afin de donner cette marque d'estime au 
plus sage et au plus vaillant des serviteurs du Duc. Ce 
prince vint lui-même hors de la ville jusqu'à la petite 
rivière du Doing. Le roi l'embrassa et lui fit fête. Chacun 
se réjouissait de les voir si bons amis. Ils entrèrent en- 
semble dans la ville, devisant familièrement, et le roi 
appuyant sa main en signe d'amitié sur l'épaule du Duc. 
Son logis avait été préparé chez le receveur de la ville ; 
car le château était vieux , inhabité et mal en ordre \ 

A peine le roi était-il dans la ville , qu'il apprit que 
l'armée du maréchal de Bourgogne arrivait et campait 
sous les murs. Ce maréchal était dès longtemps son ennemi 
personnel. A son avènement , pour se le rendre favorable 
et le récompenser de l'avoir escorté en Flandre lors de sa 
fuite du Dauphiné , il lui avait donné la seigneurie d'Ëpi- 
nal. Les bourgeois avaient réclamé, alléguant les lettres 
du roi Charles VU qui avait réuni la ville à la couronne, 
et promis qu'elle ne serait jamais cédée en fief. Le roi 
favorisa leur demande auprès du Parlement, qui leur 
donna gain de cause. Le maréchal ne voulut pas recon- 
naître le jugement, et eut recours aux voies de fait. Alors 
les habitants, avec le consentement du roi, s'était donné 
pour seigneur et pour protecteur le duc Jean de Galabre. 
Ainsi nul , dans les conseils de Bourgogne , n'était plus 

* Gomines et pièces justificatives. 
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violent contre le roi que ce maréchal. Il avait réuni autour 
de lui et amenait dans son armée les mécontents et les 
bannis, du Lau, Poncet de la Rivière, Durfé et le comte 
Philippe de Bresse que le roi avait tenu enfermé par 
trahison pendant deux années entières. Tous, portant la 
croix de Bourgogne, entraient dans la ville par une porte, 
tandis que le roi entrait par l'autre. Le comte de Bresse 
alla aussitôt se présenter au Bue , témoigna ses regrets de 
ne pas être arrivé plus tôt , afin d'aller au-devant du roi , 
et demanda sûreté dans la ville pour lui et ses compagnons. 
Le Duc lui fit bonne mine , le remercia pour lui et pour 
eux , et assigna leur logis au château. 

Le roi , sachant tout ce qui se passait et l'accueil que 
recevaient ses mortels ennemis, commença à se troubler 
et à concevoir quelque peur. Ne trouvant pas son logis 
assez sûr, il fit demander le château , qui lui fut accordé 
sans difficulté , et alla s'y établir avec toute sa maison ; 
elle ne consistait guère qu'en une douzaine de per- 
sonnes. 

Dès le lendemain les pourparlers commencèrent entre 
les conseillers des deux princes et en leur présence. Rien 
ne pouvait changer la volonté du Duc. En vain le roi lui 
promettait la pleine et entière exécution des traités d'Arras 
et de Conflans, ne lui demandant autre chose qu'un ser- 
ment de fidélité envers et contre tous ; il ne voulait pas se 
départir de la réserve quant à ses alliés. Le roi lui répétait 
que le duc de Bretagne avait juré un traité d'alliance 
conçu dans les mêmes termes ; le Duc s'obstinait à rester 
fidèle à des alliés qui lui avaient manqué de foi , et toutes 
les paroles du roi étaient de nul effet. Les choses en étaient 
là, et les esprits commençaient à s'aigrir de part et d'autre, 
lorsque, dans la seconde journée, arrivèrent des nouvelles 
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dp Ijége fui excitèrent m grand émoi. 1^9 Liégeois 
avaient repris tes armes, et, au nombre de deux iniite 
environ , étaient allés ^ Joug^e^ « où leur évèque et te sir^ 
d'gimbercourt s'étaient retirés. Profitant de la négligi^oi^ 
d^ tputp cette cour de prélat m , d'babityide. on ne sou-» 
geait guère qvJ^ se divertir S ils avaient surpris la yiile et 
emmené prisonniers Tévèque, ses ct^^poines, mèuie le 
sire d'Himbercourt. Des habitants de Tongres, fugitife» 
effarés, arrivaient les uns après les autres; ils avaient vu 
ces Liégeois en fureur massacrer Robert de ]tf oriamez , 
archidiacre et garde de la bannière de rév^qne, et se foire 
un jouet horrible de ses membres qu'ils se jetaient à la 
tête les uns les autres. Les fugitifs ne doutaient pas que 
révoque et le sire d'Himbercourt n'eussent éprouvé uo 
sort pareil , et n'eussent été mis en pièces avant aième 
d'être arrivés à Liège, 

On peut jugpr de h fureur du Duc en apprenant de 
telles cruautés. Il ne douta pas un mofpent du répit de 
ces fugitifs , et tint pour véritables même leurs coqjpc^ 
tures. «Il est donc vrai, s'écria-t-il , que le roi p'est 
<c venu ici que pour me tromper, et m'erupêcber de nie 
<( teuir sur mes gardes I J'avais bien raison de me méfier 
« et de refuser cette entrevue. C'est lui qui , par ses ^a^- 
c( bassadeurs, a excité ces mauvais et cruels gens 4e Liège; 
« mais, par saint Georges, ils en seront rudement pum>t 
c( et il aura sujet de s'en repentir. » Aussitôt il ordouoa 
que les porl;es de la ville et du chûte.^ fussent fermées et 
gardées par des archers, ^uis , un instant après , effrayé 
lui-même de ce qu'il venait de commander, il imagina de 
donner, pour motif de ses ordres, qu'i^ voulait ^bsoluoieot 
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lui avait été dérobée. Il se promenait ç4 et 1^ , vrÇR9ff|i 
tpp peu|[ qu'il rencontrait à (émoip de la ^rabisoq du roi , 
et facpAtaat les nouy^fles de pége ; ensuite il s'emportait 
eu terribles menaces ^^ veqgeance. Si , par hasard, il sq 
fût troi|vé là quelqu'un de ceux des coq^ejlljçrs de 6oi}r- 
gogne qui haïssaient le roi , le Duc aurait pu prendre 
quelque résolution subite et prme|Ie, ou pp^r 1q fppins, 
faire jeter son légitime et souverain seigneur dans un des 
cachots de 1^ grosse tour du château. Heqreusempnt , le 
sîre Philippe d^ Comioe$ , chambellan 4p quartier, loin 
d'aigrir son maître , s'en^ploya de tout son pouvoir à 
l'adoucir. Autant en faisait; un de ses valets de cbambr^, 
Charles de Visen, homme honorable ^t sage , natif de 
Dijon. 

Pendant ce temps , le roi , ^ qu| Ton avait r§pppf té les 
nouvelles de {.iége et les paroles fmîeuses fjiu Sup , ne $e 
rayait pas sans crainte enfermé dans l'étroit^ enceinte de 
ce château y tout prè$ d^ cette grosse tour où jadis Jlerbert, 
cùmt^ de Vem^indois , avait tenu prisonnier et fait périr 
SQnroi, jCharles-le-Simple ; un tel souvenir n'était pas 
ras3urant en un tel moment. ))*ailleurs, on pouvait tout 
craindre des t;ransports insensés du duc de Bpurgogne. 
Maintpnap^ \p roi avait le loisir de réfléchir à l'imprudence 
qu'il avait faite de venir se met^e entre se$ m^ins, sans 
songer an^g^na que secrètement il avait envoyés à Liège. 
Il n'avait vpulu rien de plus qni^ d'accroître les embarras 
de son adversaire, a6n de traiter plus avantageusement ; 
iiMis c'était une grande méprise d'avoir oublié que tout 
pouvait être imprévu et hors de mesure avec un peuple 
cruel et insensé comm/s les Liégeoj^. Pute il pprtait 9ussi 
1§ peine de celfe 4)«^m|i)^tipp qqj l^j fai^a^ çacfc.çr aitx 
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gens qui condaisaient une affaire les entreprises qu'il ea- 
tamiait d'une autre part. 

Toutefois il ne se troubla point et ne songea qu'aui 
moyens de se tirer d'un si mauvais pas. La porte du 
château était sévèrement gardée. On n'entrait pour son 
service que par le guichet seulement; mais aucun des 
gens de sa maison n'avait été ôté d'auprès de lui. Ce qui 
le fâchait le plus , c'est que pas un des principaux conseil- 
lers et serviteurs du Duc ne venait le trouver. Ainsi il 
n'avait nulle occasion de parlementer, de s'expliquer , de 
deviner, ni d'aviser à ce qu'il avait à dire ou à faire. Pour- 
tant il faisait parler à tous ceux dont il imaginait qu'il 
pourrait tirer quelque secours; rien n'était omis pour les 
bien disposer en sa faveur. Les promesses n'étaient pas 
épargnées, et quinze mille écus d'or qu'il avait apportés 
avec lui auraient été distribués parmi les serviteurs du 
duc de Bourgogne , sinon que celui qui fut chargé de 
cette secrète libéralité en garda une bonne part pour lui. 

Pendant ce temps-là , tout était en rumeur dans la ville» 
chacun s'enquérait et s'inquiétait de ce qui allait se ré- 
soudre et se faire. Le lendemain, quand le Duc fut un peu 
refroidi, il assembla son conseil; jusqu'alors il avait agi 
sans prendre l'avis de personne , au grand chagrin des 
hommes sages , qui ensuite avaient à remédier aux choses 
que leur maître avait faites contre leur pensée. Le conseil 
fut long et troublé. Il dura tout le jour et une partie de la 
nuit. Les opinions étaient fort diverses , et le Duc agité et 
incertain. 

D'abord les ennemis du roi y prévalurent. Le maréchal 
de Bourgogne, et ceux qu'il avait amenés avec lui , corn* 
mencèrent à être mieux écoutés du Duc ; c'était ce cpie 
le roi redoutait le plus. Il avait fait offrir de jurer la paix 
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telle que deux jours auparavant elle lui avait été proposée, 
sans faire nulle réserve ni dîflScuIté. Il s'engageait à toutes 
réparations suffisantes des Liégeois et à revenir se joindre 
au Duc pour leur faire la guerre. Il présentait en otages 
de son retour le duc de Bourbon , le cardinal de Bourbon, 
archevêque de Lyon , le connétable et d'autres grands 
seigneurs. Mais de telles conditions n'étaient pas même 
écoutées. Il était question de retenir tout franchement le 
roi en prison, d'envoyer aussitôt chercher monsieur Charles 
son frère, et de régler alors tout le gouvernement du 
royaume. Cet avis passa , le messager eut ordre de s'ap- 
prêter pour partir sur-le-champ. Ses houzeaux étaient déjà 
mis , son cheval dans la cour, il n'attendait plus que les 
lettres que le Duc écrivait en Bretagne , quand tout à coup 
ce prince recula devant une si grande résolution. Ceux 
qui la conseillaient en avaient bien vu la conséquence : 
après un tel affront et une telle contrainte, le roi ne pou- 
vait rester libre. C'en était donc fait de sa vie ou de sa 
couronne. 

C'est à quoi Pierre de Goux , chancelier de Bourgogne, 
et les conseillers plus sages ou plus favc.dbles au roi 
firent réfléchir le Duc. Le conseil fut repris. La plupart 
de ceux qui y siégeaient inclinèrent à un avis plus doux ; 
ils rappelèrent que le roi était venu à Péronne sur un 
sauf-conduit, et que ce serait un éternel déshonneur à la 
maison de Bourgogne de manquer de foi à son souverain 
seigneur *. Us firent voir tout l'avantage des conditions 
qui allaient être accordées , et qui termineraient , en fa* 
veur de la Bourgogne, de grandes et difficiles affaires. Le 
Duc leur prêta l'oreille. Il s'était un peu calmé. D'ailleurs 

' La Marche. 
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avâieat fsgite^ ^» pr^ipl^r^ bmîtf pQpu)«ire9. L-éur^qiie 
avait été conduit av^c une ^rtfg d'égard^ dans son peMs. 
Le sire d'IjLû&ltM^CQurt et i^|^ AaurguigiKui^ 4i^aîeii( été 
mis en liberté ; on les avait ichargé^ d'apaiser monseigneur 
de Bourgogne et de lai assurer que ce n'était pas a lui 
qu'on entendait faire la guerre. Les chanoines et les 
serviteurs de l'évéque, malgré la baine aveugle que leur 
portaient les gens de Liège * , ^vaienit échappé au »as- 
S9cre. Jean de Wilde, que ce peuple avait pris pour ehef, 
avait réussi à le modérer un peu et à lui foire éciH^tc^ la 
raison. 

Bien que la colère du D^c fàt en quelque sojrte adoucie, 
on ne pouvait lui proposer de mettre le roi en liberté et 
d'accepter ses otages pour gage de son retour. Chacun 
le savait trop capahlQ <j^ les laisser là et de ne pas revenir. 
L^ connétaj)le et le^ aujires, tout en s'offrant de bonne 
grice, du moiq^ en public, n'étaient pas eux-mè^mes sans 
crainte de ce qui leur en pourrait arriver. 

Pes cominissairiç^ ftirei^t donc nommés de part et d'au- 
tre pour dresser le proî^t 4e trajlté. U avait pour basie les 
traités d'Arras et de Gonflons ; mais tout ce qui s'était 
élevé de difficultés sur leur explication se trouvait résolu 
au bénéfice de I4 Boi^gogne : la seigneurie pleine ejt en- 
tière avec le droit de lever des aides et d'asseimbter les 
vassaux dao^ le Yifliev, |ep villes de la Somme et d'autres 
territoires ; toutes les^questions de jurjidiction , de limite , 
d'enclave , de péages , d'im|kôts sur le transit des mar- 
chandises ; l'appel au parlement de Paris des ji^^eisuonts 
iiepdns en Fl^odre ; en J»a mf>i > tout ce qw était .4^uis 

' Amelgard. 



fim 4e tn^ote aos ob|^ d^ litige , at ^oajt }am9te ifi feu 
roi A'av^t ¥i^ula jse déparer , étaijt abapdpnné en liji jm^f 
yail»^Il»^pt les ^commissaires d^ France jur/és^çj^nt^qi^jel- 
qnes rea)oi;d;rance^ ; on leur répondait ; « Jl le £9^, npi^n-f 
seîgf^wrle v^ut ^ » 

Cest ()u'en effet , malgré les profits d'une paix ^insi 
imposée , les conseillers 4n B^c avaient grand'peine à 
l'y î^ire consentir. C'était sans oefise de nouveaux «ccès 
de colère , de nouvelles pensées de vengeance qui sou- 
dajnepei^t lui npijont^ient à resprijt. Il se retira dan$ ^a 
chambre ; là , sans songer à se déshabiller , ^ allait et 
venait , se promençiU à grands pas , se jetait sur son lit , 
se relevait , parlait seul et toiit haut , pois entamait quel- 
ques propos avec le sire de Gomioes, son chambellan, 
qui couchait près de lui. Sur le matin , sa fureur devint 
plus grande que jamais , et Ton pouvait croire que tout 
était perdu, «st II m'a fait promettre de yenir avec moi 
<i recojiaujéw Tévêque de Liège , qui est mon beau-frère 
<( et son parent à lui aussi ; il faudra biep qu'il y vienne. 
« Je ne me fais point conscience de le jcontrainclre à la 
« parole qi^'il a donnée. » Et aussitôt il envoya les ^iv^^ 
de Gréqui , de Gharni et de la ^oche iÇinnQWîer ajiroji qu'il 
allait venir jurer la paix avec lui. 

Le sire de Gomines , qui ^ecjètement ét^ devenu amji 
tout dévoué du roi , n'eut que le temps de lui faire dire 
en quelle situation d'esprit était le Duc, et dan^ quel 
danger il se pourrait mettre s'il hésitait soit à jurer la paix , 
soit à marcher contre les Liégeoi^. 

Le Pue entra dans le lieu où le roi étajt prisonnier. Il 
s'efiForçait de montrer une cojjteuance bu^nble et CQur- 

■ Pièces de Comines. 
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toise ; mais sa voix tremblait de colère , ses paroles étaient 
brèves et âpres, son geste était menaçant *. « Mon frère, 
(( dit le roi un peu ému , ne suis-je pas en sûreté dans 
« votre maison et votre pays ? — Oui , monsieur , répon- 
« dit le Duc, et si sûr que si je voyais un trait d'arbalète 
« venir sur vous , je me mettrais devant pour vous garan- 
« tir. Mais ne voulez-vous point jurer le traité tel qu'il 
« a été écrit ? — Oui, dit le roi , et je vous remercie de 
« votre bon vouloir. — Et ne voulez-vous point venir avec 
« moi à Liège pour m'aider à punir la trahison que m'ont 
« faite ces Liégeois , à cause de vous et de votre voyage 
« ici ? L'évêque est votre parent proche , de la maison de 
« Bourbon. — Oui , Pâques-Dieu , répliqua le roi , et je 
« me suis fort émerveillé de leur méchanceté ; mais cona- 
« mençons par jurer le traité ; puis je partirai avec autant 
ce ou aussi peu de mes gens que vous le voudrez. » 

Pour lors on tira des coffres du roi le bois de la vraie 
croix , que l'on nommait la croix de Saint-Laud. Suivant 
ce qu'on racontait , elle avait jadis appartenu à Charle- 
magne, et se nommait alors la croix de victoire. Depuis , 
elle avait été conservée dans l'église de Saint-Laud , à 
Angers. Nulle relique n'était autant adorée par le roi , et 
il croyait qu'on ne pouvait manquer au serment juré sur 
ce bois vénérable sans mourir dans l'année. Il n'y eut 
sorte d'assurances et de promesses qu'il ne s'empressât 
de faire à son beau-frère de Bourgogne, qui fit aussi son 
serment. 

Ce traité fut signé, et le roi expédia le même jour toutes 
les lettres patentes, au nombre de vingt , qui réglaient 
l'exécution de divers articles. Par un traité séparé , le 

< La Marche, 
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Duc s'engagea à employer ses bons offices auprès de 
monsieur Charles , frère du roi , pour qu'il se contentât 
de la Brie et de la Champagne pour apanage. Du reste , 
rien ne fut changé aux conditions de la paix de Conflans , 
quant aux antres alliés du Duc. 

La joie fut grande dans la ville en apprenant que tout 
se terminait ainsi à Tamiable. Les cloches furent sonnées, 
chacun alla dans les églises remercier Dieu. Français et 
Bourguignons se témoignaient amitié et concorde. 

Dès le lendemain les deux princes partirent. Le roi au- 
rait voulu que le duc accomplit la cérémonie de foi et 
hommage , comme c'était son devoir. Il s'y était engagé 
la veille; mais il n'en fut plus question, et le roi n'en 
parla pas davantage. Il lui tardait d'être hors de Péronne, 
et se tenait heureux d'avoir échappé à un tel péril. Il 
n'avait d'autre escorte que ses Écossais, et trois cents 
hommes d'armes qu'il manda. L'armée du Duc était belle 
et nombreuse ; il commandait en personne les Flamands 
et les Picards ; le maréchal de Bourgogne avait sous ses 
ordres les gentilshommes du duché , les gens de Savoie 
venus avec le comte de Bresse, les honunes du Luxem- 
bourg , du Limbourg, du Hainault et de Namur. 

Le roi et le Duc suivirent la route de Bapaume , Cam- 
brai , le Quesnoi , Namur , et arrivèrent le 27 octobre 
devant Liège. La ville n'avait plus ni remparts ni fossés ; 
et , bien qu'à force de peine et d'argent , en vendant une 
portion des ornements de leurs églises , en sacrifiant une 
partie de leur avoir, les habitants eussent rétabli une 
sorte d'enceinte , rien ne semblait plus facile que d'y 
entrer. D'ailleurs, la présence du roi à l'armée leur an- 
nonçait assez qu'ils n'avaient aucun secours à espérer. 
C'était justement par ce motif que le Duc se croyait obligé 
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d'a^fir irfec plus de préctfatîons , et (ju'îl rejeta r«lv& de 
qoefqnei^ tins de seà conseillers, qui voulaient qu'une 
partie de l'armée fût renvoyée comme superflue. Le roi 
l*înqtiiétait \ il se méflaft toujours de quelque complot, de 
quelque intelligence secrète avee les Liégeois. 

Cependant le roi n'omettait rien pour le rassurer. 
Comme on sut que, dans la ville , un bon nombre d^habi- 
tàntsse prétendaient encore alliés de France, et portaient 
la croix blanche droite, le Duc ordonna , sous peine de 
ttiort , que toute l'armée revêtit la croix de saint André 
de Bourgogne* , et l'on vit le roi donner le même cottH 
mandement à ses gerls , la mettant lui-même à son cha- 
peau. Il arriva aussi qtie , le premier jour , cette fmile 
insensée fit une sortie bruyante et désordonnée , qui M 
fepoussée facilement. On entendit quelques-uns d'entre 
eux crier : « Vive le roi ! Vive la France I j> AWrs le rdi 
s'avança tout des premiers , et s'écria à halute voix : 
(t Vive Bourgogne ! a C'était assurément la premik*e fois 
qti'on voyait un roi de France renier sa bannière et sot 
propre nom : les Français en étaient honteux et indignés. 
Quant au roi , ces apparences ne lui coûtaient guère ; il 
ne songeait jamais qu'à profiter le mieux possible de la 
eirconstance, ou à se tirer de péril au moindre dommage. 
Il n'était pas homme à sfe perdre par trop de fierté , 
comme aurait pu le faire le duc de Bourgogne , et avait 
^uttime de dire familièrement : « Quand orgueil che^ 
«r vatiche devant , honte et dommage suivent de près. » 

Lorsque les malheureux Liégeois virent de quelle façon 
le roi se cohipoftâlt envers eux , ils entrèrent dans ane 
grande rage contre lui. Ils rappelaient les ambassades 

» Amelgdrd. 
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Nombreuses qu'il leur avait envoyées pour lé* exciter 
cohlre le Duc, les paroles qu'on leur avait rapportées de 
sa part , les lettres même, revêtues de son sceau et dfe 
son nom, qu'on avait pu montrer ; et tnalntenant non-setm 
lemerit il les abandonnait , mais il se joignait è leur en- 
nemi ; il venait aider à ruiner et à saccager leur ville ; il 
ne les protégeait pas même contre la rude vengeance qdi 
les menaçait I Aussi son nom était-il en exécration et 
Chargé des plus honteux outrages. 

Pourtant leur courage était encore soutenu par le légat 
tjue le pape arait envoyé pour médiateur. Ce légat avait 
conçu l'espoir peu raisonnable de se feire évêque de Liège. 
Il conseilla donc aux habitaitts de laisser aller messire 
Louis de Bourbon , leur évêque , de faire bonne conte- 
«ance , et de se défendre , afin d'obtenir de bonnes con-^ 
dttions. Voyant cette première sortie réussir si mal , le 
légat fut ssdsi de peur et se sauva au plus vite. Les cou- 
reurs de l'armée de Bourgogne le prirent. On vint dire an 
Pue qu'il était entre leurs mains. c( Qu'on ne m'en parte 
m pas , répondH-il , et qu'ils le rançonnent à leur fantai- 
a sie , ni plus ni inoins qu'un riche marchand. Si je le 
(c savais publiquement , il me faudrait bien le faire déli- 
Â vrerpar respect pour le saint-siége. » Ils se débattirent 
sur le partage de ce butin , la nouvelle devint publique ; 
Wors le Duc se le fit ianlener , lui témoigna de grands 
égards, et commanda que tout ce qui lui avait été pris lui 
fût rendu. 

L'avantgarde , commandée par le maréchal de Bour- 
gogne et le sire d'Hîmbercourt , à'était logée dans le fau- 
bourg, et elle était parvenue jusqu'à la pôtte. Il semblait 
lltte nulle résistance nfe dût les empêcher d'entrer dans là 
Ville ; et Hotts ces getts de guerre , animés par le désir du 
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butin, voulurent, sans attendre le Duc , achever one 
affaire si facile. Le désordre était grand , personne n'était 
sous sa bannière. Chacun allait et venait dans la boue, appe- 
lant ses compagnons ou cherchant son chef. La nuit arriva. 
Les Liégeois avaient remisé de livrer leur porte ; voyant 
ces Bourguignons dispersés et sans précautions , ils firent 
une sortie par les brèches de leurs murailles, et tombèrent 
sur eux. Us en tuèrent un grand nombre , et les mirent 
presque tous en fuite. Cependant les gentilshommes et les 
hommes d'armes parvinrent à se réunir devant la porte, 
et tinrent ferme à pied , enfonçant à mi-jambe dans la 
terre trempée. Le prince d'Orange , les sires du Lau et 
Durfé étaient là donnant l'exemple de la vaillance et du 
sang-froid. Le sire d'Himbercourt fut blessé ; le sire de 
Sargine fut tué. Le danger des Bourguignons était grand, 
car les Liégeois les avaient attaqués par derrière en arri- 
vant par le faubourg , et il leur fallait s'appuyer à la porte, 
par où une nouvelle sortie pouvait venir les envelopper. 
En effet, ils virent le peuple s'assembler à la lueur des 
torches et des lanternes. Heureusement ils avaient sauvé 
quatre pièces d'artillerie , et en les tirant dans la rue, ib 
effrayèrent et dissipèrent les gens de la ville. Ils par- 
vinrent ainsi à se maintenir toute la nuit , et à regagner 
le faubourg. Ce combat avait été vif, et le sire Jean de 
Wilde , chef des Liégeois , y avait été mortellement 
blessé. 

Le Duc fut averti du péril de son avant-garde. Il dé- 
fendit qu'on éveillât le roi , et qu'on lui annonçât cette 
mauvaise aventure ; puis , montant à cheval , il arriva au 
plus vite au lieu où Ton se battait. Là , il vit qu'on lui avait 
fait le malheur plus grand qu'il n'était. Cependant ses 
gens étaient fatigués , plus de deux mille hommes de pied 
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s'étaient enfouis ou dispersés, et l'armée n'avait plus autant 
de courage et de certitude. 11 envoya du renfort à cette 
avant-garde et y fit passer des vivres , car elle mourait de 
faim ; puis il retourna raconter TafTaire au roi , qui se 
montra fort joyeux qu'elle eût bien fini. Son contente- 
ment n'était pas feint , tant il craignait d'être mis en posi- 
tion difficile et périlleuse , s'il advenait malheur au Duc. 

Toute l'armée avança vers la ville. Le Duc se logea dans 
un des faubourgs, mais non pas devant la porte où l'avant- 
garde avait combattu. Le roi avec ses gens prit son logis 
dans une grande métairie à un quart de lieue de la ville. 
Les communications étaient difficiles d'un quartier à 
l'autre ; le terrain était coupé de haies et de fossés ; la 
pluie avait rendu le sol gras et boueux. 11 fallait aussi se 
tenir sur ses gardes ; la muraille étant renversée et le 
fossé assez mal déblayé et sans eau , les assiégés pouvaient 
sortir de tous côtés ; il ne suffisait pas de garder l'issue 
des portes. 

La nuit était sombre et pluvieuse. Vers minuit, une 
alerte réveilla tout le monde : le Duc fut bientôt sur pied ; 
un instant après arriva le roi avec le connétable. « Ils sont 
« sortis , criait-on ; -^ de ce côté , disaient les uns ; — par 
<( cette porte ^ , disaient les autres. L'obscurité augmentait 
la frayeur et l'incertitude. On ne donnait aucun ordre; on 
ne se décidait point. Nul n'était plus vaillant que le duc 
de Bourgogne , mais parfois il se troublait , et n'avait pas 
le calme d'un chef d'armée. Ce jour-là ses serviteurs 
étaient embarrassés et fâchés de ne pas lui voir meilleure 
contenance devant le roi. Bien au contraire, le roi se 
montra froid , comme un prince accoutumé à se trouver 
en de telles affaires, jouissant de tout son sens, ferme 
dans le commandement et sachant prendre autorité par- 

VI. 8 



1 



lU GVBRRB DE LIÉGB (um). 

tdttt oà itse trouvait. « Prenez ce que vous avez de getis, 
a disait-il' ao connétaMe, et allez de ce côté. Portez-voas 
c( eti cet endroit; s'ils doivent venir, c'est par là qu'ils pas- 
ce seront. » Bientôt après on s'aperçut que c'était une 
fausse alarme. 

Le lendemain on se rapprocha encore de l'enceinte de 
la viHe, et le roi se logea dans une petite maisonnette 
tout auprès du duc de Bourgogne , à qui ce Ait un cruel 
sujet de méfiance , car personne n'avait l'imagination plus 
inquiète. Tantôt il craignait que le roi n'entrât dans la 
ville pour se mettre à la tête des Liégeois , tantôt qu'il 
s'en retournât en France ; bien plus encore , qu'avec ses 
Écossais et ses gens d'armes il ne fit quelque tentative 
contre lui«-même. Son tourment d'esprit était si grand, 
qu'il plaça trois cents hommes d'armes d'élite de sa maison 
dans une grange qui se trouvait entre les deux logis , et 
qu'il en fit créneler les murailles pour qu'on observât 
mieux tout ce qui se passait chez lui. 

Soit courage , soit folie , les Liégeois ne montraient 
nulle volonté de se soumettre. Ils n'avaient ni portes, ni 
murailles , ni fossés , pas une pièce d'artillerie qui valût 
quelque chose, aucun chevalier ni gentilhomme pour les 
commander, car le peu qui étaient de leur parti avaient 
péri au premier combat ; nuls auxiliaires d'aucune nation; 
point de prince ni de grand seigneur pour prendre leurs 
iDtéi:èts auprès du Duc ; et pourtant une semaine entière 
s'écoula sans qu'ils parlassent de se rendre. Ceux d'entre 
eux qui soutenaient le mieux leur courage étaient les 
hommes d'un canton voisin de la ville , qui se nommait le 
pays de Franchemont. C'était un peuple de tout temps 
renommé par sa fierté et sa vaillance. Pendant cette se- 
maine, ceux des habitants qui ne pouvaient porter les 



«rmes, les femmes, tes enfants, les vieHIanh, «ortaîeiit 
tAïaque «ait de la ville, emportant 4eur argent et leurs 
effets les j^ ppéoieui. Ils passaient la Meuse et allaient 
«e réfugier dans les nuMitagnes et les focéts éa pays 
d'Antenne. 

Lorsque la plus grande partie de ^ce peuple fut ainsi 
«liée chercher un abri contre la ruine^fuî le menaçait , les 
lieffimesdeFrancbemont résolurentde46nter une entre- 
prise désespérée, et d'y trouver ou une belle mort ou une 
^ande victoire. Un soir, è dix heures , ils sortirent par 
"mie des brèches de la muraille, an nombre d'environ six 
«ents , tous geito de cœur et bien armés. Les maîtres des 
deirx maisons du faubourg où le roi et le Duc étaient logés 
iew -servaient de guides. Prenant un grand détour, par 
éerrière des rochers , ils tombent à l'improviste sur le 
fjuartier des princes. Trois gentilshommes de Bourgogne, 
qui étaient en.sentindle, furent tués. Derrière la maison 
où était le duc de Bourgogne était un pavillon oà logeaient 
*le comte du Perche et le sire de Craon ; les Liégeois y 
voulurent entrer. Les valets de chambre se défendirent 
-et se firent tuer. Ce bruit sauva les princes. Les hommes 
d'armes, couchés dans la .grange entre les deux logis, 
entendant quelque tumulte , se levèrent è la hâte , s'ar- 
mèrent à demi , et bientôt il s'engagea >un ûofnbat à coups 
de pique par les brèches de la muratUe de cette grange. 

Le Duc était au lit. 6a garde était postée du cété delà 
ville , et non point en arrière de son logis , par où arri- 
'vaient les gens de cette sortie. Il n'y avait dans sa maison 
qu'une douzaine d'archers qui veillaient et jouaient aux 
iàé%. Le bruit qui se faisait devant la grange les «avertit 
à temps ; ils vinrent se ranger devant 4a perte, et défendre 
ies 'fenêtres. La nuit était noire ; on entendait «dans les 
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rues les cris de a Y iye le roi I vive Bourgogne ! » saus bien 
savoir ce qui se passait. Eu même temps les gens de la 
ville, ainsi que cela avait été réglé entre eux, Eaisaieut 
une sortie par la porte. Toute l'armée était à la fois 
éveillée et surprise. Le sire de Comines passa au plus yite 
au Duc sa cuirasse , et lui couvrit la tête d'un casque ; ils 
descendirent l'escalier. Les archers se maintenaient à 
grand'peine à l'entrée de la porte , et pendant un instant 
il fut douteux s'ils pourraient la défendre. Enfin il arriva 
successivement du monde, et le moment du péril passa. 

Pendant ce temps , le logis du roi était aussi surpris et 
attaqué ; mais il courut un moindre danger. Au premier 
bruit, les vaillants archers écossais vinrent se ranger 
devant leur maître, se tinrent devant lui, et faisant un rem- 
part de leurs corps, ils repoussèrent à coups de flèches 
toutes les attaques , sans s'inquiéter si leurs traits tuaient 
des Liégeois ou bien des Bourguignons qui accouraient 
au secours. 

La plupart de ces braves gens de Franchemont périrent 
ainsi dans cette noble entreprise, sans autre regret que 
d'y avoir échoué , car la vie leur eût semblé bien payée 
s'ils avaient pu tuer les deux princes. Il s'en fallut de peu ; 
un instant de moins devant le pavillon du comte du Perche 
ou devant la grange , c'en élait fait du duc de Bourgogne. 
Il y eut encore un hasard heureux pour lui. Le premier 
qui tomba sous les flèches de ses archers fut l'hôte de son 
logis, celui qui conduisait l'attaque. 

La sortie qui avait été tentée par la porte de la ville ne 
fut pas difficile à repousser ; ceux qui attaquèrent de ce 
côté furent loin de se montrer aussi vaillants que les 
honunes de Franchemont. 

Aussitôt que tout fut rentré dans l'ordre , on tint con- 
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seil; Déjà Tassaut avait été résolu pour le lendemain ; il 
s'agissait de savoir si la valeur désespérée que les assiégés 
venaient de montrer n'était pas un motif de changer de 
dessein. Le Duc, encKXte tout animé , ne s'arrêta point à 
une telle bagatelle. 

Le roi n'était pas à ce conseil. Lorsqu'on en fut sorti , il 
manda quelques-uns des serviteurs du Duc, et voriot 
savoir ce qui avait été résolu ; quand il le sut, il proposa 
ses doutes, parla du péril d'un tel assaut, de la résistance 
que ferait ce peuple dont on venait de connaître le cou- 
rage , de ce qu'avait de meurtrier et d'incertain un combat 
à travers les rues , du nombre de braves gens qu'on y 
perdrait inutilement. Au lien de cela , disait-ii , il n'y 
avait qu'à attendre deux ou trois jours , et assurément les 
L^geois viendraient à composition. 

Les paroles du roi étaient sages , et les chefs de l'armée 
goûtaient fort son avis. Cependant il ne leur avait pas dit 
sa vraie pensée. Ce qu'il craignait plus que toutes choses , 
c'est qu'il arrivât quelque malheur ou quelque embarras 
au Duc, tandis qu'il était entre ses mains, car il voyait 
bien qu'il en aurait le contre-coup. 

Les gens du Duc allèrent lui rapporter l'avis du roi , qui 
était aussi le leur, encore qu'ils ne fussent pas assez hardis 
pour le faire paraître. « Il veut sauver les Liégeois, ré- 
cf ppndit vivement le Duc , qui était loin de savoir la pen- 
« sée du roi ; et quel péril offre donc cet assaut? Il n'y a 
a pas de murailles, les ouvrages qu'ils ont faits devant les 
a portes sont déjà détnûts , ils ne peuvent mettre une 
« seule pièce d'artillerie en batterie. Je ne renoncerai 
il certes pas à l'assaut que nous avions résolu : si le roi a 
a peur, qu'il s'en aille à Namur. » Cette parole injurieuse 
en réponse à une remontrance toute raisonnable déplut 



ft toiit le Inonde. On Tint la répéter au roi i m \xA edcfattnt 
lëntèfois ce qu'eUe avait de tr<^ brutal. 

Ghacuif se disposa à l'attaque* Beaucoup raireAt ordre 
k leur conscience; et nonobstant ^assurance du Dôe, ou 
pensait que la journée serait meurtrière. Sur lès butt 
heures du matin , un coup de bombarde et ému coups de 
eouleuvrine furent tirés. C'était le signal convenu peur 
avertif r&vant*garde du maréchal de Bourgogne de com- 
mencer en même temps Tattai^ue de son côté. 

Les trompettes sonnèrent, les bannières furent dé* 
pioyées , et Ton s'avança vers la niurai^le. Le Dde mar* 
chait des premiers. Le roi sortit' aussitèt de son logis, 
tit Demeurez, lui dit monsieur de Bourgogne, et iie vous 
a mettes pas inutilement en péril ; je vous ferai dire quand 
a il en sera temps. — Mon frère , rfeprit te roi \ marchez 
« en avatit, vous êtes le plus heureux priDee qui vive. » 
Cependant il n'en contÛMla pais moins son chemin. Peut- 
être à la faveur de cet assaut , qui préoccupdit'eutièremeBt 
le Duc, auratt^tl i^ s'échapper. Son eiN^orte était assez 
ttombiiéttsepour qu'il 4e risquAt saospéril; mais il y allait 
de l'honneur, et pour rien au monde il n-eut voulu qu'on 
. imputât à lA^eté sa retraite ;aa iiioment d'une bataille. 

Au reste, il n'y eut de danger pour personne. Ce peiq^le 
qui s'était montré si vaillliit et si obstiné , qui la veiUe 
avait presque mis en décmite tquÉe l'arinée de Bou^rgogne, 
n'essaya pas la moindre rési$t«bce. Les plus taillaols 
avaient |)éri , le comrâge des antres était abattu iiar leur 
mauvafe succès de la imiti; il y a^it huit nuits que la nû- 
lice tout entière taisait le guet pohr garder ertte vaftle en- 
oetnte que ne dérendâtent plus les iwraiAes ; tous étaient 
fatigués de corps et d'esprit. En outre, <f était un <y- 
tnanche; ils ii'impginaient ip9S ^qu'^^n les «ttafttJbt d^rMt 
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€e 4ftiot jour ; lorsqu'on cowtteaca à entrer, la nappe était 
roise dans chaque maison-, et tous se disposaient à diner. 
Toutefois, le plus grand motif de cet abandon, c'est qu'il 
n'y avait presque plus personne dans la viUe , tant il s'était 
enfui de gens au^elà de la Meuse. Tout ce qui restait se 
réfugia en hâte dans les égUses ; de sorte que les Bour- 
guignons, soit dun côté, soit de l'autre, s'avai^ient 
dans les rues désertes sans rencontrer d'ennemis, ni 
même de peuple. Le roi, voyant comment les choses se 
passaient, avançait sans se hâter, entouré de ses servi- 
teurs , portant la <»*oix de saint André , et criant : a Yive 
a Bourgogne I » Le Duc, qui avait passé pins avant dans 
la ville, revint au-devant de lui, et tous deux s'en allèrent 
louer Dieu à la cathédrale de Saint-Lambert Un grand 
nombre de fugitifs s'y étaient sauvés; déjà les gens de 
guerre voulaient forcer cet asile et piller cette église si 
fameuse par ses richesses. Les archevs du Duc défen- 
daient les portes et résistaient à grand'peine ; lui-même 
tua de sa main un de ces pillards , et enfin la cathédrale 
fut sauvée de la rapine. Ce fut la seule église qu'il fut pos- 
sible de préserver de la fureur des Bourguignons. Toutes 
les autres furent forcées; il s'y commit d'horribles profa- 
nations; les reliquaires, les saints ornements, tous les 
trésors amassés dans cette pieuse ville, où, selon la com- 
mune renommée , il se disait par jour autant de masses 
^u'à Rome , furent la proie des gens de guerre. A midi , 
il ne restait plus rien à prendre dans les maisons ou les 
églises. 

^\A ne se montrait plus joyeux que le rei, qui allait 
enfin se trouver libre; il ne tarissait point sur la vaillance 
eu duc de Bourgogne et sar son itabileté à la guerre^ par- 
lant publiquement et bien haut pour que ses* discours taii 
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fassent rapportés. Il lui donnait de plus grandes louanges 
encore lorsqu'ils étaient ensemble , et les savait tourner 
d'une façon si courtoise et si aimable, que le Due en était 
charmé et radouci. Dès le lendemain , le roi , au mojen 
des gens de son conseil qu'il avait su se rendre favorables, 
commença à le faire sonder sur son départ, puis lui- 
mônœ vint s'en entretenir avec lui : a Mon frère, disait-il, 
a si vous avez encore besoin de mon aide , ne m'épar- 
« gnez pas ; mais si vous n'avez plus rien à faire de moi, 
c( il convient que je retourne à Paris pour y faire publier 
a dans ma cour de Parlement l'appointement que noos 
« avons fait ensemble ; autrement , il courrait risque d'être 
<x de nulle valeur ; vous savez que telle est la coutume de 
a France. L'été prochain il faudra nous revoir; vous vien- 
c( drez en votre duché de Bourgogne , j'irai vous trouver, 
K et nous passerons un mois ensemble joyeusement à faire 
c( bonne chère. » 

Le Duc ne répondit pas non ; mais, ne pouvant se rete- 
nir de murmurer tout bas, il donna ordre qu'on apportât 
le traité de Péronne , le fit relire , et demanda au roi s'il 
avait quelque repentir de l'avoir juré, laissant encore è 
son choix de le confirmer ou de l'abandonner. Puis il fit 
quelque sorte d'excuse au roi pour l'avoir ainsi contraint 
et emmené. 

Le roi se montra satisfait du traité ; alors le Duc le pria 
d'y ajouter un article en faveur des sires du Lau, de ia 
Rivière et Durfé, afin qu'ils rentrassent dans leurs biens. 
« Volontiers, mon frère, répliqua le roi d'un air satisMt, 
« mais vous m'accorderez pareil article pour mon cousin 
« de Nevers et messieurs de Croy. » Il n'y avait pas de 
risque que le Duc, haineux et implacable comme il l'était, 
accordât une telle condition ; aussi garda4-il le silence. 
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Le 2 novembre, le sarlendemain de la prise de Liège , 
le roi partit enfin pour la France , après avoir passé les 
trois plus rades semaines de sa vie. Le Duc vint le con- 
duire jusqu'à une demi-lieue de la ville. Comme ils allaient 
se quitter, le roi lui dit : a Si d'aventure , mon frère qui 
« est en Bretagne ne se contentait pas du partage que je 
« lui baille pour l'amour de vous, que voudriez- vous que 
c< je fisse ? » Le Duc répondit soudainement et sans y pen- 
ser : c< S'il ne veut le prendre, mais que vous fassiez qu'il 
« soit content, je m'en rapporte à vous deux. » Le roi ve- 
nait de lui faire dire des paroles dont il se promettait bien 
de tirer parti ; il le quitta amicalement, et, pour lui faire 
honneur, les sires d'Esquerdes et d'Emeries l'accompa- 
gnèrent jusqu'à Notre-Dame de Liesse par-delà les mar- 
ches de Picardie. 

Les vengeances du Duc contre les Liégeois furent 
cruelles. Il n'avait pas péri plus de deux cents personnes 
le jour où l'on était entré dans la ville; depuis il y en eut 
nn bien plus grand nombre noyées ou mises à mort : on 
n'épargna presque aucun des prisonniers faits dans les 
maisons ou les églises. Quant aux pauvres malheureux 
qui avaient quitté la ville, ils mouraient par centaines, de 
faim et de froid, dans les montagnes et les forêts. Les gens 
de guerre couraient de tous côtés, leur donnant la chasse 
comme à des bètes sauvages. Un gentilhomme du pays 
de Luxembourg , qui avait tenu d'abord leur parti , en 
fit surtout un grand carnage, afin d'obtenir le pardon du 
Duc. 

Après huit jours passés dans cette ville désolée , il en 
partit , laissant l'ordre de la brûler et de la démolir comme 
il avait fait de Dinant deux ans auparavant; les églises 
seules et les maisons des prêtres et des chanoines furent 
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épargnées. Comme c'était uoe ville toute cléricale, ces 
maisons y étaient en grand nombre , et bientôt après il 
commenjça à y Tevenir des habitants. 

Le Duc se rendit de là dans le pays des vaillaats honmaes 
de Franchemont. C'était une contrée sans villes fermées, 
où les habitants gagnaient leur vie en travaillant le fer. 
Il fit brûler toutes les maisons et détruire les forges. Les 
gens du pays étaient cachés dans les forêts ; ils y furent 
poursuivis cruellement. Mais le froid était si rigoureux, 
les vivres si rares, que l'armée du Duc y souffrit autant oa 
plus que ces malheureux fugitifs. Il n'y passa que quel- 
ques jours, et revint à Bruxelles vers la fin de novembre. 

Ce fut vers ce temps seulement qu'il consentit à en- 
tendre les excuses des Gantois et à leur faire savoir sa 
volonté. Jusque-là il avait différé de répondre à leurs sup- 
plications, et les a>vait tenus en une dure attente. Enfin 
il accepta leur renonciation à toutes leurs libertés,, ils ren- 
dirent jusqu'à cette charte qu'ils avaient jadis reçue du 
roi de France Philippe-le-Bel , en vertu de laquelle leurs 
magistrats étaient élus par huit électeurs, quatre à leur 
choix , quatre au choix de leur seigneur : privilège qui 
s'était plutôt accru que diminué par le cours des années, 
puisqu'ils avaient , pendant longtemps et jusqu'à leur 
défaite de Gavre , joui de l'élection directe. Dorénavant 
c'était le Duc qui devait nommer à sa volonté leurs éche- 
vins et leurs conseillers. En outre, ils renonçaient au droit 
de tqnir des assemblées générales , et il leur fallait des 
lettres de leur seigneur pour se réunir dans la forme qu'il 
prescrirait. Ils rapportèrent aussi leurs bannières qui 
furent envoyées à Boulogne-sur-Mer, où le duc Philippe 
avait fait déposer les anciennes bannières prises à la paii 
de Gavre. Trois portes de la ville furent fermées. La pro- 



PEBDEIST LBDRB PBIVltËGES (U69*]. Ii3 

eessioii de satut lihit foi autrement réglée ; la cMs^re , 
aa lieu d'être portée par ceuK qu'on nommait tes A^us de 
smotCiéviii , devait être tràtnée sur un chariot. £nfin ils 
])eidireBt le privilège de «e pfais être sojets à oonfiseations 
en cas de jugements prononcés contre eux; c'eût élé ce- 
|)eftdftfit un privilège bien précieux qui aurait servi à ga- 
ranlir une meilleure justice de la part des oiBcîers Ai 
prinee , sous la juridietîito desquels tes Gmteis consea- 
tatent à être désormais. 

Après a^'oir passé quelques mois à s'occuper du gea- 
v^nement de ses états et à tenir sa cour aVec h magnift- 
oenee accoutumée, le Duc s'en vint à Arras recevoir le 
du€ Sigismond d'AïKriche, et traiter aivec lui d'une ffffatre 
doutles suites devaient être grands, et dont iui^nième 
était loin de connaître toute l'importance. La muisôn 
d'Autriche et la ligne des communes suisses aràient con- 
tinué à se faire une guerre presque continuene, et tes 
Suisses devenant de plus en plus puissants , avaient ton- 
ioui^ eu l'avantage. En mêaie temps la haine que leur 
portaient les nobles des pays environoants était devenue 
dfe frtos en phis furieuse. C'étaient eus qui préoipitiAeAt 
sans ùesse la maison d'Autriche dans de drueUes •guemes *. 
Sans eux , le duc Sigismond aurait été vn prince 4^uk et 
paisihte. H négnait dans le ïyrol et dans les domaines 
'autrichiens de la Souabe et des bonds da Rhin. ^Son eonain 
l'empereur Frédéric, qui depuis près de treale camées 
était de plus en phis Tobjet du mépris de toute l'Alle- 
mague/ne pouvait pcMrtér ni aux fdriaces de sa tnaiscin , 
ni aux sujets de leurs domaines, aucun secouis côni^te 

» 4468 , ¥. fit L'année commeiiiça le 3 avril. = ' Mullfir. — Mailet. -^Chro- 
nique Tnanuscrile de Spocklin , communiquée par M. de Golberry, conseiller 
;a fa Cour ntfUe éo Colaar. 
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, les Suisses. Encore dernièrement, le dnc Sigismond s*était 
vu contraint à prendre Tes armes pour embrasser une 
nouyelle querelle que la noblesse d'Alsace et de Souabe 
venait de se faire avec les Suisses , en insultant leurs alliés 
de la ville de Mulhausen , et mettant à rançon un bourg- 
mestre de Schaffhouse. C'était toujours avec une extrême 
présomption et un grand mépris pour ces vilains que les 
gentilshommes entreprenaient la guerre contre les ligues 
suisses. «Allons jeter bas cette étable à vaches», disaient- 
ils en parlant de la petite ville de Hulhausen. Cependant, 
encore cette fois , les gens des ligues eurent le dessus. 
Ils envoyèrent au secours de leurs alliés, et leurs troupes, 
se répandant en Alsace, y firent de terribles ravages, 
saccageant tout jusqu'aux portes de Strasbourg. Car les 
Suisses étaient rudes dans leur façon de faire la guerre; 
ils aimaient le pillage ; les haines étaient d'autant plus 
Acres qu'elles étaient plus anciennes. En Souabe , sur la 
rive droite du Rhin, ils eurent les mêmes succès , et ils 
allaient sans doute s'emparer de la ville de Waldshutt, 
lorsque le duc Sigismond, hors d'état de se défendre, 
leur demanda la paix , et promit de payer dix mille florins 
pour les frais de la guerre, engageant ses domaines en 
garantie de la dette. 

Il n'avait nul moyen de payer : ses finances étaient en 
mauvais ordre ; les guerres l'avaient ruiné ; il fallait donc 
emprunter et engager ses seigneuries en tout ou en partie. 
D'autre part , ses vassaux et les villes impériales d'Alsace 
et de Souabe demandaient hautement à être mieux pro- 
tégés contre les coursés des Suisses. Mais on n'espérait 
guère trouver un prince ou un seigneur qui voulût prêter 
de l'argent, en prenant pour gage des domaines qui loi 
deviendraient une occasion perpétuelle de guerre avec 
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les ligues suisses. Il y eut à ce sujet de grandes asseiiH , 
blées à Strasbourg, puis à Einsisheim. 

Enfin un des gentilshommes s'avisa que le meilleur 
moyen de dompter les Suisses et de préserver le pays , 
c'était de l'engager au duc Charles de Bourgogne, ce C'est 
<iun puissant prince, disait-on , et plus que nul autre en 
a état de nous défendre. Son père lui a laissé de grands 
a trésors. Il est , dit*on , plein d'ambition et d'envie 
a d'agrandir ses états. Il lui sera facile de payer une somme 
a considérable. Qn acquittera aux Suisses le prix de la 
a paix , et il restera encore au duc Sigismond beaucoup 
a d'argent pour tenir une cour brillante et vivre en repos 
c< à Inspruck. Plus tard , si les temps deviennent meil* 
« leurs , et quand les Suisses auront été abattus par la 
« puissance de Bourgogne, la maisop d'Autriche rachètera 
« ses domaines. Le duc Charles est si loyal, a toujours si 
« bien tenu sa foi , qu'il rendra le gage dès qu'on le rem- 
a boursera. D'ailleurs il a une fille unique , et si le duc 
d Maximilien , fils de l'empereur, venait à l'épouser, la 
<c maison d'Autriche recouvrerait , par ce magnifique ma- 
a riage , ce qu'elle a perdu , et bien plus encore. En atten- 
te dant, l'Alsace et les bords du Rhiii vivront en paix. Si 
a les Suisses s'avisent de toucher à un de ses paysans , 
« le Duc est si hautain qu'il voudra conquérir tout leur 
apays plutôt que de laisser le moindre affront sans 
a vengeance. » 

Le duc Sigismond n'était pas en mesure de proposer un 
autre avis. Toutefois, comme ses alliances avaient tou- 
jours été avec la France , comme il avait été fiancé avec 
une des soeurs du roi , dont la mort seule l'avait empêché 
de devenir le mari , il crut ne pas devoir conclure une 
telle affaire sans l'avoir proposée au roi. Il se rendit auprès 
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de ce prittôe , qui lui 81 un accueil tottt frftteind , et M 
offrit même une pension <te dix mille francs par an, mais 
se garda bien de traiter avec lui pour ses donfain^. Il avait 
d'autres affaires qu'il voulait terminer; il lui fallait réparer 
tout le dommage que lui avait caifêé son aventure de 
Péronne. Au contraire , il lui convenait tnès-bien de 
tourner d'un autre cAté Tattention du duc de Bourgogne 
et de le laisser s*engager dans les affaires d'Allemagne. 
D'ailleurs il se souvenait de la bataille de Saint-Jacques , 
et aimait mieux être l'ami que rennemi des Suisses. La 
guerre de Mulhausen et de Waldshutt venait encore d'ac- 
croitre la renommée de leur vaillance. 

Le duc Sigismond tut reçu avec grande solentiftéè Arras, 
passa longtemps à cette magnifique cour de Bourgogne, 
et parcourut avec le Duc une partie de ces riches pays de 
Flandre , qui ressemblaient si peu aux contrées encore nu 
peu sauvages de la Souabe et du Tyrol. De grands con- 
seils furent tenus pour délibérer sur l'offre qu*fl venait 
faire. Elle ne pouvait manquer de plaire au duc ée Bour- 
gogne; il se trouvait si riche en argent et en hommes; 
tout jusqu^ici lui avait si bien succédé, qu'il n'y avait sorte 
de grandeurs auxquelles il ne se crût appelé. Son imagina- 
tion se portait à une foule de projets plus vastes fes uns 
que les autres. La moitié de l'Europe ne l'aurait pas con- 
tenté ^ Les difiicuHés n'arrêtaient jamais son désir ni sea 
espérance ; son courage , sa force d'âme et de corps Tem- 
pêchaientde conci^voir aiarcnne crainte. Il aurait formé dix 
entreprises différentes avant d'en avoir terminé une, et 
les obstacles qu'il eàt troui^ à l3i première l'efuraîent aa 
contraire disposé à commencer les autres. La vie de 

1 Comiaes. 
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rhomme n'était pas assez longue pour tout ce qu'il rêvait; 
par malheur, il avait plus de force dans la volonté que 
d'habileté dans la conduite , et plus d'emportement que 
de prudence. 

Les conseillers quer le duc Sigismond avait amenés le 
rendirent encore plus favorable à leur proposition par 
toutes leurs flatteries : c< C'était lui qui allait enfin venger 
<c la noblesse des affronts que lui faisaient endurer depuis 
« trop longtemps ces gardeurs de vaches. A son seul nom, 
«f l'ours de Berne allait ramper en toute humilité, et la 
« gloire de Bourgogne allait retentir comhie le tonnerre 
(c parmi les Alpes. » 

Entre les conseillers (lu duc Charles , il y en avait un 
qni le pressait encore plus dé terminer ce marché : c*était 
Pierre de Hagenbach , son maître d'hôtel , gentilhomme 
d'Alsace , qui avait depuis longtertips servi avec zèle son 
père et lui par ses conseils et sa vaillance. Il vantait sans 
cesse la fertilité des bords du Rhin , et les grands revenus 
que le Duc en pourrait retirer, ce Strasbourg, Bâle, Colmar 
« et Schelestadt ne sont pas, il est vrai, disait-il, compris 
cf dans l'engagement , mais vous saurez bien trouver Toc- 
« casion de les soumettre, et je vous en dirai les moyens.» 
Le Duc écoutait avec complaisance tous ces discours, et 
sa pensée ne s'arrêta pas là. Il voyait surtout dans cette 
acquisition un moyen de se rendre grand en Allemagne et 
dans l'Empire , et songeait déjà à y gagner assez de puis- 
sance pour devenir empereur à la mort du duc Frédéric 
d'Autriche. Enfin le traité fut conclu le 9 mai 1469, à 
Saînt-Omer, et Pierre de Hagenbach partit à la tète de 
quinze cents chevaux et de quatre mille gens de pied, 
pour prendre possession du landgraviat d'Alsace, du comté 
de Ferette, du Brisgau , du Sundgau et des quatre villes 
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forestières Waldshutt , Stranbingen , Lauffenburg et 
RheinfeldeQ. 

Cette affaire terminée, le Duc continua à parcourir ses 
états de Flandre, passa quelque temps à Gand et à Bruges ; 
de là se rendit en Zélande , où les inondations de la mer 
avaient rompu les digues et causé de grands ravages. Dans 
tout ce voyage , il chercha à satisfaire les peuples , mais 
surtout à se montrer sévère justicier. Il lui plaisait de se 
faire craindre de tous ; cependant il était facile à admettre 
en sa présence et à bien écouter lés plaintes de tous ses 
sujets , des pauvres gens mieux encore que des autres. 

11 donna à Flessingue une nouvelle preuve de son 
inflexible justice , et cette aventure fit beaucoup de bruit 
dans tout le pays des environs. Un chevalier vaillant et de 
bonne renommée, que le duc Philippe avait fait autrefois 
gouverneur de Flessingue , était devenu amoureux delà 
femme de son hôte'. Ayant inutilement tenté tous les 
moyens de se la rendre favorable , il fit prendre le mari , 
et Taccusa d'avoir tramé un criminel projet de sédition 
contre Fautorité du prince. Puis, troublant à force de 
menaces cette malheureuse femme, il lui promit la grâce 
de son mari pour prix de son déshonneur. La passion de 
cet indigne chevalier s'étant plutôt augmentée qu'as- 
souvie , il ne put ensuite se résoudre à renoncer à celle 
qu'il aimait d'un si horrible amour. Après l'avoir comblée 
de présents, après avoir fait tout son possible pour 
l'apaiser et gagner son cœur, il feignit cependant de céder 
à ses prières et de lui tenir la promesse qu'il lui avait faite. 
Elle reçut l'ordre écrit de se faire ouvrir la prison et 
remettre son mari. Mais pendant ce temps-là le gouverneur 

t Heuierus. — Meyer. — Histoire de Bourgogne. 
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avait fiait trancher la tète à ce malheureux , et quand elle 
montra son ordre , le geôlier lui fit apporter un cofTre où 
elle trouva les restes sanglants de son mari. Elle en pensa 
mourir de saisissement et d'horreur. Le gouverneur 
essaya de Vexcuser sur les commandements qu1l avait 
reçus du prince ; mais ni cette pauvre femme ni sa famille 
ne purent se persuader qu'une cruauté si abominable fût 
conforme à la volonté du prince, ni qu'il prît jamais sous 
sa noble protection un crime si infâme. 

Lorsque peu de temps après le Duc fut venu en Zélande, 
cette famille alla se jeter à ses pieds et lui raconter son 
malheur. Le Duc lui promit aussitôt que justice serait 
faite. Le gouverneur fut mandé ; « Confessez-moi la vérité, 
« lui'dit-il, et peut-être mériterez-vous ainsi ma misérî- 
cr corde ; sinon je vais faire appliquer à la torture , vous 
et la femme qui vous accuse , afin de connaître qui est le 
« coupable. Votre visage troublé est déjà un mauvais 
a signe , et je sais qu'un amour furieux rend capable de 
c( tous les crimes. » Le chevalier se prosterna et raconta 
en pleurant tout ce qui s'était passé , demandant humble- 
ment sa grftce, rappelant les beaux faits de guerre qui lui 
avaient valu la faveur du Duc , alléguant la violence in- 
sensée ou l'avait jeté son amour pour cette femme, offrant 
toutes réparations convenables et. demandant même a 
l'épouser. 

Le Duc , après l'avoir écouté , lui repartit comme il avait 
fait pour le bâtard de la Hamaide , qu'en efiet il conve- 
nait avant tout d'apaiser les plaignants ; la femme refusa 
d'abord avec horreur d'épouser celui qui avait tué son 
premier mari , et de devenir ainsi complice de son crime. 
Toutefois sa famille en pensa autrement , et à force d'in- 
stances , la fit consentir à accepter l'offre du chevalier. Le 

VI. 9 
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con(tr4|t t6it. dressé ».içt il (fit dpoatîon^e tou3 ses iÛQAS, 
même. 4a^s le cas où il n'aurait point d*eDfaxi|s*. Le mariage 
. éjtapt célébré, Je chevalier jevint ;Se .présenter devant le 
, J>uc , di^t 4iue la partie adverse se tenait; pour sajtisfaite. 
.(« JSile „ wi , répoodit-ilsévèrement , mais non pas moi ; • 
.et il r^nvxsffa en prison. Un confesseur fut appelé : le che- 
.valier reçut TabsoMion, et communia; puis, sans tarder 
davantage, le bourreau bii trancha )atète. Bientôt celle 
qui était sa femme arriva à la prison , accompagnée' de ses 
parents, pour y voir son nouveau mari. Elle y trouva le 
même horrible aspect qu'elle avait eu peu de temps aupa- 
ravant devant les yeux, dans le même lieu, avec toutes 
les mêmes circonstances. Elle ne put survivre à de si ter- 
ribles atteintes, et mourut bien peu de temps après* 

De Zélande, le D^c passa en Hollande, toujours se 

montrant sévèreet hautain pomr les grands , et se plaisant 

.parfois, au cojïtraire, à traiter doucement le m^nu peuple 

et les pauvres ,gçns. Un jour qu'il était à la chasse, il 

s'égara, et, pressé par la faim , il entra dans une cabaoe 

avec le sire Louis ,de la Gruthuse, gouverneur du pays de 

Hollande*. La pauvre femme chez qui ils venaient prendre 

gtte connaissait le gouverneur, et s'empressa de lui offrir 

au plus vite quelque chose à manger.. Le Duc comroeDça 

aussitôt à se servir. « Ahl messire, dit )a vieille hôtesse i 

c( vous êtes bien mal-appris de mettre ainsi la main au plat 

.itt avant monseigneur le gouverneur.,)) Le Duc se prit à 

. rJre. c( Doucement , . bonne femme , dit le sire de la Gm- 

..« thuse, jae savez- vous, pas que voilà votre ^maître et le 

^(f mien, monseigneur le duc de Bourgogne? »,]Çlle fut 

bien o^Afuse , s*agenotMl|a et demanda pardpp pour son 
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.d^9Nt,fi*e^prU et, dp coqnaiss^pce. aLevez-yoçs, lui dît 
.f< doHcçjfj^^qt le Duc; je vo^ avec plaisir leJrQ$pe(;t.q^e 
.f( vws AY6Z pour Je gquvçrnepr que Je Y09fi ^idonoé. 
aX^WW soin 4e,ypus et yous ferai du bien. » 

Outre les araires de ses provi^es,,le;Duc çoiitiuuait à 

j^iwe se^ gra^dsprojets. Pendant le, s(^our de deux niQJs 

.euviron qu'il fit à la Haye, il reçuit,)^^j^ml)assadeui:s de 

.(çute la chrétienté. Les ducs de f^^^^^s et de Juliens, 

l'évéq^p de Liège, tous les prjlpces,i^.|es prélat^ des états 

voisins tinrent li^i ^en^re leurs Revoirs et augoienter 

réclat 4j6 sa cour. Le duc Adolphe de Gueidre, qui avait 

,<mis $Qfi père en, prison ,.vipt aussi trouver le Duc ; ojx ne 

^ppt. encore cette fois teriniuçr un diprend si scamlajeiu. 

Il s'occupa aussi de faite r^ptrer sous sa ^eigp^urie de 

Ilollande des domaines qu'il prétendait qijie rév^èçhé 

d'ijtrechtavqjt usuf'pés. Les Frisons, qui n'ava^^nt jai^^is 

obéi au pouvoir d'aucun pripce , et qui seulement payaient 

.jun léger tribut au Duc cpfflmp comte de poll^pde, rç- 

.|çurept l'ordre de cpnvoquer leurp.ÉtatsàEnckuysçn pQur 

.y entendre les proppsi^ions qui Jeur seraient faites ep son 

^nom. 

C'ét^t ainsi qu'il travaillait à jagcandir et à afTerroir de 

^tous côtés sa puissance ; mais en ce moment .son ambition 

,çe portait surtout vers TAUemag^e et vers.lajdignité impé- 

,riale, où il eût voulu succéder au duc Frédéric d'Aqf;riche, 

gui la teuait si mal depuis, tant d'années. Ce fut dans cette 

pensée qu'il conclut à la Haye ]fn traité ayec le sire ç^e 

^|;|ein , ambassadeur du roi de Bohême. C'était toujours 

.Qçorges Posdziebi;aç)ii qui régnait en ce ^pays depjijis l*an 

^^4^7, où le jeune xqi Ladislas^vait péri empoisonné. Le 

pape venait de l'excommunier, lui imputant de favoriser 

les hérétiques de Bohême ; il l'avait déclaré parjure, s.9çri- 
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lége et indigne, ainsi que toute sa race, de posséder 
jamais aucune dignité. Peu après, le souverain pontife 
transféra même la couronne de Bohème à Mathias , roi de 
Hongrie, qui ne réussit pas cependant à en prendre pos- 
session. Ce fut au milieu de ces périls et de cet embarras 
que Posdziebraçki , moyennant cent mille florins du Rhin, 
s'engagea à employer tout son pouvoir à procurer Télec- 
tion du duc Charles de Bourgogne à la dignité de roi 
des Romains, c'est-à-dire de successeur désigné de l'em- 
pereur *. Les termes du traité semblaient aussi injuriem 
à l'empereur Frédéric qu'ils étaient flatteurs pour le Duc. 

c( Repassant en notre esprit les grandes et diverses 
défaites et oppressions auxquelles les chrétiens ont été 
exposés de la part des cruels Turcs ; craignant , 6 douleur! 
qu'ils soient en ce moment menacés de maux plus grands 
encore, et que la chrétienté elle-même ne soit en péril, à 
moins qu'il y soit pourvu avec plus de soin et de diligence 
que jusqu'ici , il nous a semblé que rien ne serait plos 
avantageux au bien public de la chrétienté, de l'Église uni- 
verselle et du saint Empire, que de procéder à Télection 
d'un nouveau roi des Romains, à la fois vaillant, vertueux 
et puissant. C'est pourquoi , considérant que monseigneur 
Charles de Bourgogne, etc., etc., est plus qu'aucun autre 
prince de l'Empire valeureux à la guerre, zélé pour le 
maintien de la justice , dans la verdeur de l'âge , doué de 
beaucoup d'autres qualités , riche en domaines et seigneu- 
ries , nous avons porté les yeux sur lui. d 

Le sire de Stein promit par ce traité que son mattre 
s'occuperait sans délai de cette élection , et s'efforcerait 
d'y résoudre les autres électeurs , spécialement l'arche- 

< Pièces de Comines. 



CE QUI s'Était passé en l'absence du roi (^m), 133 

vèque de Mayence, le duc de Saxe et le marquis de 
Brandebourg. 

Pendant que le duc de Bourgogne se tenait ainsi éloigné 
delà France, et portait sa pensée vers la dignité impériale 
et la domination de l'Allemagne, le roi , avec sa subtilité 
accoutumée , travaillait à devenir enfin le maître dans son 
royaume, où lui-même avait mis tant de trouble. Sa prison 
de Péronne n'avait par bonheur excité aucun désordre. 
Le duc de Bourgogne s'était fait , parmi le peuple et les 
serviteurs du roi , la renommée d'un ennemi de la France. 
Personne ne lui souhaitait d'heureux succès, et le manque 
de foi qu'il fit éclater si visiblement en retenant le roi , 
avait encore excité les esprits contre lui *. 

Une des principales craintes du roi , lorsqu'il s'était vu 
prisonnier, avait même été que l'indignation de ses servi- 
teurs et de ses capitaines ne les portât à essayer de le 
délivrer par la force. En signant le traité de Péronne , il 
s'était hâté d'écrire au Parlement de Paris , à la bour- 
geoisie, à toutes les autres bonnes villes, pour leur annon- 
cer qu'il venait de jurer la paix avec son beau-frère de 
Bourgogne, et pour prescrire qu'on fit de grandes réjouis- 
sances à ce sujet. Mais ce qui importait le plus en ce 
moment , c'était la conduite qu'allait tenir le comte de 
Dammartin , chef de son armée, qui se trouvait presque 
en présence des Bourguignons à quelques lieues de Pé- 
ronne. Le roi lui avait écrit aussitôt; et se montrant 
heureux et satisfait de l'alliance qu'il venait, disait-il , de 
conclure avec le duc de Bourgogne, et de tout ce qui 
s'était fait pour le bien de lui et de son royaume , il avait 
ordonné des solennités. En outre , il avait commandé que 

« De Troy. — Cabinet de Louis XI. — Legrand. — Pièces. 
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rarrière-ban et les fraocs-archers fussent renvoyés chez 
eax , mais en bon ordre, de façon à ne point fouler le 
peuple et à garder la discipline, a Surfout gard'e^ bien 
a qu'ils ne se portent à quelques nouveautés » , disait-ii. 

Le grand-maître, sachant le roi prisonnier, supposé 
qd*uue telle lettre n'était pas écrite librement. Il retint 
l'arrière-ban et lés francs-archers, mais n'essaya aucune 
voie de fait. 

« Monsieur le grand-maître , lui avait encore écrit le roi 
en se rendant à Liège , f ai reçu vos lettres. Tenez-vous 
sûr que je vais à ce voyage de Liège sans nulle contrainte, 
et que jamais je n'allai de si boii cœur à un voyage que 
celui-ci. Puisque Dieu et Notre-Dame m'ont fait la grâce 
de m'armer avec monsieur de Bourgogne, tenez-vous sûr 
que nos broliilleries d*auparavàlit ne sauraient le faire 
armer contre nioî. Monsieur le grand-maître , mon ami , 
vbus m'avez bien montré que vous nf aimiez , et vous 
m'avez fait le plus grand service que Vous pouviez me 
rendre ; car les géûs de môrisîéur de Bourgogne auraient: 
pu croire que je les avals voulu tromper, et en ("rance on 
aurait cru que j'étais prisonnier. Ainsi , pat défiance des 
uns et des stutres, j'étais perdu, touchant: le lieu où il fau- 
drait loger nos gens d'afrhJès^, vous savei ce qtie nous 
devisâmes', voii's et moi', sur le fait d*Armagnac ; nié sèrii- 
bTe que voiis devriez éiivoyôi* vos gens en ce pays-là. Je 
vous baillerai trois, quatre 6u cinq capitaines dès que je 
serai hors d'ici : choisissez lesquefe Vous voudrez, et jlé 
vous les enverrai. Venez-vous en à taoti, et attendez-moî là. 
Je vous ferai savoir souvent de nos nouvelles, et febèz-vous 
sûr que si Lîé'gè était mfs eri sutjection, dès lé lendemain 
je m'en irais ; car monsieur de Bourgogne est délibéré de 
me presser de'pârtif ifi'cfdritftrerif qtflf éïiWfîïît à El^è\ et 
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désire jfltié' mbnf retdnr qnef je ne fais: Françbis'dil Mè^'* 
vbus dira* la brônne chère que u6m faisons' ièf. Adieu, 
lAôtisîeuMè grhtid-maître. Nartiiir, 22 octobre: » 

Pour mieux persuader Dammartiti de ne ricffi «faire qui' 
I^ inquiéter Ib dut! de Bourgogne,* «battit Reilbac, seeré- 
taire cJu'rbl, aVaît écrit de son cdté, et ouMme enconfl-' 
dènce , à flourré, son confrères que le roi était {Pleine- 
ment libre, et aurMt pu'ntème ne pa»^ aller àLiégeysi' lea> 
troupes avaient été iienvoyée^. 

Tout cela ne put convaineré'le grande-maître que le roi 
eût en effet toute sa liberté , et' il' se gànija bien de ren- 
voyer son artnée. LeYire du Mas n'avait pas) même eu la 
permission de v^nir sans être aci5ompagné de maftre 
iSFicolas Boîssefifu, fitecrétaire du'Doo, qui vetHait à œ qu-il< 
remit au'grand-mâfttre la lettre écrite par le roi; « Je suis 
</ gratidëment ébat», lui dit Oammartin , comment une si 
« fière mauvaiseté a pu occuper le duc de Bourgogne, q^e 
ce' de* tr^ir son roi,* auquel il était- tenu plu» qii'à mil 
tf' autre; mflisi qu'il ^it Men assuré que si* le roi ne 
€<" retourne bientét', tout lé nojlaunie le viendra quérir, et 
a Ton jouera aux pays do Duc un jeu pareil à celui qu'il 
tf'veut jouet^ au pëys de Liège. D'aillèulv, mionsieur 
a Charles , (iëté diï roi , n'est pas mort , et la France n'est 
ccpas^i dépourvue de gens de bien que le' Duc pourrait 
<r lé (iroîre; »• 

tes dioses en repèrent là durant les-deu^^ semaSnes de 
rabsencé du roi. Dès qu'à son retour il fut arrivé à Senlis, 
if manda aussitôt le Parlement, la chambre des comptes, 
lés' ^iShéi^ut' de {tes finances , et ses offfeiers; Il leur 
etpô^ efr peu de mots ce qui' s'éteit passera Péronne, 
toujours en se louant du duc de Bourgogne , et fit donner 
la lecture du traité. Le cardinal Balue , après le leur avoir 
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ainsi fait connaître, ajouta « que le plaisir du roi était 
qu'il fftt entériné sans nulle contradiction ni difficulté , et 
accompli dans tous ses articles. » Les injonctions du roi 
furent sévères à ce sujet. 

Le 19 novembre , les articles de la paix furent publiés 
à son de trompe dans les rues de Paris. Le roi, en se 
rendant dans les pays de la Loire , évita de paraître dans 
sa bonne ville : il craignait de n'y pas recevoir un si 
joyeux accueil que de coutume. Tant d'argent levé sur 
les peuples , et une si belle armée mise sur pied, n'avaient 
eu d'autres résultats que de se laisser prendre sans com- 
battre, de signer une paix plus honteuse que celle d'Ârras, 
et de s'en aller comme un vassal , à la suite du duc de 
Bourgogne, vêtu de la croix de Saint-André, pour assister 
à la ruine des plus fidèles alliés du royaume , que lui^ 
même avait excités à la guerre. Voilà ce que chacun 
pensait. 

Le roi voulut que si sa mésaventure était un sujet de 
discours , du moins ils ne fussent pas tenus publiquement 
et avec audace. En publiant la paix^ défenses expresses 
furent faites que personne ne fût assez osé pour mur- 
murer des articles du traité , ni pour s'exprimer avec 
manque de respect à l'égard de monseigneur le duc de 
Bourgogne , par paroles , écrits , rondeaux , ballades , 
chansons, libelles diffamatoires, peintures, signes ou même 
gestes ; le tout sous peine d'êU'e fustigé et banni la pre- 
mière fois, d'avoir la langue percée la seconde , et d'être 
mis à mort pour la troisième fois. Les précautions furent 
même si grandes , que l'on saisit par ordre du roi toutes 
les pies, geais, corbeaux et autres oiseaux apprivoisés , à 

* Imelgwd. 
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qui des habitants de Paris avaient appris des paroles, 
coiDine : a larron, paillard /va, va dehors; Perette, 
a donne-moi à boire. » Le commissaire chargé de cette 
saisie inscrivit exactement sur son registre ce que chaque 
oiseau savait dire , et cheas qui on Tavait trouvé ; tant on 
craignait ce qui pouvait exciter quelque désordre et 
offenser soit le roi , soit les princes. 

Tandis que le roi s'efforçait ainsi de ne donner aucun 
sujet de griefs au duc de Bourgogne, il travaillait efficace- 
ment à se réconcilier avec son frère, et à terminer la 
grande affaire de Tapanage, de bon accord avec lui , mais 
tout autrement que ne Tavait réglé le traité de Péronne. 
Bien, en effet, ne lui semblait plus à craindre que de 
donner la Brie et la Champagne, et de joindre ainsi sa 
puissance à celle du duc de Bourgogne , en telle façon que 
les domaines de ses ennemis seraient venus jusqu'aux 
portes de Paris. 11 aimait mieux lui donner plus , mais 
ailleurs, et lui offrait la Guyenne. 

Il avait bon espoir de bien mener ses affaires auprès du 
duc de Bretagne et de son frère. Leur principal conseiller 
était toujours Odet d'Aydie ; il venait de le gagner tout 
à fait, du moins il le croyait, et avait même obtenu de lui 
rengagement suivant de le servir fidèlement. 

« Je , Odet d'Aydie , seigneur de Lescun ^ promets au 
« roi, mon souverain seigneur, par la foi et serment de 
<( mon corps, qu'en cas où je laisserais le service du duc 
a de Bretagne , je ne prendrais pas le parti et service de 
a monsieur Charles son frère, ni aucun état de lui. En 
<c témoignage de quoi j'ai écrit et signé cette cédule de ma 
Ci main, le 6 février 1468. Item, dès maintenant, je me 
c( tiens au roi pour son serviteur quelque part que je sois, 
« et promets de lui faire service, soit en Bretagne , soit 
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a aQ'dëhorl^', e(^<j^qlié part ailleurs que je sois; Je te 
(( servirai tècif< àttiisi que El î'éMIÉ en sa nmîsbii', cëtîHhe 
<run bôfls vlP« et Wyitf ^VHeur et sojet doit ftire à son 
<r' rôl , soti' ^ôtiVef^l^* sëIgHéJut' et' son matfre f efqftltod je 
« me ifeélefâl^ dés faits de' n!kt>ncKt sieur diarlés, ce' sera 
« potlf^ftlirè sei»vfee alti rbi'ét riori à lui. » 

Tandis que le roi gagnait sliùsi le^servfteiirsdés atitres; 
i\ découvrit que oelutatiquel il aVàlt jfttnàis acdordèlëplus 
de coA^fiance , dte moitïs ÎQls<]fu'à l'afiFaire de Péronne , lèî 
trahissait de même, et sei'Vait ses ennemis. En effet, if 
s'efibfçâit' vainenietit de êomplâire' à totiâ' lès printes et^ 
glands seignetrfsdiirbyaûrtie, et à guérir leurs méfiances. 
Le traité avec monsieur Charles son frère n*avan(Jàtt pè^. 
Il avait aboli toutes pourâttites et contumaces contre les 
sujets du duc de Bretagne. Il avait accordé au roi René le 
dfoit de sèeltei* én-dlrè jMihé d^ns son apatiagë d^Anjoo 
et son comté â& tr(Mntë. B aVâit <iédfe le revenu des 
greniers à sel de Bourbottnël^ et d^Àuvergi!ïfé ah dac die 
Bèbi*6tt; c^tttVdte eMffeelti-Porden au sire deCroy, et de 
CMtoWtJttt erf TèWh é» sire de Laval. Il avait faît payer 
toutes les^péii^ôte lii^Mii^es ettt cfennétable: Hbi^nfiis le 
comte tfArniagrtac, doritfe coihte de Damraartîn êtaîf 
allé punir les dftSèrdrds et les brigandages , il Semblait 
donc qtf il dût éti^e mîaihteift*! en bonne intelligence avec 
tous les gfamdS ; depërlIHnt* il n'arrivait j^ôïnf à' ses fins. 
Le hasard vîritliflappfeMi^e comment, nôhobëtant totfïe 
son habileté, c'éWWt lui' (]^i^ encore une foiy était trompé. 

Vers le niHtéu dii mbis^ d'avril 1469, deut hommes 
larmes' de laf cdritïpaértft Att sénéchal de Griyennfe ren- 
contrèrent' stir làf roifté', auprès' de Clo^é , un h^me 
qui leui" ttispflW (^lljiMte sotipçbn^. H Wî demèlfldèrent 
qbî il êtm; É^r^im ti&l\ é6 ndtilrifetf- 8itt(tt Méc, 
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îiatîFde Normandie, sfeniteur diicai^dînàrfiàfôifVéVêqHë 
d'Angers, et envoyé i<àr liiî de Toti^s à son atBbàiyë dfe 
Fécamp. Ses réporiàes' semblaient embarraSSéè^; IliTar^ 
fètèrerif , le firent entfër dans Faubergé , et; le fdttfllatt!^, 
trouvèrent mie lettré cousue dans son poùi*]^61nft'; ils le 
conduisirent dès le lendemain a A^rAboisfe oïk était le roi'. 

Cet homme fut aussitôt ihtèrrto^é, et di\pm tout. Il était 
dërc de la dépense de révèqiie de Verdun. Peu de jours* 
afnparavarit, son maître lui avait dorme ordre d'apprêter st)fi 
dièval et ses houzeaux, et dé se tenir préparé à partir potlr 
Bfesdin; puis, Tayant fait venîf, il Itii avait dit: «Je nié 
cc'fre à toi ; tu t'en iras à Bfesdrii devant monseigneur de 
ce Bourgogne ; tu te diras servîtëiir de M. lè' cardinal, el ribn* 
« pas de moi ; car il ne faut pas me nommer en tout ceci. 
c( Tu guetteras monseigneur de Bourgogne à son ^^ssage, 
a quand il ira à la messe, et lui remettra!^' cèttfe petite lettre 
<c de monsieur le cardinal : prértiî^ gard'e'dë ne là dotinér 
« à nul autre; ne parle à pei'sotine dé cette àffaî/èf , taril^ 
« elle est grande et secrète. Kfcftiseigneur de Bourgogne' 
« t'enverra ensuite chercher ; él Vôilàr ta cï^éttnè^é' ^î*ès 
« dé lui : tu lui en expliqueras le coHtèmi de fe'façrôW t^' 
«je vais te dire. » 

La créance eût en effet été difficile S* côïh^VérndVë^î^ 
Belëen'en eût pas ititerpréîlé îè èRîfiVé. Le câi^dirtrf instrui- 
sait le Duc que , liialgré respcHi* du'ibi éï lés soins du sîré 
d"Àydîe , oh ri'afvaït pas ericoi^éréùfeî auprès de iHonëféxîr 
Charles à lui faire accepter la Guyenne au lieu de la Charii- 
pagne , maïs qu*oh y travaîTlait encore ; que le rdi cher- 
chait toujours à tronipér son îtèifé et Ite Duc , et à sénnèr 
là méfiance entre eux ; qu'if fallait sfgiiîBter lyetteSfBlent 

^* Pièces de Copines et de Thistoire de Boar^çjj^ne. — ReUUon manuscrite 
de ram6âssaâe dé Guillaume Gbusiuol. — Cégrahd. 
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aux ambassadeurs du roi que le traité de Péronne devait 
être exécuté sur-le-champ dans tous ses points ; que ce- 
pendant il était à propos de ne montrer aucune défiance 
ni aucun courroux , mais au contraire de parler du désir 
de revoir le roi en Bourgogne. Déplus , le cardinal annon- 
çait au Duc que les comtes d'Armagnac et de Foix étaient 
gagnés à son parti ; que le duc de Bourbon était mécon- 
tent; que le connétable et le roi ne s'aimaient nullement 
et se métiaient Tun de Tautre ; mais que la maison d'An- 
jou et le duc de Bretagne étaient en ce moment favorables 
au roi; enfinil conseillait au Duc d'attirer monsieur Charles 
en Flandre, de fortifier ses villes frontières, de chasser 
plusieurs serviteurs, dont Belée lui dirait le nom, qui avaient 
été gagnés par le roi et l'instruisaient de ce qui se passait 
à la cour de Bourgogne. 

On demanda à Belée si cette lettre de créance avait été 
écrite par Tévèque lui-même ; il répondit qu'il ne le pensait 
pas , attendu que cet évêque était loin de savoir si bien 
orthographier. En effet , la lettre était du cardinal. 

Aussitôt après l'interrogatoire de Belée, le cardinal et 
l'évèque furent mandés. Ils arrivèrent de Tours sans se 
douter de ce que le roi avait découvert , et furent sur-le- 
champ mis en prison. 

L'évèque de Verdun fut confronté avec son serviteur , 
dont il confirma la déposition. Cet évèque était un gentil- 
homme du pays de Lorraine , nommé Guillaume de Ha- 
raucourt ; il avait été aumônier de monsieui* Charles , et 
pendant longtemps un de ses principaux conseillers. Le 
roi , afin de gouverner son frère à son gré , avait gagné 
l'évèque de Verdun , puis l'avait attiré près de lui , logé 
dans ses châteaux , mis dans son conseil ; il lui avait même 
promis d'obtenir pour lui le chapeau de cardinal. Mais 




£t Cardinal JUalur. 



TRAHISON DU CARDINAL BALUE (iMs). lU 

depais quelque temps le roi ayant trouvé que les services 
du sire d'Aydie lui seraient plus proBtables , négligeait 
révoque de Verdun. Dans le même temps , les soupçons 
qu'il avait conçus à Péronne contre le cardinal l'avaient 
aussi un peu rerroidi à son égard. Les deux prélats devin- 
rent de plus en plus amis et confidents l'un de l'autre ; 
ils se disaient entre eux combien le roi était ingrat et chan- 
geant , combien il méprisait ceux qui ne pouvaient plus 
lui être utiles , et comment le seul moyen de conserver 
quelque crédit sur lui était de le maintenir en crainte. 
N'étant plus chargés de travailler au succès des desseins 
du roi , ils résolurent donc de les traverser , afin de se 
rendre nécessaires. Le cardinal avait formé des liaisons à 
la cour de Bourgogne. Il commença à donner par lettres 
et par messages toutes sortes d'avertissements à monsieur 
Charles , au duc de Bretagne et au duc de Bourgogne. 11 
leur indiquait toujours ce qu'il fallait faire ou repondre 
pour tromper l'attente du roi , et conseillait sur toutes 
choses que l'on ne se départit pas de l'apanage de Cham- 
pagne. 

Le roi avait d'abord voulu que le cardinal ne fût pas 
interrogé juridiquement ; il lui avait envoyé dire par le 
sîeur du Bouchage qu'il eût à tout avouer. 11 écrivit au 
roi et confessa ce qu'il ne pouvait nier , c'est que les let- 
tres étaient de lui. Son désespoir était si grand , qu'il vou- 
lut maintes fois se précipiter par la fenêtre de la chambre 
DÛ on l'avait enfermé. Enfin il demanda à parler au roi. 
Le roi lui donna audience en allant d'Amboise au pèleri- 
nage de Notre-Dame de Cléri. Pendant plus de deux 
heures, on les vit s'entretenir- ensemble, se promenant 
sur le chemin. 

Le roi ne trouva pas que le cardinal se fût expliqué 



^i6^^.^Qf]^fpent , etjie tenyoya en prison au cbâteaa de 
il^^m^n. I|p(s commission fat nommée pour faire en- 
^^^,sur cette affaire, en attendant qu'on eût obtenu du 
.j^{)e la pen^ission de procéder contre les deux prélats. 
.l^s,|Çojn)pisisaires étaient le chancelier Jean d'Estoute- 
vilip, sire delorçy , grand-maitre des arbalétriers; Guit- 
Jf^pjeCousinot «gouverneur f]e,Montpeliier ; Jean le Boa- 
If|n^çr,^prési4ei).t au Parleinept ; Yanderiesche, président 
de la chambre des çofuptes ;, Pierre Doriole , général des 
finanças ; Tristan , prévôt des maréchaui , et Guillaume 
^ll^gi^t , conseiller au Parlement. On arrêta une foule de 
§erxiteurs ou d'adhérents des deux évêques ; tout con- 
(firfna ce qu'on a^ait (iéçouY/çrt. Pendant cette enquête , 
4e,])rQtoootaire du chapitre de Metz arriva de la part da 
comte Ulrich de Blaipoqt, de la maison de Neufchâtel , et 
annonça que ce seignqpr et Jean de Sanipigni , gentil- 
,^on(fffe, lorrain et l;^mme|i'ariQes au service du roi , ve- 
^J^}^^t d^ Jir^r de la prison de .Hauton-le-CI>âtel un 
JlPfpnae qui avait fait plusieurs messages. entre le duc de 
Bourgogne et André de Haraucourt, frère de l'évêquede 
,yçr(}.i^i. ,Le s^jgnpur de Blanpiopt s'y était pris à temps 
pour epvoyçr ççt hçmrae au roi , car le sjre d!Harau- 
(çpuftqiYi^it reçu^rçrcjr/s ,du Duc de s'en déCgdre secrè- 



flfejfii orjdp^na ep.ipêjpe temps. la saisie de tous les 
^jjjeps fpepble^ etj.mgie|iU:(lgs du cardinal. Ses tapisseries 
^rent donpées ,à Tannegpi-Puchâtel ; sa librairie , qui 
^tajtforl;n9^i;^i)se , jà Pqriole ; le sire de Crussol eut les 
fQurru^'içs a^v^c i^e piççe de drap d'or et une autre d'écar- 
l^e de^Florepce. ,1^ j^ss^lle d'argent était splcndide ; 
elle fut vendue , et le prit versé au trésorier des guerres. 
Ij,e car^injfl avjSiit 2|ff)^^sé )i^(^s richesses jf^piçpses. &on 
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.P)0juv/)ir éU^t si gr^ , et il <a\^|t de,^^s iQoyt^BS piaiir 
accroître se$ trésors , qu'au p^pme^nt même oùilTut^^cèté, 
c'était entre ses maiQS que sever^t ^n grai;ide parJJ^r}e 
produit d'une décime que le roi av^it, .sur sa defuande , 
accordée au saint-siège. Il en coj^P^ît ? non, au roi , ipais 
au p^pe ; et le produit passait, non d^s les. caisses de 
l'état, mais dans les banques que,lesM,é|djicjs,et Jesl^a^xi, 
fameux marchands de Florence, fai^ient tenir à Lyon. 
On prit aussitôt des précautions pour qja'aucDue pprtion 
de cette somme ne fût plus à sa disposition , mais on ne 
s'enquit pas de remploi. 

Ce n'était pas le moment de risquer la moindre chose 
qui pût offenser le pape. Faire saisir , interroger et tenir 
^ prisçn un cardiqal ^t un évêq\ie ^ans recourir à l'auto- 
rité du saint-siége , était déjà un coup .assez hardi. Chacun 
en demeurait surpris ; mais les dejux prélats ^tai^nt si ab- 
. borrés dans le royaume , que le roi était plutôt lojué que 
hlâmé de sa .sévérité enve];s eux ; il y avait pQ^ft^j^t des 
gens qui disaient que le roi cherchait surtout à rejeter sur 
jjin autre sa, faute du voyage de.Pérpnpe , et que c'était 
là son véritable grief contre le c§ir4inal. £n soipipie ,,leur 
chute était partout un siyet de contentement populaire ; 
à Paris surto^ut ,*où l'on assurait que le cardinal disposait 
Je roi contre sa bonne ville, lui faisait croire qu'on y par- 
lait mal de lui , et l'avait même ep^pêché d'y venir ^u 
. retour de Péronne. On chantait joyeusement : 

Maître Jean Balue 
A perdu )a vue 
Desesévêchés; 
Monsieur de Verdun 
!H*en a pas plus un; 
Tous âont dépôchés. 

Ce fut^<(i$jifiJte ^iiejr^.^^ çtdMïïqile aiTiMpe qijie (rfes'en- 
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tendre avec le saint-siége sur la procédure à suivre contre 
le cardinal etTévéque de Verdun. Mailre Gruel , premier 
président de Grenoble, avait été envoyé à Rome aussitôt 
après l'événement , et au mois d'août n'avait eu encore 
aucune réponse; il y retourna avec Guillaume Consinot, 
un des plus habiles hommes du conseil du roi. L'ambas- 
sade était solennelle: elle reçut l'accueil le plus empressé 
et le plus pompeux du duc de Milan et des divers princes 
et états de l'Italie. La renommée du roi était grande 
dans cette région. Tout ce qu'on répandait de sa façon 
subtile et peu loyale de se comporter envers les seigneurs 
et les souverains était bien éloigné de diminuer sa réputa- 
tion dans un pays où les princes se piquaient d'être habiles 
dans la politique , et avaient accoutumé de vaincre leurs 
ennemis par la ruse plus que par la force. 

Les ambassadeurs ne furent pas moins bien reçus par 
le pape , et ce fut entre lui et eux , au nom du roi , un 
grand échange de compliments et de tendresses. Ils ve- 
naient demander que le pape envoyât en France des 
vicaires apostoliques pour juger les deux prélats. Cette 
proposition donna lieu à de longs pourparlers. Le pape et 
les cardinaux ne cessèrent pas un instant de s'exprimer 
avec douceur et même flatterie sur le compte du roi ; mais 
sans reproches , sans courroux , ils remarquaient que 
c'était une chose bien téméraire d'avoir saisi et empri- 
sonné un prince de l'Église et un évêque. Le saint-siége 
était loin de reconnaître un pareil droit à la puissance 
laïque. Peut-être, disaient les cardinaux , aurait-on dû 
attendre , ne pas agir sur de simples soupçons, et se pour- 
voir auprès du saint-père. 

Les ambassadeurs représentaient que les rois ne pou- 
vaient être privés du droit de maintenir le bon ordre dans 
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leiirs états; qae, depuis Jésus-Christ, la distinction du 
pouvoir temporel et du pouvoir spirituel était établie ; ils 
citaient des textes des lois romaines et des constitutions 
impériales ; ils faisaient remarquer la déférence du roi 
pour le saint-siége , et alléguaient beaucoup d'exemples 
pris dans des temps même assez récents, de prêtres, 
d*évéques ou même de cardinaux violemment saisis ou 
mis à mort par des rois chrétiens. 

Toutes leurs raisons , tant fortes qu'elles pussent être, 
ne changeaient rien au langage des cardinaux. Ils ne 
blAmaient pas positivement le roi , mais jamais ne recen- 
saient son droit. En outre , ils disaient qu'on ne leur pro- 
duisait pas assez de preuves pour que le pape se décidât 
à envoyer des vicaires ; que d'ailleurs il fallait savoir si 
ces juges nommés par l'Église jugeraient sans le concours 
de la justice laïque et dans une entière indépendance. 

Le sire Guillaume Cousinot répliquait qu'il ne venait 
pas demander une condamnation , mais un jugement ; 
qu'ainsi il fallait non des preuves , mais des présomptions, 
et qu'elles étaient bien suffisantes. Il ajoutait que la pro- 
cédure serait suivie , selon les usages du royaume , a la 
requête et poursuite du procureur du roi , par-devant les 
juges ecclésiastiques qui jugeraient selon le droit canon , 
pour laisser les juges laïques prononcer ensuite selon le 
droit civiL 

Enfin , après beaucoup de doctes conférences où les 
ambassadeurs du roi semblaient avoir la raison pour eux, 
le pape leur donna à choisir entre deux moyens : il offrait 
ou de faire juger les accusés hors du territoire de France, 
à Rome ou à Avignon , et en entier sous la puissance de 
l'Eglise , ou d'envoyer des commissaires pour prendre et 

VI. 40 
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Vendôme, le vicomte de Narbonne , le premier président 
Dauvet, les sires de Brosses et de Montaigu. Ils devaieot 
rester aux mainâ du duc de Bretagne jusqu'au moment 
où monsieur Charles serait en possession de son apwage 
de Guyenne. 

Quel que fât le soin que le toi mettait à gouverner son 
frère, il était d'un caractère si faible et si léger, que 
sans cesse il pouvait échapper à ceux qui le condui- 
saient. 

Presque au même moment où il acceptait son apanage, il 
demandait au roi d'Angleterre un passe-port pour se rendre 
en son royaume avec une suite de cinq cents h(Nlimes, et 
y passer neuf mois. C'était sans doute quelque envoyé de 
Bourgogne ou d'Angleterre qui lui avait suggéré ce des- 
sein , et avait voulu le retirer de chez le duc de Bretagne, 
maintenant allié du roi. Mais le sire d'Aydie et Gilbert de 
Chabannes , sire de Curton , parvinrent à le ramener dans 
la voie où ils s'étaient engagés à le tenir, et bientôt après 
il partit de Redon pour se rendre dans son apanage. 
Auparavant il avait confirmé et juré sur les saintes reliques 
toutes les alliances qu*il avait souvent conclues avec le 
duc de'Bretagne, et s'était engagé, même pour le cas où 
il deviendrait roi , à n'avoir aucun engagement ou confé- 
dération, que ce ne fût au gré de sondit cousin. Bien plus, 
cette alliance portait la clause suivante : <( Aussi promet- 
tons et jurons que nous ne prendrons, recueillerons et 
retiendrons à notre service nuls gens, de quelque état ou 
condition qu'ils soient , que nous connaîtrons ou pour- 
rons connaître n'être pas bienveillants à uotredit cousin , 
ou ne pas lui être agréables ; et nous ne mettrons entre 
leurs mains nulle des matières d'entre nous deux, qu'au- 
paravant n'ayons su le bon gré , plaisir ou vouloir de notre 
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cousin , ainsi qu'il nous a seroblabiement promis et juré, 
et doit noQS en donner des lettres, b 

L'apanage fut enregistré au parlement ; les otages 
forent rendus ainsi que les anciennes lettres par lesquelles 
le roi avait deux fois réglé autrement cet apanage , et le 
19 août, son frère jura à La Rochelle un serment conçu 
à peu près en ces termes : 

« Je jure sur la vraie croix nommée de Saint-Laud , ici 
présente, que tant que je vivrai , je ne prendrai ni ne ferai 
prendre, et ne serai ni consentant ni participant, en façon 
que ce puisse être, à ce qu'on prenne la personne de 
monsieur le roi Louis , mon frère , ni à ce qu'on le tue : 
et si aucune chose j'en savais , j'en avertirai monsieur le 
roi et l'en garderai de tout mon pouvoir comme je pourrais 
faire de ma propre personne. 

«Plus; je jure que, sous quelque couleur que ce soit., 
maladie ou autrement , je n'empêcherai point mondit sei*- 
gneur et frère le roi d'agir à son plaisir pour son gouver*- 
Dement, sa personne, ses serviteurs, son royaume, ses 
pays et seigneuries , et l'y laisserai en sa franche liberté r 
et ne serai consentant de ce faire, mais l'en garderai de 
tout mon pouvoir, sans quérir aucune excusation, et si 
en sais aucune chose , je l'en avertirai. 

a Plus, je jure sur la vraie croix que tant que je vivrai , 
je ne traiterai , pourchasserai , ne ferai traiter ni pour- 
chasser le mariage de moi et de la fille de mon beau-frère 
et cousin le duc de Bourgogne, et n'en tiendrai ni ferai 
tenir parole ni pratique, et icelui mariage ne consentirai ; 
ne la fiancerai pas , ne l'épouserai pas , ne contracterai 
mariage , ni promesse , ni espérance avec elle ou tou- 
chant elle , que ce ne soit l'exprès et spécial congé de 
monsieur le roi Louis , mon frère , et de son bon gré et 
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pimsir, WQS qu'il 7 loit eontraîot ptr qbêiquè omtnÛBle 
que ce soit ; et mondit seî^eur le roi étant à sod frmc el 
libre arbitre , sans y être induit par doute ou peur de 
guerre, assemblée die gens d'armes , rébellion de 80jels« 
oil par la grande autorité et puissance que ledit seigneur 
roi pourrait me Yoir , et la crainte qu'il pourrnt concevoir 
qu'on voulût attenter à sa personne directement ou indi* 
rectement. Et poiir obvier à toutes choses qui pourraient 
être cause de mettre différend entre ndondit seigneur le 
roi et moi , à cause dudit mariage , je promets et jure que 
jamais je n'en presserai mondit seigneur le roi , ni ne lui 
en parlerai ou ferai parler, de quelque manière que ce 
soit, plus d'une fois; auquel cas, s'il me refusait, je 
promets et jure que je n'en aurai aucun mécontentement 
ou rancune à rencontre de lui ni de ses serviteurs ; et 
qu'après ce refus, je ne chercherai aucun moyen d'y 
parvenir , ni de me venger , et si mondit seigneur était 
contraint , par aucune des manières susdites , de donner 
son consentement , je jure , par la vraie ennx de Sakit^ 
Laud , me comporter ni plus ni moins que si je n'avais 
pas ledit consentement. » 

Ce serment une fois prêté, le rot songea à une réconc^ 
liation plus conpiplète avec son frère , car il aurait désiré 
l'avoir près de hit, et pensait que c'était le seul moyen de 
l'empêcher de tomber sans cesse entre les mains de ses 
ennemis. Il voulut avoir une entrevue avec lui , et s'ap- 
prochant de la Rochelle ou était le duc de Guyenne, il 
s'en vint à Niort. Après plusieurs messageis, il fut réglé 
que l'entrevue aurait lieu sur la rivière de Sèvre , un peu 
avant son embouchure, au milieu des grands marais 
qu'elle traverse, entre la Saintonge et le Poitou ^ 

* Fièees rapportéM par Legrand. 



J/ii foUt de bateattK avait été coDsUait à rendrotb(«^'o9 
nomme te poct de Braud « et sur te bateatt du milieu ^tait 
une loge en charpente divisée en deox parties par up 
grillage en bois et eo fer. Deux princes n'avaient poÎKt 
«ne enfjreme qu'on ne.sûBgeÉkan pont de Montereau' ; te 
foi plus qu'aucun autre : Péronne lui en avait renouvdé 
te souvenir. Lui-même vint du viHagede Pu|^rav«alt*,, 
près Luçon , où il était iogé^ visita te pont de bateaux et 
te tege qu'on avait étevée desaus. Le duc de Guyenne 
était sur l'autre rive, au château de Gbaron'. Le roî lui 
envoya d'abord faire ses compliments par te comte de 
l>ammartin et d'autres serviteurs de son hôtel. Le lende- 
main , te roi lui fit porter et te pria d'accepter comme 
gage d'amitié une belle coupe d'or enrichie de pierreries , 
f|tt'on disait douée de la qualité d'empêcher l'action du 
poison. Le duc de Bourbon , le marquis du Pont , le comte 
de Guise, le sire de Beaujeu, Gilbert de Bourbon comte 
Oauphin, te comte de Périgord, l'amiral de France et 
tous les grands seigneurs de la suite du roi , vinrent lui 
fendre leurs hommages. Monsieur de Beuil était arrivé 
te premier, et le prince devisa longtemps avec lui , en 
s'babillant, lui demandant conseil sur ce qu'il devait dire 
et faire ; car il n'était pas peu embarassé. 

Sur le soir, le roi partit de Puyravault. A un quart de 
Iteue du pont, il fit arrêter les quatre cents chevaux qui 
l'accompagnaient, et les laissa sous tes ordres de l'amiral 
et du sire de Craon , dans une grande prairie le long de la 
rivière. D'après ce qui avait été réglé , il devait avoir avec 
lui douze personnes désarmées, il fit dépoeer au duc de 
Bourbon , au grand-maitie , à Vaoderiesche , à Jean de 

> Gonrinei. :^ > Yeadée. s * ÇliâMiilei-lttttrfaiittJ 
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Popincourt, et aux autres seigneurs et conseillers qu'il 
avait choisis, leurs dagues et leurs épées. I^es Écossais 
quittèrent leurs arcs et leurs trousses, et vinient se placer 
au pied du pont , et le roi , descendant de cheval, s'avança 
vers la loge. M. de Guyenne venait de soq odté avec ses 
douze témoins, sans armes, ayant laissé ses archers à 
pareille distance. Dès qu'il fut à la distance d'une lance 
de la loge , il se découvrit la tête , et mit un genou en 
terre. Arrivé près des barreaux, il recommença la même 
«alutation. « Soyez le bienvenu , mon frère , dit le roi , et 
« levez-vous : me des choses que je désirais le plus , 
« c'était de vous voir. —Monseigneur, répondit monsieur 
(f de Guyenne sans se relever, je vous remercie très-hum- 
« blement : c'était pareillement mon désir; je ne souhai- 
« tais rien tant que de vous faire ma révérence. Je veux 
t< vous servir de tout mon pouvoir, et vous supplie d'ou- 
<x blier le passé , de me pardonner, de m'avoir en votre 
« bonne grâce, et de me tenir pour recommandéi. — Le- 
« vez-vous donc, mon frère » , reprit le roi , et il lui tendit 
la main à travers les barreaux. Alors ils commencèrent i 
se parler avec plus de tendresse. Le roi ordonna à ses 
gens de s'éloigner un peu , et les deux frères restèrent 
seuls. A leurs visages, ils semblaient de plus en plus fa- 
miliers et contents» Le duc de Guyenne rejetait tout sur 
ses conseillers, a Ah ! certes , disait le roi , ils ont grande- 
« ment failli , et ne pouvaient faire plus mal que de vous 
« séparer de moi. Vous avez été l'esclave de vos valets; 
(( ils vous ont promené çà et là ; venez à moi , et reconnais- 
« sez les artifices de ces méchants ; je vous pardonne de 
« bon cœur, car ils sont cause de tout. » 

Après quelques instants, monsieur de Guyenne, hon- 
teux et fâché de cette barrière qui le tenait séparé de son 
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frère et témoignait une sa cmelle méfiance, lui demanda 
de passer de son côté. « Il est trop tard aujourd'hui , ré- 
c( pondit le roi, vous voyez que le soleil est couché. r> 
Néanmoins monsieur de Guyenne le pria si fort , qu'il y 
consentit. On jeta quelques planches d'un bateau à l'autre 
pour élargir le pont, et le prince vint de l'autre côté de la 
barrière. Il se jeta encore aux pieds du roi , qui le releva 
et Tembrassa avec tant de marques d'affection , que tous 
ceux qui les voyaient en avaient les larmes aux yeux. La 
nuit venait, on se sépara. Le duc de Guyenne voulait ab- 
solument suivre le roi. « Non, mon frère, dit-il; mais a 
« demain , et la barrière sera abattue, )> C'était une joie 
universelle : on ne vit toute la nuit que feux de joie dans 
les pauvres villages qui s'élèvent de loin à loin sur les 
chaussées de cette plaine marécageuse. Le roi remarquait 
tout le premier que sans doute Dieu favorisait cette récon- 
ciliation, puisque la marée, qui devait ce jour-là être la 
plus haute de l'année , avait été de quatre pieds moins 
haute qu'on ne l'attendait, et s'était retirée plus tôt ; dé 
sorte que les abords du pont n'avaient pas été recouverts 
par l'eau, comme les mariniers de la Sèvre l'avaient an- 
noncé '. 

Le lendemain le roi revint. Son frère était déjà arrivé ; 
il avait remis son épée aux serviteurs du roi , et s'avança 
sans armes vers le bout du pont où le roi allait mettre pied 
à terre. Ils s'embrassèrent tendrement et retournèrent 
dans la loge de charpente ; là ils conversèrent pendant 
plus d'une heure. « N'ayez nulle crainte de l'avenir, disait 
a le roi , vous n'aurez jamais de mal ni de dommage de 
a moi, ni à ma connaissance ; bien au contraire, mon plai- 

1 Lettre de Louis XI au chancelier. 
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<x W est que vous soyez obéi tout comme am. -^ Yott 
« éte^mou roi et mon seul seigneur, répoodail so&£eèie, 
« je. suis résoliu à vous oi^éir en tout va tous honorei;, i 
A TOUS resij^cter tous les jours de ma vie, i ysma mcw de 
a corps et de biens, ^sreES et contre tous, jan& éxeepter 
a personne. » 

Le duc de Guyenne s'en alla ensuite aux :gens de la 
suite du roi , et leur parla à loua sTec une paffaAe cour^- 
toisie ; reconnaissant les uns qu'il avait vusautrefiiis à la 
cour ; se faisant présenter ceux (pu y étaient vo&us délais 
qu'il s'était enfui de cbeii son frère* Il voulait oe. jomylà 
môme aller diner avec le roi ; mais oelui^ci djt que aon 
logis était trop nvauvais et trop petit; d'ailleurs il ^ait 
fatigué par la chaleur» qui est extrême sur cette plage «ans 
abri, et il avait besoin d'aller se reposer. Sa Ba^té dever 
nait moins bonne depuis quelque temps , et ili supporlatt 
moins bien la fatigue ; toutefois , deux.jourS'ai^ès , ils ai^ 
lèrent ensemble au château de Magné, chez le sire de Ma^ 
licorne, près de Couiooge4eshRéaux ^ , où il se fit d^ 
grandes parties de cbas^. 

Chaque jour la roi. montrait plus de tendresse et de 
confiance à son frère ; il ajouta encore à son apanage le$ 
comtés d'Astarac, Perdiac, Montlezun et Bigorre, les con- 
fisquant sur le comte d'Armagnac , contre lequel il ei^ 
voyait une armée comm^dée par le comte de Dama^rtia. 
Il révoqua aussi le don des seigneuries de Alauiéon et ip 
Soûle qu'il avait fait au comte de Foix, pour les attribujec 
au duc de Guyenne, Moyçunant ce nouvel igiccroissem/ent 
d'apanage , son frère reupnça à toute prétention sur le 
Rouergue , l'An^oumois^et plu^ieivs portipi^ du Lisuou- 

• Ueux-Sévres. 
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m^ qui parfois avaiefit été comprise» dant le fonvemen 
ment de Goj enne. 

Ce n'était pas tout ; le roi , qqi , m^é toua sea pèleri-» 
nages , sea ycbux, aea ^ffrapdes et aea DettvMpe^i ne pou** 
vait avoir uD enfant mâle, parut alors inettre^loiieapéri^DC9 
en son frère et vouloir le traiter comme son héritier. On 
disât qu'il allait le nommer lieutenant génàral du royaume» 
que c'était lui qui commanderait l'armée lorsque la guerre 
se ferait contre le duc de Bourgogne ; qu'il allait avoir une 
grande part au gouvernement. Le cardinal d'Albi et Le 
sire de Torci furent envoyés à Cordoue , auprès du roi de 
Castilie, pour lui demander en mariage pour le duc de 
Guyenne, on sa sœur, madame Isabelle, on madame 
J^nne, sa fille, qui devaient, l'une ou l'autre , hériter 
des royaumes de Castilie et de Léon. Aussi le roi et son 
frère se quittèrent-ils dans une parfaite concorde. 

Le duc de Bourgogne qui , durant toute cette récooci- 
Uation , avait été retenu en Hollande par ses affaires et 
ses grands projets, commença cependant à s'apercevoir 
combien sa puissance était diminuée en France par le 
chaogeoient des dues de Br^gne et de Guyenne. LL en* 
voya en ambassade à Saint-Jean-d'Angely, où était, alors 
ce dernier prince , les sires Jacques de Luxembourg «t 
Pierre de Remiremont '. Ils étaient chargés de lecomf^-^ 
menter de la prise de possession de ses seigneuries, et de 
lui demander s*il était satisfait de cet apanage , en lui 
offrant de contraindre le roi à tenir ses promesses dans 
le eas on il ne les trouverait pas fidèlement accomplies. 
En outre, le duc de Bourgogne témoignait quelque crainte 
qu'on ne Teât accusé auprès de monsieur de Guyenne 

> l^oure du tire de BeuU au roL 
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d'avoir voulu entreprendre à son préjudice sur le gouver* 
nement du royaume, et il déclarait fortement le con- 
traire. En même temps il lui envoyait son ordre de la 
Toison-d'or, lui faisait offrir sa fille en mariage, et le priait 
de renouveler leurs alliances. 

Mais le duc de Guyenne maintenant ne se conduisait 
plus que par les conseils du roi , et voulait en tout lui 
complaire. Il montra aux sires de Beuil et du Bouchage , 
et à Pierre Doriole que le roi avait laissés près de loi, les 
lettres du duc de Bourgogne , et leur rendit compte de 
tout ce qu'avaient proposé les ambassadeurs bourgui- 
gnons. Ce fut d'après leurs conseils qu'il donna ses ré- 
ponses. N'ayant jugé ni propres ni convenables les apa- 
nages qu'on lui avait proposés par divers traités, il n'avait 
pas trouvé , disait-il , un meilleur moyen que d'avoir 
recours à son frère , et lui avait demandé la Guyenne, à 
laquelle il se sentait plus grande affection qu'à nulle autre 
province ; il avait trouvé le roi frattc et libéral par-delà 
toute espérance. 11 n'en remerciait pas moins le duc de 
Bourgogne de sa bonne volonté. Quant aux vues qu'on 
pouv<ait avoir attribuées au Duc sur le gouvernement du 
royaume , monsieur de Guyenne , bien qu'il eût vécu fa- 
milièrement avec le roi et dans son hôtel , n'y avait jamais 
ouï dire* rien de pareil. 

Il remercia aussi monsieur de Bourgogne du projd; qu'il 
avait eu de le marier avec sa fille , et ne donna aneune 
réponse. Pour l'alliance , il tenait comme ses amis et ses 
alliés les amis et les alliés du roi son* frère , et consè- 
quemment le duc de Bourgogne. 

Leduc de Guyenne était si docile aux avis des conseil- 
lers de son frère , qu'il ne voulut pas , sans le consulter , 
faire , selon l'usage , un présent de vaisselle d'argent aux 
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aïohassadears de Bourgogne. L'argenterie était même 
déjà choisie et achetée ; mais il ne la donna pas , parce 
que le sire de Beuil et les gens du roi pensèrent qu'on 
pouvait s'en dispenser. 

£nQn il refusa l'ordre de la Toison : «Car, répondît-iU 
« le roi , qui est mon chef , vient de faire , pour lui et ses 
i< successeurs, un bel et notable ordre fondé en Thonneur 
«r de nionseigneur saint Michel , prince de la chevalerie 
a du paradis , dont l'image a toujours été portée sur Té- 
<c tendard des rois de France ; il lui a plu m'offrir cet ordre 
a que j'avais désiré , et j'ai pris par cet ordre le roi comme 
a chef, et tous les autres chevaliers sont liés et astreints 
«c les uns aux autres à plusieurs choses raisonnables pour 
ce rhonneur de Dieu et le bien de la couronne de France. 
« Je me tiens à cet ordre , et licitement n'en veux ni peux 
« accepter un autre , tout en remerciant monsieur de 
« Bourgogne. » 

Le roi venait en effet d'établir, par lettre du V août 1469, 
un ordre en Thonneur de saint Michel. Il avait voulu , 
comme le roi d'Angleterre et le duc de Bourgogne , atta- 
cher plus particulièrement à sa personne et à son autorité, 
par des serments de religion et d'honneur , les grands 
seigneurs de son royaume , ses principaux serviteurs , et 
même les princes ses alliés. C'était alors un fort lien que 
de porter l'ordre d'un prince , et le roi n'oublia rien dans 
les formules du serment de ce qui pouvait engager le plus 
fortement les chevaliers de Saint-Michel à le servir loyale- 
ment. Ceux mêmes qui n'étaient pas ses sujets ne pou- 
vaient lui faire la guerre à moins de double et exprès com- 
mandement de leur propre souverain , et encore fallait-il 
que ce souverain fût en personne à l'armée. Les chevaliers 
ne pouvaient accepter l'ordre d'aucun autre prince , pas 
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inAme de l'empereur , ni en instituer an , s'ils étaient eni- 
mèfoes sourerains. Le nombre des chevaliers était fixé à 
trente-six sealetnent; ils devaient être choisis par voie 
d'élection dans le chapitre , et le i*oi se Péservail seule- 
ment double voix. Il commença par nommer les douze 
premiers chevaliers : ce furent le duc de Guyenne , le duc 
de Bourbon , le connétable , Jean de Beuil , comte de 
Sancerre; Louis de Beaumont , seigneur de la Forèt-sur- 
Sèvres ; Jean d'Estouteville, siredeTorci ; Louis de Laval, 
seigneur de ChàtiHon ^ l'amiral de France , le comte de 
Dammartin ; Jean , bAtard d'Armagnac , comte de Gom- 
minges et gouverneur du Bauphiné ; Georges de la Tre- 
moille , sire de Craon ; Gilbert de Ghabannes , sire de 
Curton et sénéchal de Guyenne ; Charles de Crnssol, sé- 
néchal de Poitou , etTannegui-Duchâtel , gouverneur du 
Roussillon. 

Le roi avait voulu aussi donner son ordre au duc de 
Bretagne , et le lui envoya offrir , avec des lettres pleines 
d'instance et d'amitié , par le comte de Gomminges ; mais 
ce prince craignit de prendre des engagements qui lui 
semblaient contraires à la dignité d'un prince et au libre 
Arbitre qu'il devait conserver dans le gouvernement de 
son état. Tout allié qu'il fût du roi en ce moment , il con- 
servait de grandes méfiances* ; d'ailleurs il y avait parmi 
les douze premiers chevaliers des hommes qui n'avaient 
ni un grand état ni une grande renommée. « Je ne veox 
« pas , disait le duc de Bretagne , tirer au même cottier 
« qoe Gilbert de Ghabannes , sire de Curton. » C'était un 
des serviteurs qui avaient si bien aidé le roi à gouverner 
son frère , et peu auparavant il venait de recevon* une 

' Argeiitfé. «- Legrand. 
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tonne part dans la dépouille du cardinal de Batue. 
Tout avait bien réussi an roi , et maintenant il avait le 
royattme presque en aussi bonne sitiiation que lorsqu'il 
avait hérité de son père. Le comte d'Armagnac et son 
coosÎD, le duc de Nemours , ne firent pas une longue ré- 
sistance dans leur rébellion ; ils avaient traité avec le roi 
d'Angleterre , l'avaient pressé d'envoyer une armée dans 
la Guyenne , et avaient formé des compagnies de pillards 
qui avaient ravagé les pays voisins , et commis , entre 
autres , mille désordres à Rodez.. Le parlement de Tou- 
louse rendait vainement des arrêts : la justice n'avait plus 
de cours dans le pays ; les impôts ne se payaient plus ; 
les gentilshommes n'obéissaient plus au ban et à Tarrière- 
ban. Le roi forma le projet d'aller lui-même mettre ordre 
à ses affaires dans le pays de Languedoc ; mais le comte 
de Dammartin les eut bientôt terminées. II avait sous ses 
ordres l'amiral de France , le sire de Craon et le maréchal 
de Loheac , avec une puissante armée. Jacques d'Arma- 
gnac , duc de Nemours , n'essaya point de résistance. Il 
confessa , par un accord conclu à Saint-Flour , au com- 
mencement de 1470 * , avec Dammartin , que , le roi 
l'ayant agrandi et lui ayant fait de grands biens , il en 
avait été si méconnaissant , qu'il s'était soulevé contre 
lui , qu'il avait débauché ses sujets et ses serviteurs, avait 
machiné sa prise et la détention de sa personne, avait 
faussé ses serments , avait pris son argent , et au Heu 
ffapalser les autres , comme il l'avait promis , les avait 
animés contre le roi. Il s'engagea à perdre tous ses do- 
maines et les privilèges de la pairie, s'il manquait de nou- 
veau à ses serments , et consentit à ce que tous ses ser- 

■ 1 iG9, y. st. L'année commenta le fli tvril. 



160 CONDUITE DU DUC ÛE IIBÊTAGNE [l469). 

Yiteurs fissent un serment direct au roi. Le comte d'Ar- 
magnac, chef de la branche ainée, ne se défeodit pas 
mieux; il s'enfuit de ses seigneuries, et quitta le royaume; 
ses biens furent ensuite confisqués par arrêt du Par- 
lement de Paris. Une telle conduite fit un grand déshon- 
neur aux seigneurs de cette maison , et les peuples du 
Languedoc chantaient en patois de leur pays : 

Canaille d'Armagnac , comme a pougue souffrir 
Le comte Dammarlin de la France venir. 

Pendant que le grand-raaitre établissait ainsi l'autorité 
du roi dans les pays du midi, le duc de Guyenne , mon- 
trant de plus en plus sa confiance et son afiection pour 
son frère , était venu le trouver et passer quelque temps 
avec lui aux Montils-lès-Tours et à Amboise. On lui fit 
grand accueil. La reine et les princesses vinrent au-devant 
de lui ; et , durant tout son séjour , ce ne fut que fêtes et 
divertissements \ Le roi semblait de plus en plus con- 
tent ; son pouvoir croissait chaque jour ; jamais ses affaires 
n'avaient si bien prospéré. 

Cependant il ne pouvait pas encore s'assurer entière- 
ment de Talliance du duc de Bretagne. Ce prince était 
faible et cédait tantôt à un conseil , tantôt à un autre. Une 
portion de ses serviteurs était vendue au roi , l'autre au 
duc de Bourgogne. 11 voulait la paix et le repos , de sorte 
que , lorsque le roi le menaçait de guerre, il traitait. Mais, 
aussitôt après , le duc de Bourgogne lui envoyait quelque 
message , et lui faisait remontrer que pour chose au 
monde il ne devait se fier aux promesses du roi; que, quoi 
que dit ou fit cet homme , il avait toujours de mauvaises 

* Lettre du roi à Dammarlin , 37 décembre. 
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pensées au fond da cœur , cachait de méchants desseins 
el voulait détruire ses ennemis les uns après les autres. 
Alors le duc de Bretagne reprenait toutes ses méfiances , 
et par les avis de Jean de Romillé , son vice-chancelier , 
surtout de son trésorier Pierre Landais qui , fort en se- 
cret, s'était entièrement donné au duc de Bourgogne , il 
entrait de nouveau dans les projets et les alliances con- 
traires au roi. 

Le refus qu*il venait de faire de Tordre de Saint-Michel 
avait fort offensé le roi. Il vit bien que c'était à l'instiga- 
tion de ses ennemis « et assemblant tout aussitôt le ban et 
l'arrière-ban des pays voisins , il menaça d'entrer en Bre- 
tagne. C'en fut assez pour obtenir une confirmation so- 
lennelle des traités précédents' ; ce qui n'empêcha point 
que , peu de jours après , le duc de Bretagne ne renou- 
velât son alliance avec le duc de Bourgogne dans les 
mêmes termes que lors de la guerre du bien public. 

Pendant les négociations, le roi parvint encore à attirer 
à son service le plus grand et le plus puissant seigneur de 
Bretagne , Pierre , vicomte de Bohan *. 11 était encore fort 
jeune , mais annonçait déjà beaucoup de courage et de 
volonté. Tanneguy-Duchfttel , que le roi avait auparavant 
enlevé au duc de Bretagne , et qu'il avait comblé de biens, 
avait été tuteur du sire de Rohan. Ce fut lui qui conduisit 
cette affaire. Son ancien pupille s'échappa de Mantes , vint 
à Montaigu , d'où le sire de Belleville l'envoya avec une 
partie de sa garnison à Thouars , où était le roi. Duchàtel, 
le sire de Bressuire et plus de deux cents gentilshommes 
vinrent au-devant de lui. Le roi lui-même , toujours im- 
patient dans son attente , se trouva à un quart de lieue de 

• Argenlré. c= > Legrtnd. 
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kl yHIe , et commença à employer ses promesses et ses 
flatteries accoutumées. Il s'engagea à faire une pension 
de dix mHIe firancs au sire de Rohan , et une autre à sa 
sœur ; il lui donna dix mitte écus comptant , lot promit 
les seigneuries de Montfort , de Fougères , de Chantocé , 
hii présenta Tespoir de devenir connétable. Pourquoi 
même ne deyiendrait-il pas doc de Bretagne? Il était allié 
prochain de la maison régnante , et le duc n'avait qu'une 
fille ; il n'en fallait pas tant pour séduire un jeune homme 
qui se sentait fier et ambitieux. 

L'évasion du sire de Roban fit grand bruit en Bretagne; 
on mforma contre ceux qui l'avaient favorisée* Sas biens 
furent mis en séquestre ; mais ce qui importe it surtout, 
c'était de le faire revenir. Le duc de Bretagne n'oublia 
nulle démarche publique ni secrète pour ravoir le plus 
hnportant de ses barons. Le roi ne mettait pas un moindre 
soin à le garder. Un jour il sut que Jean Gandin , maître 
de Tartillerie de Bretagne, était venu au Montils-Iez- 
Tours pour parler au sire de Rohan ; il l'envoya chercher , 
le reçut avec amitié , le mena lui-même voir les oiseaux 
de sa vénerie : « J'aime les Bretons , lai disait-il ; j'ai con- 
c( fiance en eux ; j'en ai beaucoup dans ma garde. Les 
« Bourguignons, qui en veulent à mes terres et à mon 
« argent , n'en auront rien sans l'aide des Bretons ; d*ail- 
<t leurs , je ne les crains pas : voici Warwick qui va partir 
« de Normandie pour faire la guerre au roi Edouard , leur 
« principal allié. » Jean Gandin , ainsi flatté et intimidé 
par les paroles du roi , revint sans avoir réussi dans sa 
commission et fM destitué de son office. Pendunt plusieurs 
années encore , le roi mit son soin extrême à conserver 
monsieur de Rohan à son service , et craignait toujours 

( 1469, T. st. L'année commença le 32 avril. 
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de le fek retourner en Bretagne. Au^si rarcabla-t-il de 
livettrs et de ricbesiet dont le sire de Rohan était fort 
aYÎde. Il lui donna snccessivement la seigneorie de^Gyé en 
Cbampigne, le fit chevalier de son ordre, le nomma maré- 
chal de France. En 1473, sur quelques avis qu'il avait 
vécus , il écrivait : 

« Monsieur de Bressnire , mon ami , j'ai été averti que 
monsieur de Rohan traite son appointement avec le duc , 
et veut s'en aller en Bretagne , et à cette cause s'est retiré 
en une abbaye près de Nantes. Je serais bien marri, vu le 
temps qui court , qu'il s'en allât , et pour ce , je vous prie 
qu'incontinent vous vous en alliez où il est, vous y 
pouvez aller sûrement et sans danger, et que vous trou- 
viez façon de le faire venir à moi. Prenez trois ou quatre 
ée ses gens qui mènent ce train de le faire aller en Bre- 
tagne. Que ceux de notre parti leur parlent , afin de les 
faire venir devers moi. Qu'on leur promette beaucoup de 
bien et aussi que je traiterai bien monsieur de Rohan. 
Quoi qu'il en soit , de quelque façon qu'il le veuille 
prendre , gardez bien qu'il s'en aille. Mais si vous pouvez 
l'avoir par douceur, je l'aime mieux qu'autrement. Il y a 
un jeune garçon du Dauphîné qui le gouverne. Parlez-lui, 
et à tous les autres que vous verrez de qui vous pourrez 
vous aider. » 

Au moment où le roi s'occupait d'avoir l'alliance ou 
sinon de diminuer la puissance du duc de Bretagne, toutes 
les affaires étaient en suspens et dans la grande attente 
de ce qui se passait en Angleterre , ainsi qu'il le disait au 
maître de l'artillerie de Bretagne en devisant familière- 
ment avec lui. Ce royaume était depuis une année dans 
le plus grand trouble" ; d'abord le peuple du comté 

1 HoUinshed. — Rapin-TInyras. — Hume. — Comines. 
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d'York avait refasé de payer une dîme dae de toat temps 
a rhôpital de cette ville, prétendant qu'on ne l'employait 
pas au soulagement des pauvres^ On avait voulu em* 
ployer la force , et tous les habitants du pays s'étalent 
levés en armes. Lord Montagut, frère du comte de War- 
wick , les ayant dispersés , avait pris et fait mettre à mort 
leur chef, qui n'était qu'un homme du commun. Bientôt 
la révolte s'était ranimée , et quelques seigneurs s'étaient 
mis à la tête des séditieux. Le comte de Pembroke et le 
comte de Devonshire avaient été envoyés contre eux ; mais 
une querelle s'éleva entre eux , et le second se retira avec 
ses gens. Le comte de Pembroke n'en remporta pas moins 
une première victoire à Bunbury. Sir Henri Nevill , un 
des chefs de la révolte, fut pris et décapité sur-le-champ; 
les rebelles , excités par le désir de le venger, furent plus 
heureux une seconde fois; ils exterminèrent presque toute 
la troupe du comte de Pembroke ; lui-même fut fait pri- 
sonnier et mis à mort. Tout aussitôt une portion des sédi- 
tieux se porta sur la ville de Grafton , y saisit le comte de 
Rivers , père de la reine , et sir John son fils , et ils eurent 
la tète tranchée. Ils étaient chefs de la faction opposée 
au comte de Warwick ; cependant il semblait n'être pour 
rien dans la révolte ; il était en ce moment dans la ville 
de Calais, dont il était gouverneur, avec le duc de Gla- 
rence , frère du roi , à qui il venait de donner sa fille en 
mariage. Le roi s'en méfiait, s'efforçait de n'être point 
gouverné par lui, mais le ménageait encore beaucoup, 
tant un seigneur si riche et si puissant était à redouter. 
Le duc de Bourgogne, qui savait combien le comte de 
Warwick.était ami et partisan du roi de France, s'était 
efforcé de se le rendre favorable ; il lui avait fait beau- 
coup d'offres , et l'avait traité aussi courtoisement qu'il 
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était en son pouvoir, allant même passer une semaine chez 
lui à Calais. Toutefois il ne s^entendait pas si bien que le 
roi à gagner les gens , et voyant qu'il n'avait pu réussir, il 
s'occupait depuis ce moment à détruire le comte auprès 
du roi Edouard. Peu à peu son caractère emporté et absolu 
Pavait accoutumé à considérer le comte de Warwick 
comme un mortel ennemi ; il le haïssait à l'égal du roi de 

Frane 

Lorsqu'on vit que le premier acte des révoltés était de 
tuer les adversaires du comte , chacun se persuada qu'il 
les avait secrètement excités , il commença à s'élever une 
grande indignation contre lui. Sans paraître y faire atten- 
tion , il quitta Calais , et vint offrir ses services au roi 
Edouard. Ce prince venait de faire périr le comte de 
Devonshire , comme coupable d'avoir procuré la défaite 
du comte de Pembroke en l'abandonnant pour une que- 
relle de vain orgueil. Cette rigueur ne prouvait toutefois 
ni sa force ni sa puissance. 11 n'en fut pas moins contraint 
de s'abandonner aux conseils du comte de Warwick, offrit 
une amnistie aui rebelles , et le calme fut rétabli pendant 
quelque temps. Mais le roi Edouard vivait dans une com- 
plète déflance, et se voyait avec crainte entre les mains et 
comme prisonnier * d'un homme qu'il croyait capable de 
toute sorte de trahisons et de crimes. 

Le duc de Bourgogne n'éprouvait pas une moindre impa- 
tience en sachant toute la puissance d* Angleterre ainsi 
gouvernée au gré du roi Louis. Il écrivit au lord-maire et 
au peuple de la ville de Londres , qu'il était le beau-frère 
du roi Edouard et son allié , par conséquent le leur , et 

' Gomines. — Châtelain. — Forestel. — Réplique du duc de Bourgogne oux 
ambassadeurs de France, 15 Juillet 1470. — Pièces de l'Histoire de Bour- 
gogne. 
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que , s'ils avaient besoin de secours pour lui rendre aott 
pouvoir, il leur en donnerait; comme aussi, s'ils étaient 
contraires au roi Edouard , ce serait à lui d'aviser ce qu'il 
avait è faire. Cette lettre fut lue par le'Iord^maire au 
habitants , qui s'écrièrent qu'ils voulaient rester fldèles 
à leur roi. Le comte de Warwick ne voulut pas avoir 
contre lui les habitants de Londres ; il délivra le roi , et 
protesta qu'il n'avait jamais voulu autre chose que pré- 
server le royaume de la tyrannie des Rivers. 

Dès que le comte de Warwick eut perdu son pouvoir, 
une nouvelle révolte s'éleva bientôt dans le comté de Lin- 
coln. Sir Robert Welles se mit à la tète de trente mille 
hommes armés contre le roi. Lord Welles et son père , et 
sir Thomas Dimmoch, son oncle, n'avaient pris nulle part 
è son entreprise, et Ten avaient au contraire blâmé; 
toutefois le roi les fit saisir et décapiter ; en même temps 
il chargea le duc de Clarence et le comte de WarWick de 
lever des taxmpes cotrtire les rebelles. Alors la trahison ae 
déclara; ils firent ces levées en leur propre nom, et 
publièrent un manifeste contre le hm et son gouverne- 
ment ; mats sir Robert Welles et les séditieux de Lin- 
colflsfairc ayant été complètement défaits , le duc de Cla- 
rence et le comte de Warwick se trouvèrent sans forces. 
Leurs partisans les abandonnèrent, et ils furent con- 
traints de s*enibarquer en fugitifs sin- quelques vaisseaux, 
pour se sauver d'Angleterre , oA leur arrestation était «ise 
èprix. 

Le comte dt Warwîck s'assurait qu il trouverai! «n asile 
à CaMs , dont il était fouverneur, et où sir John Wea^ 
loch*, son ancien ami et serviteur, commandait en son 

* Kommé Vêudair ^ar «meur, et 4*aprlii quelque «HHiuserM liMMiCée <^ 

mines qu*onl copié les hisloriens anglais t't Trançais. 
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absejBce comme lieutenaot Sir John était un hammf 
double et variaUo qui oe aoageait qu'i méoagar U» deux 
parti». Il rafuaa Teotrée da port à fioa mattre, il; tiror le 
caDon pour éloigner les navires , et se montra si rode , 
qu'à p^ine laiaaa-t^l porter deux flacons de vin i la du- 
chesse de Clavence qffi venait d'être prise de mal d'enfant, 
et qui accouchait sur le vaisseau* En même temps il faisait 
dire secrètement au comte de Warwick qu'une telle 
rigueur ne devait pas lui être imputée ; que le sire de 
Duras, qui commandait la garnison, était furieusement 
animé contre lui ; que le peuple de la ville ne lui était pas 
moins opposé, et que, s'il l'eût laissé débarquer, intailli** 
Uement il eût été mis à mort ou livré au roi* 

LeducdeBourgogneétaitpourlorsàl'Échise, et fut bien 
satisfait de cette nouvelle. Il envoya sur-le-diamp soo 
chambellan le sire de Comines , à sir John Wenloch, pour 
lui témoigner combien il était content de sa beUe conduite, 
et lui offrir en récompense une pension de mille écus, ne 
lui demandant d'autre serment que de contii^uer à servir 
fidèlement le roi d'Angleterre. En même temps le Due 
envoya ses vaisseaux contre le comte de Warwick pour le 
détruire ou s'emparer de lui. Mais le comte était en 
forces ; cet ordre donné contre lui tourna au détriment 
des Bourguignons. Il courut sur les navires des marchands 
flamands, en prit plusieurs , et entra avec un butin consi- 
dérable dans le port d'Honfleur. 

Le roi de France se trouvant en paix avec le duc de 
Bretagne et en grande amitié avec son frère i ne craignit 
pas d'accueillir le comte de Warwick. Ses vaisseaux furent 
reçus dans les ports du royaume. L'amiral Tattendait à 
Uonfleur. Jean Bourré et André Briçonnet , trésoriers du 
roi , allèrent aussitôt lui offrir de l'argent. Les compagnies 
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d'ordonnance de Tanneguy-DuchAtel , d'Yves da Foq« de 
Jean de Daillon , furent envoyées sur les marches de Nor- 
mandie et de Picardie ; le maréchal Rouanlt , du côté de 
Dieppe. 

Dès que le duc de Bourgogne fat instruit de raecoeil 
que recevait en France le comte de Warwlok , il entra en 
grand courroux ; il écrivit sur-le-champ au roi , au Par- 
lement et aux gens du conseil, qui se trouvaient pour lors 
à Rouen, pour se plaindre amèrement de cette violation 
des traités. 

a Mon très-redouté et souverain seigneur, disait-il , les 
duc de Clarence et comte de Warwick ont été , par très- 
haut et très-puissant prince mon frère, le roi d'Angleterre, 
chassés et expulsés de son royaume pour leurs séditions 
et maléfices. Les officiers dudit roi ont refusé l'entrée de 
la ville de Calais ; alors eux et leurs adhérents se sont mis 
à tenir la mer, et tant par faits que par paroles , se sont 
constitués mes ennemis , en prenant et détruisant plu- 
sieurs de mes sujets en Hollande, Zélande, Brabant et 
Flandre , avec leurs biens , marchandises et navires , en 
usant de grandes et outrageuses menaces, sans toutefois 
m'avertir par aucun défi ; laquelle chose m'a semblé et ne 
me semble pas tolérable pour mon honneur, sans y donner 
provision. Incontinent donc j'écrivis à mes ambassadeurs 
pour vous en avertir de ma part en toute humilité, et 
vous prier de ne les recevoir, ni souffrir être reçus ou 
favorisés en votre royaume. Je suis averti que néanmoins, 
en votre duché de Normandie , lesdits duc de Clarence et 
comte de Warwick et leurs complices sont reçus, recueillis 
et favorisés , et que les biens et marchandises de mes 
sujets y sont vendus et butinés ; ce que je ne puis croire 
venir ni procéder de votre su ou commandement, attendu 
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la notoriété desdites hostilités commises contre mes sujets, 
et les traités de paix qui sont entre vous et moi. » Le Duc 
finissait par requérir que des ordres contraires fussent 
donnés et publiés. 

La lettre au Parlement était dans les mêmes termes. Il 
priait ses très-chers et grands amis , les requérait très- 
affectueusement et de cœur d'avertir le roi des choses 
susdites 4 et de tenir la main envers lui à ce que lesdits 
duc dé Clarence et comte de Warwick ne fossent favo- 
risés , soutenus , reçus ni recueillis. 

Le roi répondit qu'aussitôt après avoir reçu les lettres 
du Duc, il avait mandé à sa cour de Parlement de pour- 
voir, en 4ant que de besoin , à l'exécution des traités 
conclus avec le duc de Bourgogne , lesquels il avait inten- 
tion de tenir sans rien faire qui y fût contraire. Il ajouta 
que des ordres pareils avaient été donnés au connétable 
comme gouverneur de Normandie , et qu'assurément il ne 
favoriserait nulle entreprise contraire au Duc ni à ses 
sujets. Le Parlement répondit dans le même sens, et fit 
en même temps remarquer que le roi ne dérogeait pas au 
traité en secourant le duc de Clarence et le comte de 
Warwick contre l'Angleterre et les anciens ennemis du 
royaume , mais non point contre le duc de Bourgogne. 

L'amiral , l'archevêque de Rouen et les autres con- 
seillers du roi qui étaient à Rouen firent la même réponse, 
et par leurs ordres une publication solennelle fut faite, 
déclarant l'intention que le roi avait de maintenir la paix. 
. Toutes ces assurances n'avaient nulle sincérité , et le 
roi ne voulait que gagner du temps sans même sauver 
tes apparences. Le Duc , vingt jours après ses premières 
lettres^ écrivit encore au roi , au Parlement et aux con- 
seillers , pour renouveler ses plaintes avec plus d'amer- 
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tune. Rîeo h'ayoU; Hé rendu à sei 5uj^« «o avait mi»< 
tiaué à vendre piAbli^iieiDeiit leurs loardiàfidiaes ;• ea 
dérisieo de Uaî , on rçteaait dai^ la rivière de Seine troii 
grands navires armoyés de ses armoiries , et cbaeoa pou» 
vait les voir ; les cewsei sur loer n'avaient paa même 
cessé. Cbaque jour cpielque prise nouvelle était ramenée 
par les partisans du comte de Warwidi dans les porta da 
royaume. AiBsi« disait-il an Parkment, soyes: informés 
de la vérité, et voyeasi les provisions dont voifê païkft 
suffisent pour remplir les claïues du traité ^ui est notre le 
roi et nous, d 

U finissait sa lettre au roi en répondant i oe qni tau avatt 
été écrit, que les secours d<»inés an comte de Warwidt 
étaient seulement contre TAngleterre : « Il est notoire que 
lesdits Clarence ^ Warwick ne sont pas assez puissants 
pour recouvrer TAngleterre par foi^, et n'y peuvent 
retourner que par faveur et amitié , leaqneHes ils n'ae* 
querront pas , bien an contraire perdront ce qu'ils en 
peuvent avoir^en menant et faisant pierre auK Àngiàia* 
Vous pouvea donci si c'est votre plaisir, mon très-redoi^ 
et souverain seigneur, ^voir que l'aide qu'ils pourront 
avoir, à quelque fin et intention que vous le leur donnies, 
sera employé et converti en guerre et hestmté qu'ils ont 
commencées contre moi, mes sujets et les marebandsqui 
fréquentent nies pays , en rompant et eaapédiâttt la mar- 
chandise , laquelle chose je ne souffrirai pas; et pour me 
préserver du dommage que j'en pourrais éprouver, èinai 
que mes payset sujets, jeauis délibéré d'y pourvoir et y 
résister le mieux qu'il me sera possible. » 

La lettre qu'il répondait mx conseillère du roi était pins 
menaçante : « Archevêque , et vous amiral , disait-il , les 
navices que vous dites avcâr été mis en mer de par le roi 
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contre les Anglm , n'ont exploité <|oe oontre iom sujets ; 
BUiis, par saint Georges, si Ton n'y pourvoit, j'y pourvoirai 
moi-même^ avec l'aide de Dieu, sans votre pennission, et 
MHS attendre vos raisons , car elles sont trop longues et 
trop volootaires. » 11 écrivit aussi au conBétaUe , qui , 
nonobstant œ qu'en avait pu dire le roi, n'avait reçu 
aucun ordre , et il le fit juge de ce qu'il avait à faire , lui 
demandant si telles choses pouvaient être honorablement 
4^durées. 

Enfin le ii juin , deux laoîs environ après l'arrivée du 
comte de Warwid£ en France , le Duc usa de représailles, 
et ordonna à ses justiciers et oiSciers de preadre^, arrêter, 
saisir et mettre sous main , par bon et loyal inventaire , 
les gens de loi et justice étant appelés et présents , tous les 
biens , denrées , marchandises et dettes appartenant aux 
sujets du roi« pour, sur lesdits biens ou deniers provenant 
de leur vente , faire restitution à ses sujets endommagés 
parles ducs de Glarence et comte de Warwick. Une excep- 
tion formelle était prononcée en faveur des sujets de mon- 
seigneur de Guyenne et du duc de Bretagne, qui n'avaient 
aucunement favorisé les prises, détrousses et pilleriosi ni 
ceux qui les avaient faites. 

£n même temps le Duc mit toute sa marine en mer, et 
fit de grands préparatifs afin d- empêcher le comte de War- 
wick, soit de continuer ses pirateries, soit de descendre 
en Angleterre pour y faire la guerre au roi Edouard. 

En effet, Le comte travaillait à tout apprêter pour cette 
entreprise. Toutefois le roi, selon sa coutume, ne voulait 
point pousser à bout le duc de Bourgogne et allumer sur- 
le-champ la guerre. Il ne se croyait pas encore assez assuré 
du succès. Les flottes flamandes étaient plus nombreuses 
et plus aguerries que les siennes. Le duc de Bretagne 
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pouvait se déclarer contre lui. D'ailleurs il n'était pas fort 
à croire que le comte de Warwick réussît à détrôner le roi 
Edouard , quand bien même il passerait en Angleterre. 
Jusqu'ici ce prince avait été heureux à réprimer et punir 
toutes les séditions excitées contre lui. Aussi le roi avait-il 
fait dire par Bourré-Duplessis , au comte de Warwick , 
qu'il ne pouvait voir ni lui ni personne des bannis d'Angle- 
terre, à moins que ce ne fût bien secrètement, ou au mont 
Saint-Michel, qui , étant une île, n'était pas compris dans 
les termes des traités; il ne fallait pas non plus laisser ses 
vaisseaux dans la Somme, où les gens du connétable ver- 
raient tous leurs mouvements ; mais les disperser çà et là 
dans les îles , ou tout au plus à Cherbourg , à Granville , 
et à rinsu des Bourguignons. Quant au comte lui-même, 
le roi le priait de se tenir en Basse-Normandie ; où il 
pourrait souvent envoyer et recevoir des messages. La 
duchesse de Clarence et toutes les dames anglaises ne 
devaient pas , disait-il , se croire en sûreté dans des cou- 
vents trop rapprochés de la côte, où les ennemis, sachant 
leur présence , pourraient venir les enlever. 

En outre, il faisait dire au duc de Bourgogne d'envoyer 
des commissaires reconnaître les marchandises enlevées à 
ses sujets , et promettait au comte de Warwick de lui en 
payer le prix. Nul n'était plus avide que ce comte de 
Warwick. Outre son riche patrimoine , il s'était fait donner 
des revenus immenses par le roi Edouard ; il avait em- 
prunté de grandes sommes aux principaux marchands de 
Londres * , soit pour les intéresser à ses succès , soit par 
abus de son pouvoir. Le roi de France lui avait sans cesse 
fait de splendides présents , et donné beaucoup d'argent. 

> Chatela in. 
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Maintenant il en demandait plus que jamais , et , an lieu 
de payer les équipages , il le dépensait ; de sorte que sa 
présence en France , tout en servant bien les desseins du 
roi , lui était chaque jour plus pesante. U n'avait pas un 
moment de repos par la craintq de voir le duc de Bour- 
gogne commencer la guerre ; sans cesse il désavouait 
Tamiral et tousses serviteurs. « Pressez Warwick, écrivait- 
il àBourré-Duplessis , mais de la plus douce manière , de 
repasser en Angleterre le plus tôt possible. Je lui donnerai 
tout ce qu*on pourra ramasser de vaisseaux français. S*il 
n'a pas le dessus dans ses querelles , comme je souhaite « 
du moins par son moyen tout le royaume d'Angleterre 
sera-t-il en brouillis. Vous savez que ces Bretons et Bour- 
guignons n'ont d'autre but que de rompre la paix sous 
couleur du séjour de Warwick, et je ne voudrais pas com- 
mencer la guerre sous cette couleur. Vous connaissez 
mes affaires plus que nul autre : j'ai toute conQance en 
vous. Je vous en prie , monsieur Duplessis , travaillez de 
manière que je connaisse l'envie que vous avez de me 
bien servir dans mon besoin. » 

Ces prodigieuses dépenses que le roi faisait pour le 
comte de Warwick , les secours qu'il donnait à son entre- 
prise , étaient loin d'avoir l'approbation de la plupart de 
ses serviteurs et des habitants du royaume. La vieille haine 
qu'on avait contre les Anglais faisait regarder de mauvais 
œil le séjour de ces bannis en Normandie. Leur orgueil, 
leur grand train qu'on entretenait avec l'argent des im- 
pôts levés sur le pauvre peuple, le désordre de leurs sol- 
dats et de leurs serviteurs , le danger où ils mettaient la 
province d'être attaquée par les ennemis, excitaient de 
violents murmures. En outre , il n'y avait pas dans la chré- 
tienté un seigneur qui eût aussi mauvaise renommée que 
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le CMile de Wanrick. Il avait été traître au roi Henri VI ; 
H l'avait détrôné , l'avait tenu en prison ; s'était montré 
son ennemi cruel et implacable ; et maintenant il trahis- 
sait de même le roi Edouard qui l'avait comblé de bien- 
faits. C'était , disait-on , sa soif insatiable de richesses et 
SOI) orgueil intraitable qui le poussaient à vouloir détruire 
le roi que lui-même avait couronné , pour rétablir celui 
qu'il avait renversé. Le peu de succès qu'il avait obtenu 
dans sa première révolte l'avait en effet poussé à donner 
hautement son appui à la maison dis Lancastre , et à re- 
cruter tous les partisans qu'elle avait encore , en agissant 
sous son nom. A son départ d'Angleterre , il avait écrit à 
ses deux frères rarchevêque d'York et le marquis de 
Montagut , pour leur annoncer cette résolution. 

(( Ne croyez pas , leur disait-il , que ce que je tous 
écris procède de légèreté ou d'une fantaisie de mon es- 
prit , ni de quelque nouveau caprice. Je parle d'après 
l'expérience et d'après le jugement raisonnable que j'ai 
porté sur le roi Henri et le roi Edouard : le roi Henri est 
un homme pieux , bon et vertueux , qui n'oublie jamais 
ses amis, qui récompense les services qu'on lui a rendus 
et les peines qu'on a endurées pour sa cause. Dieu lui a 
donné un fils doué de bonté et de libéralité , et dont on 
ne peut rien augurer que de bon , considérant le courage 
et la volonté qu'il a montrés pour défendre son père. 

« Le roi Edouard , au contraire , est un homme outra- 
geux , insultant, discourtois pour ceux qui ont le plus de 
droits à sa courtoisie ; qui hait ceux qui l'aiment , qui ne 
prend ni soin ni peine pour le bien des royaumes , qui 
passe son temps en festins et en divertissements, qui élève 
au plus grand état des gens de basse condition et d'ignoble 
race , les préférant aux hommes de noble et grande mai- 
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seo , dont lui et le bien commun ont éprouvé la secoura- 
ble puissance ; il veut détruire la noblesse , et si elle revt 
se sauver , il faut qu'elle le détruise. y> 

Il parlait ensuite de tous les griefs qui lui étaient parti- 
culiers et de l'ingratitude du roi envers lui et les siens. « Si 
nous avons reçu quelques bienfaits de lui , certes ils sont 
loin d'égaler ce que nous méritions et devions espérer ; et 
cependant il ne veut pas nous en laisser jouir. » Il parlait 
surtout de l'affront qu'il avait reçu par le mariage du roi 
conclu à son insu , lorsqu'il avait reçu plein pouvoir de 
traiter avec le roi de France pour obtenir sa belle-sœur, 
ff Ainsi j'ai été eiposé à perdre tout crédit à la cour de 
France , il a semblé que j'y eusse agi comme un espion , 
proposant une chose qui ne devait pas se faire , parlant 
d'un mariage , tandis qu'un autre était arrêté. N'était- 
ce pas obscurcir on même éteindre la renommée et la 
hante estime que j'avais auprès de tous les rois et 
princes , et que m'avaient gagnées soit les prouesses de 
mes nobles ancêtres , soit les succès de mes propres tra- 
vaux? 

ei Quand le reptile est foulé aux pieds , ne se dresse-t-il 
pas ? la bête sauvage qui est frappée ne rugit-elle pas ? le 
plus faible enfant ne crie-t-il pas lorsqu'il est battu ? Si la 
bête vile et sans raison , si le faible marmot s'offensent du 
mal qui leur est fait , un honorable homme peut-il souffrir 
eequi chaque jour porte atteinte à son honneur? et com- 
bien plus un noble seigneur dott-il sentir s'allumer sa 
colère , lorsqu'on veut changer sa gloire en infamie et flé- 
trir son honneur ! Je ne puis donc vivre sans vengeance , 
je ne puis laisser régner celui qui a cherché mon déshon- 
neur. Je vais risquer ma vie , mon avoir et mes seigneu- 
ries pour rétablir le roi Henri , cet homme bon et juste, et 
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renverser ce prince ingrat, déloyal et discourtois , qa*on 
appelle le roi Edouard IV. » 

Aussi la première demande que le comte de Warwick 
avait adressée au roi de France avait été de le réconcilier 
avec madame Marguerite d'Anjou , celte reine qu'il avait 
poursuivie, outragée , chassée de son royaume comme 
une fugitive et une mendiante , et avec son fils Édouardt 
prince de Galles , qu'il avait proclamé bâtard et fils d'un 
vil manœuvre. Cette princesse vivait obscurément, et de-: 
puis long-temps le roi de France , ne pouvant tirer d'elle 
aucun profit, négligeait fort ses intérêts. 

(( Messieurs de Concressault et du Plessis , ainsi porr 
talent les instructions qu'ils reçurent , pourront dire à 
monsieur de Warwick que le roi laidera de tout son pou*- 
voir à recouvrer le royaume d'Angleterre par le moyen de 
la reine Marguerite , ou pour qui il voudra ; car le roi aime 
mieux lui que la reine Marguerite ou son fils; et pour 
l'amour de monsieur de Warwick , s'est toujours tenu 
aussi étranger à eux que s'il ne les avait jamais vus. 11 tien- 
dra donc la main pour qui que ce soit , selon le désir de 
monsieur de Warwick, le priant seulement de le lui fsiire 
savoir plus tôt que plus tard , et quelques affaires que 
puisse avoir le roi , il l'aidera incessamment. » 

Ce traité se négociait entre la reine Marguerite et le 
comte de Warwick , ainsi que le mariage du prince 
Edouard avec la seconde fille du comte, pendant que le 
roi faisait à la fois ses préparatifs pour la guerre et tous 
ses efforts pour empêcher le duc de Bourgogne de la com- 
mencer. Une flotte puissante , commandée par le sire de 
la Yère , et portant des troupes sous les ordres du sire de 
la Gruthuse , gouverneur de Hollande , était venue à 
l'embouchure de la Seine ; les vaisseaux anglais du roi 
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Edouard se joignirent à la marine de Bourgogne , ainsi 
que des vaisseaux de Bretagne. Le roi donna ordre que 
toute satisfaction fût sur-le-champ accordée à l'amiral de 
Hollande , et qu'on lui rendit tous les vaisseaux pris par 
Warwick qu'il pourrait reconnattre. Comme on venait do 
les brûler pour la plupart , Ta réparation commandée par 
le roi était assez vaine. Toutefois le sire de la Vère se 
montra satisfait. Il répéta souvent qu'il faisait la guerre 
an comte de Warwick, et non pas au roi ; mais l'amiral de 
France déclara qu'il s'opposerait à ce que les gens et les 
vaisseaux du comte fussent attaqués dans ses ports ou dans 
les terrés du royaume. Une compagnie de cinq cents 
hommes d'armes se mit en mesure de s'opposer à tout dé- 
barquement. Ainsi les Bourguignons ne purent attaquer 
les partisans de Warwick. 

Pour mieux entretenir le *duc de Bourgogne dans la 
pensée qu'il voulait garder Gdèlement les traités , le roi 
lui avait envoyé une ambassade qui le trouva a Bruges ; 
elle lui remit ses titres de créance , portant explication sur 
les nombreux griefs que le sire de Créqui était venu re- 
montrer au moment même où l'àsîle donné au comte de 
Warwick ajoutait un plus fort sujet de plainte à ceux que 
lé Duc croyait déjà avoir. 

Le Duc était de plus en plus irrité. La conduite du rot 
le jetait dans une colère dont il avait peine à se rendre 
nfiaitre ; enfin il assigna un jour aux ambassadeurs de 
France pour leur signifier sa réponse ; ce fut le 15 juil- 
let IWO , à Saint-Omer. Il voulut se montrer dans tout 
l'éclat de sa puissance. Son fauteuil était placé sur une 
estrade élevée de cinq marches recouvertes en velours 
noir'; un dais de drap d'or était au-dessus de sa tête ; les 
serviteurs de sa maison , les hauts barons de ses états , les 
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cb^valier^ d^ s^n ordre , \m prélate et toute sa cbevaieria 
étaient rangés sur celte estra4@« Jamais roi. oi empereur 
n'avait siég^ sur up tr^ne fi ricb^^b placé si.baufr, ni dans 
i|n si poœpeux appareil. 

On introduisit le« ami^as8i4#iiH^ 4o m*; c'étoiont G^y- 
Pot, bailli de Verwandois, ancien serviteur de la maison 
dp Bourgogne , dont le frèi:« était qbôvalier de Ift Toison- 
d'Or; Courcillon, fauconnier du roi et bailli de Chartres^ 
etmattrë Jacques Fournier, conseiller au Barlemeqt* Ils 
forent conduits au banc ordonné pour eux, et d*abord 
a'agenouillèrent pour saluer le J)uc, 8au)^,§euleinent por- 
ter la main à sou chapeau , il inclina un peu la tète , et 
leur Qt signe de se lever. Le sire de Qoux , cbaucelier de 
Bourgogne , était vieux et infirme ; ukaitreGuiUauDie Hur 
gonnet , bailli de Charolais , qui. peu après, lui succéda, 
portait l^ parole eu sa place. 11 suivit de point en point les 
divers griefs , discutant les réponses qu'anaieut apportées 
lesamb^sad^u^s^ 

Le roiavaitdéclarf qu'un mand^Rientdd ban etd^anjèrep 
ban, adressé aux nobles des fiefe cé4és au Qu£, provenait 
d'erreur, parce que, datis la crainte dJune attaque des 
Anglais, ou avait ei^pédié un ordce génécal sans songer 
aux exceptions. — Il fut répondu qu'en, ce temps le roi 
Éd^u^d élujt tenu priaounier pai; Wacwick; qu'ainsi on 
n^. pouvait alléguer nulle crainte de guerre, et qu'il y avait 
sipeiji. di^ méprJse que, lorgqueles vasgaux avaient réclamé 
au upm^ dp tcaiié de Béiu)nne, on avait séqni^tiré leurs 
bi§ns et sâisl leur^ revenu&t dont ils n'avaient pas encore 

(i^Q^T dire vrai:, djsaii; n^aitce ttugonuet:, oe ban et 



wrinkoBtfkên hs^ifisiété nidodiâft pour mppai^er de p^rre le 
ém 4e Bretagne , et le roi m devait d^ s'étj0pii«r> que eg 
pmcs aM fi^part aji dii€ 4i iMPgpgn^ de se$ cr^Qfaiaf 
i»e passé et la fa^âo df^t q& vei^^it de procéder eqyi^ te 
oQQit^ d^àRmagiia^s «|8i«aM»i^ Ùea tQUf OQiiflRvie^ qgp 

q Qooi qE'on (Us(i dfii tfif^ et d(S0 tenn^9 doii^ ^ aî- 
«aaMesque te coi prét^ as^oir tguji^wi» teiim eo^^s Ip 
ibio de Bretagoe^ il e$t ootoife qu*OiiL a ^lopiojy^ I^a m^r 
naces et t&nâ aulnes mef ao# pour te ^ro riei^pricer a $po 
alltaiKse aveo moaseigoaur ^ ^Qiu'g^gfle; ain^i ii n'e^jt 
mil basoiii d^atirilHiep ces f»^^^ biujta à d^& sédjfttei^ et à 
djea incitateipi» dedîffiaioo. Les faits parteat d'ewriq^Hie^; 
iNett nJa pas donné ajiiL homi^fs^ d'autrea »wm di$ tenr 
volonté et de leur ocaur luia teaparjQles et tea aptipiniip 
t^est d'sqprès ce témoignage qj^ te doc d^ Bii^tegP<; & P" 
i»9i^e la guerre. 

a iM roi s'én^erveilte, dllift^v^iaS) qv^ mPR^JW^P^ # 
Bourgogne lai ait fait dii^e w'iJi s^appWf^it' 1^ 4U^ ^ ^^f^- 
tupia f^iMir^ h^. U dit ««» ]lfeH»^î«B^HF M e^ Obltfé P»r 
la n^imme, pa^ lea traitéa, pair iq îpi ej hoinro^gç , par 
}m^ HmS^it^T — Il Cajid; donq c^^f tes cpqa^ da cette 
«Uto9jce aY^e te dn^ da ftrejLagne. yi M y V^^Hr^ llugoqngt 
laprîlr Um tes ai^tifa que te di^ # ^(mS9SM ^^'^it eu§ , 
p0n>e d<} {temps de sof^pjire, poji^ croire, ^nsi qi^p te da/? 
ite Bretagi^, (1P1^ te r^ travailtei^ a tea #ti^»iri9 ; ^ i) m^m^ 
pr #doctescitiltei»a t saiiPt^^ etprolanea, q^^ te B.r^mtere 
teî ^ d^ pourvcHT à §a pi^ogr^ <¥»Spr.Vfl)4oA- PfttlP ^«J^ci? 
n*avàit pas été opcnMe ; te m ep ^oli cogg^iS^SffP^* U f 
a«rà consenti à Conflans , ei 9\m nsfmè^nt^ efffipi^ ^ 
Béroni»e. Tous tes traités cpj^/sJiia V#P te dUP d^ Mtêff^ 
avaient toii|oars pocbi c^jyte Kit^'a(^ya. 
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(( Vous dites que le traité de Conflans fat obtenu les 
armes à la main et par la force, et que depuis le roi a pro* 
testé contre en son Parlement ; ce semble une chose bien 
étrange que le roi , en qui doit resplendir Texcelience de 
sa dignité et In Très-iChrétienne Majesté de France, puisse 
ainsi donner à croire qu'il oublie les fondements de toute 
justice, c'est-à-dire la constance dans les choses promises. 
Le droit des armes et la foi du serment ne doivent-ils 
donc pas. être gardés à l'ennemi? Témoin ces nobles 
Romains qui ont mieux aimé souffrir la mort que de rom* 
pre un serment juré, en prison et sous menace de mort. » 
Puis maître Hugonnet rappelait toutes les circonstances 
de la guerre du bien public , les motifs des princes et la 
pleine liberté dont jouissait le roi, maître alors de la 
ville de Paris et à la tête d'une nombreuse armée. 

i( D'ailleurs cette alliance est-elle au détriment de la 
couronne et maison de France? au contraire, elle est 
utile à son honneur et à sa splendeur, ain^i qu'au bien de 
la chose publique du royaume. » 

Il discuta ensuite sur les quatre motifs d'obligation que 
le Duc avait , disait-on , envers le roi , et s'arrêta surtout 
aux bienfaits. De même que le conseil du roi avait fait une 
longue histoire de tout ce que la maison de Bourgogne 
devait à la maison de France , de même maître Hugonnet 
remonta au règne du sage roi Charles V, et fit une belle 
peinture de la puissance de Bourgogne, des secours qu'elle 
avait portés au royaume et de la grandeur des règnes de 
ses quatre Ducs , rappelant surtout la généreuse hospita-' 
lîté exercée envers le roi par le duc Philippe. 

Il fut aussi question de monsieur d'Armagnac; le Due 
ne pouvait nier ses brigandages ; ses prises d'armes , sed 
pillages exercés jusque sur les églises. Toutefois il disait 
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qu'ane telle façon de procéder par voie de fait et iioii de 
justice , et de confisquer les domaines avant un arrêt du 
Parlement, devait donner pour Tavenir de grandes inquié* 
tades aux princes et seigneurs du royaume. On n'affirmait 
pas non plus que le comte d'Armagnac n'eût pas des in- 
telligences avec les Anglais; mais les procédures juridiques 
auraient fait voir, répondait-on, si ces intelligences 
avaient un caractère criminel ; car toute correspondance 
d'un vassal avec l'ennemi de son seigneur n'est pas crime, 
il peut licitement avoir de telles amitiés, pourvu qu^elles 
ne soient pas à intention de nuire. Ainsi l'ancien duc de 
Berry et, depuis, le duc Jean de Bretagne portèrent l'ordre 
de la Jarretière. C'était donc à tort et légèrement que des 
serviteurs du roi avaient affirmé hautement que monsei* 
gneur de Bourgogne s'était déclaré mortel ennemi du 
royaume en acceptant ce ruban de la jarretière, que le roi 
Edouard lui avait récemment envoyé. 

Enfin, vinrent toutes les plaintes sur le duc de Clarence 
et le comte de Warwick , et sur le peu de sincérité des 
explications données par le roi. 

Une telle réponse semblait rude et difiéraît beaucoup 
du langage des lettres de créance que les ambassadeurs 
de France avaient remises, où le duc de Bourgogne était 
traité de vertueux prince, grand, noble et courageux ; 
où le roi l'assurait dé sa spéciale , singulière et parfaite 
amitié. Mais ces louanges le touchaient peu, tout lui 
était suspect et lui semblait tromperie et dérision venant 
du roi. 

Lorsque maître Hugonnet eut fini sa longue et docte 
réponse, le Duc prit lui-même la parole. 

<c Après ce qu'a dit par mon ordre , mon conseiller et 
bailli de Charolais ^ peu de chose me reste à dire ; mais je 



Yeux ^aè la fwrftiîtë irerlii éè h véritft ne iPMe fibÊmtim 
pâr^nieiiiifiuffegeçm^telrtHre, qQ'eHe brille^^re^Am»^ 
(Ksse itto 1^1 ée tëns $ c^esl â quoi j*«d^ère xéMsif «t08 
nMte ^ Biett^ es liéitt Sain («^Esprit , ^ de madame sunli» 
G&fhertne4 4M me firéteroM {farates eonfontiies à meii 
hf lésion. 

txVottl "atez exjlesé qtmtte raiaens €|tti m'obligeiit, 
dttes-vom ^ à ne t>Bs avoir d'atKiiiee ATec foon frère ^ 
Bretagne. 

« Quant à ma nate^anee ^ isetteft , pour cette cause , j'ai 
désiré et je désire souverainement le bien de la eouroone 
et du royaume de Franee. J'ai trouvé en mon feère de 
Bretagne deux choses conformes à mn^i : il est de même 
nation , ayant pris comme moi naissance dau» le royaume, 
et il a pour lui pareille aSecliori. C'e^t pour cela que^ du 
eMséntemerit de monseigneur le roi, j*ai contracté aUiaoee 
avec lui , afin que noire iK^one «ffectién , bos saînfts déiiis 
et tioh^ juste t olenté ee fiâseiit ni trahis ni em^ckés 
par auectn 1it>tt)»le apporté à nos si^ts ou païf s. 

«Quant aux traités, c'eM moi, au contraire ^ qui les 
aHègite ; iroiM ^i^f^ parlé de leur nulltté.^'je n'ai rien à dire, 
SfflOfi q«ie Bteu^ ce qui ne peut être, ^ous awatt doue 
dotmé ttberké d'être injustes^ si nous pouvions jurer par 
rhonneur, puis ne rien tenir. Gerjtes , les Bomaios» tout 
patïeiis qu'ils étaient, ne p^rvinretit point par dételles 
prathtttis à ta liberté dent ils usèrent si vertueusement^ ni 
Alesendre è la conquête du mofide. Ce ne fat peint f«r 
de fausses protestations que Julius César vainquit Pompée, 
et séigtteurta su^ Roine, capitale de teiut le monde. Ce ne 
fut point par de teHes mt^nièi^s que ee très-puissant et 
véritable roi Charles-te-Grand «ccrét la monarchie du 
noMe royMine ée France. Tous s m contraire , voAisreot 
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MAierte«r penonnè, leur twta et lent bbiiflèliMMtnifil^e 
m*iîliéiiid<rd'defo'tHM(éHf6;tk ({a«i l'^mneitèut ^rvêHhr 
|Mtr de tcMes sObtilitéi» , quiim^fft pAs pkM BtllÉs qU'hC^n- 
nStos ;*«trtil'hottnéM6 M ficAto détottrne ptts ée l^imti- 
Mhfii de Ml promesnes^H èâfienAra que ms tMAfice^ â^ 
seront pins fegartléeë. 

«rQaântim detotr de fldélRé , % stfppmer qtt'après i%ii- 
tier aecompiisseifieiit les taiilés d'Anrts , G()^ti(lA(fs «t 
Péronne, j'eusse fait serttieiit de fitfélHé,^i ces tnsAVff^ 
étaieiit eiifretalB , moi , tous mes ^^is et tt€is }ié«4tiers, 
nens serions quittes dudit arment ^t de totitè fldéitté , 
ressort et souveraineté. % 

Ators le Doc reprit qiieh|oes-^ons des griefs, et, avaiH 
tons les antres vies secoars donnés an edmte de Wârwick. 
ii insistait beaucoup nnssi ^ur la prôtëctidn accordée à 
Guillaiiine de Vergy qni avnft eniefé se eousine Margue- 
rite de Vergy, ^Jette, «linsî ((ne Mi, du duâiié de Bour- 
gogne ; mais il lie dtsatt pas que, contre le gré de la 
femille, il avait vMhi lui faire éponser ^nctpm de Bonr-^ 
bon*. 

« Pour les bienfaits reçus par ma mafsbn , sans répéter 
ce qu'a dit mon bailli , il est notoire, continon le Dde , que 
les défiints to^-ébrétièns rois de France avalait élargi tnes 
jM^écessenrs par de grands biens ^ et qnoique ce fdt pour 
y trouver l'avantage et la sâreté de leur royaume, plus 
que tout autre motif, et que nresdttsfrédéeessenrs les 
eussent bien mérités, toutefois )e veux, par prières et 
oraisons, puisque autrement je ne pdis le fifire, envers 
eux tiiépassés témofgner ma i^onnaissante. Certes, s'Hs 
n*awient pas en pomma «nâison phfs d*«rffeetion qnc ne 

' Histoire dç U inai&on de Vergy. 
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lui en montre aujourd'hui monseigoeai^Ie roi , yoi» B^aa- 
riez pas à me reprocher leurs bienfaits; et si qo^lqii*nn 
venait à prétendre et soutenir que le roi a pour cette 
maison bonne et véritable dilection , on pourrait facile- 
ment démontrer le contraire ; car elle n'a point d'ennemi, 
tant loin soit-il , avec qui il ne soit en amitié et intelli- 
.gonce ; elle n'a point d'ami qu'il n'ait tâché de persuader 
de la quitter et de me faire la guerre; et s'ils n'y ont point 
consenti, il leur a fait tout le mal et le déplaisir qu'il a pu, 
comme mon frère de Bretagne, mon cousin de Bresse et 
môme la seigneurie vénitienne. vous, bailli de Vernion- 
dois , et vous ,* maître Jacques , sont-ce là les amitiés que 
le roi me porte? est ce là le désir qu'il a de soutenir cette 
maison? Je n'ai pas encore tout dit. Les fugitifs liégeois, 
mes ennemis publics, qui, d'après les traités, devraient 
être recueillis dans le royaume moins qu'en toute autre 
contrée , ont été , comme je l'ai su de divers lieux, reços, 
niandés, et même depuis votre départ on en pourrait 
compter deux mille et plus assemblés en la comté de 
Rethel. 

c( (Certes, ce n'est pas la faiblesse de mon sens ou la jeu- 
nesse de mon conseil qui me fait en juger ainsi ; et les 
œuvres ci-dessus racontées sont assez claires. Afin donc 
de mieux reconnaître et mériter les bienfaits que ma mai- 
son tient du royaume , j'ai juré et scellé ferme alliance 
avec mon frère de Bretagne ; laquelle chose j'ai pu par 
quatre raisons, comme je viens de le démontrer, faire 
droiturièrement, et que je maintiendrai fermement avec 
l'aide de mon béni Créateur. Et puisse-t-il nous donner 
à tous la volonté de laisser la chrétienté paisible pour 
pouvoir aller le servir contre les ennemis de sa sainte 
toi ! Amen. » 
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Apre» cette réponse, Gaj-Pot, bailli de Venniindois, 
ambassadeur du roi , se leva * : a Monseigneur , dit-il , 
«c voici des lettres que le roi m'a envoyées nouvellement 
a depuis ma venue ici. S'il vous platt les voir, vous pour* 
a rez Jes faire lire devant tous. » Le Duc fit prendre les 
lettres, les lut à part, puis en fit faire la lecture à haute 
voix. Aussitôt après, le bailli de Vermandois mit un genou 
en terre , et dit : a Monseigneur, vous avez vu et ouï ce 
a que le roi me. mande, et comment, pour avoir votre 
«c amitié, il veut que je vous offre tout ce. que vous vou- 
a drez, et que l'appointement entre vous et lui se fasse en 
« telle forme et manière que vous le deviserez. » 

Le Duc reprit : « J'ai déjà dit une fois que ni vous ni 
a lui ne pouvez réparer ni satisfaire pour ce qui a été fait: 
t ce que vous offrez n'est pas recevable. -— Comment ! 
«t Monseigneur, répliqua l'ambassadeur, qui était homme 
a sachant bien et hautement parler, comment! le roi ne 
a pourrait réparer et restaurer les dommages que vous 
« alléguez ! et il faut que, pour un tel grief, guerre et tri- 
ii bulation s'élèvent entre vous deux? On fait bien la paix 
(( après avoir perdu un royaume et après que cinq cent 
a mille hoflunes ont péri par l'épée, et l'on ne pourrait, 
« pour quelques griefs particuliers , faire une réparation 
a qui dépend de votre volonté privée ! Le roi hait la noise 
« et la guerre; il vous offre paix, amitié et réparation. 
« Si vous ne voulez entendre raison , et qu'il en advienne 
« autrement , ce ne sera point sa faute. y> 

Ce langage fier irrita le Duc ; il ne put contenir sa co- 
lère. <c Entre nous autres Portugais , dit-il , c'est la coû- 
te tume que, lorsque nos amis se font amis de nos ennemis, 

' Châtelain. 



<c iiditt les ehvdy^w ate €Mt mitte dhiblM tl'«»fi('. b 
Ainsi se lermita TtAldieiice; 

Les oonteili^!^ «t tes ^I4tem*s étt Mè deaieutèmil 
confondiMi et «ofiAteMiâi! dHine néponse si élrange et si 
brutale. « Conmient ! disakuit-ihi, n-6taH^ce t^ d^à trop 
u de 86 plaoer sur ua trûtie si haut , et de réeevoir «vee 
« tant d'orgueil les amb^Msadeure du roi de^Fratice^ dv 
« plus grand roi de ki terre^ eotmne pour jlë déclarer an^ 
« dessiB de lui ? faut-il eneore se laisser emporter à une 
« telle eolère , et proférer des paroles si malsonnantes en 
« uoe occasion solennelle? n'est*ii pas sdjet du roi? le 
c( plus bel ornement de son front , n*est*ce pas la flelÈr de 
« lis? et sa naissance n'est-elle pas le plus clair de ses 
t( titres? ne semble^t-il pas qu'il méprise ce nonai de 
iK France? Nous autres Portugais, dit-il, renonçant ainsi 
8 au noble royaume 4e France et se taisant du pays 
« de sa mère, qui fut toujours Anglaise de éœur. C'est 
4( nous autres Àngkais qu'il TOttlait ilire, mais il n'a .pas 
« osé^ » 

Ainsi déviaient lenire eux presque tous les gens sages 
et expérimentés^ la cour du Due. La plupart étaient da 
ducbé de Bourgogne , dé l'Artois , de la Picardie et des 
autres provinces du royaume; leurs affections étalait 
toutes françaises. D'ailleurs le Duc était devenu si abscdo, 
il écoutait si peu les conseils, le succès de ses premières 
entreprises lui avait tellement enflé le cœur, il avait pris 
un si haut vol, et en même temps il était si rude et si 
hautain pour ses serviteurs, que beaucoup se dégoâtaîent 
de vivre près d'un tel maître. En outre , les plus habiles 
et les mieux avisés^ ifoyant ces deux «priiiees qui 8em«- 
blaient avoir juré de se détruire, se demandaient à qui 
l'avantage pourrait demeurer. Ils disaient que le duc 
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flhaiteB était redeatiibleè tai fueitet à MMè^9toi||lftiHl 
coorage et de s^t réseiirtionft seudiif nos ; fse^rten ne 1*90- 
frayait; 49*1! ne -faiiaR wmplB de «perMme^ m M «i 
«mperear^ qu'il se coiifleit «vcfc imoti à^m propre ttie , 
à «a diligeiiee ; au setB qu'il nfettatt A ses «ffaiftn » mais 
qu'il erojait trop à la fraudeur desoti pouvoir M è Y^M*- 
eaeité de sa fortune, ne doutatlt jamais-de parvénfar àaei 
4ns el à la réussite des projets qu'il avait rêvés. 
• Pour le roi » disatent^ils, c'est un homme qui sait feindre 
et reculer pour mieux sauter; il foft l'humble et le doux ; 
il aceorde pour gagner le double de ce qu'il donne. Il 
«ousent à endurer et à supporter les griof^ pour un temps, 
4ans l'espérance qu'à ia fin son savoir-^fisire lui procurera 
vengeance. Assurément, c'est un roi fort à craindre , car 
il a le génie le plus subtil du monde. 

-Du reste , pas un de ceux qui faisaient ainsi leurs ré- 
flexions sur les afiaires et les {périls du Ouc ne se serait 
«risqué 4 hii donner des afb , ni à lui représenter qu'tl 
avait congédié avec trop de rudesse les ambassadeurs du 
«oi et rejeté trop loin ses propositions de paix. Ilétiiit 
trop emporté dans ses haines pour pouvoir les eachi^; il 
tenait que l'inimitié n'a point de eetrtoiste ; qu'H fienit le 
montrer à son ennemi tel qu'^n est, et qu'autune pttnole 
hautaine et outrageante n'esta bMmer, luiiitantadres^éév 
Pour la. paix, il ne croyait pas en avoir besoin. Son armée 
de m«r était nombreuse et bien armée. Le roi Édodard , 
qui était, comme lui , fort porté à la présomption , et eu 
outre assez léger et négligent , lui faisait dire sans cesse 
que Warwiok n'était nullement à crahidre , et ne trouve-^ 
ratt point de partisans en Angleterre. Le duc de Bretagne 
restait fidèle à son alliance. Tout semblait donc s'annon- 
cer favorablement pour le Duc. Vainement le roi lui té*- 
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iDoigiiftit pubHqoemedt ou par secrètes voies son désir de 
lui accorder satisfaction et de vivre en paix ; vainement 
on lai rapportait que le roi disait souvent * or Je suis trop 
a vieux maintenant pour la guerre. J'ai cinquante ans et 
« mauvaise santé, il me faut du repos. » Tout cela sent- 
Mait au Duc une feinte de la part du roi ; il en était v«nu 
à ne plus croire aucune de ses paroles, et à voir en tous 
ses discours et en toutes ses actions le dessein caché de le 
trahir, ou bien il y voyait un effet de la peur, et alors son 
orgueil et sa présomption s'en accroissaient. 

Le roi avait bien réellement quelque peur, et l'entre- 
prise du comte de Warwick lui semblait téméraire et fort 
douteuse ; mais sa peur était celle des gens habiles , la 
peur de précaution , telle que le Duc ne la connaissait pas 
et ne savait pas même la bien juger dans les autres. 

Ce qu'il fallut avant tout pour commencer l'exécution, 
ce fut de réconcilier le comte de Warwick avec la reine 
Marguerite. Ce ne fut pas chose facile; elle était d'une 
éme fière, et gardait un profond ressentiment des maux 
et des outrages que lui avait faits Warwick*. Cependant 
les discours et les conseils du roi parvinrent à l'adoucir ; 
elle consentit à. pardonner au comte; bien plus, il fut 
réglé que le prince de Galles épouserait la seconde fille 
de Warwick , et qu'il aurait , conjointement avec le doc 
de Clarence , la régence du royaume d'Angleterre , dès 
que le roi Henri serait délivré de la tour de Londres et 
replacé sur le trône. 

Pendant que se négociait ce traité, le roi venait d'éprou- 
ver le bonheur qu'il avait le plus désiré , et que depuis 
longtemps il s'efforçait d'obtenir par des pèlerinages, des 

' Châtelain. 
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Aeuvaines , des vœux et de riches peésaite aux saints et 
aux églises ' La reine , après avoir eu pliiaîettrs fiUes, ac- 
coucha enfin d'un fils le 30 juin 1^70. Le roi fut d'une 
joie extrême , et n'oublia point de renaercier Dieu , ni de 
tenir les pieuses promesses qu'il avait feites« Il fit porter 
vingt mille éeus d'or à Notre-Dame du Puy en Anjou, eo 
attendant qu'il pût donner à l'église un enfant d'argent 
du poids du Dauphin, comme il l'avait voué. Il envoya un 
calice d'or à SaiutrPierre de Rome , et fit réparer la cha- 
pelle de Sainte-Pétronille , que les rois de France ont fof)«* 
dée en cette ville. Dès que la reine s'était sentie grosse , 
elle s'était vouée à cette sainte, et le bruit courut à Rome 
(|ue, lorsqu'on ouvrit la chAsse, on y trouva la peinture de 
plusieurs dauphins qui semblait toute récente. De grandes 
réjouissances furent célébrées dans toutes les villes du 
royaume. Le baptême se fit à Amboise par Charles, car- 
dinal de Bourbon « archevêque de Lyon. Le parrain fut le 
jeune prince de Galles , à qui maintenant le roi rendait 
toutes sortes d'honneurs; la duchesse dé Bourbon fut 
marraine. 

Pour accroître encore les prospérités du roi, il parvint 
enfin, grftce aux instances de son frère le duc de Guyenoe^ 
du rot René et de toute la maison d'Anjou que l'entre-* 
prise sur l'Angleterre remettait en grand honneur, peut-'' 
être encore plus par les bons offices du sire d'Aydie , à 
obtenir du duc de Bretagne qu'il renoncerait à l'alliance 
du duc de Bourgogne , et s'engagerait à faire cause corn-» 
mune avec le roi contre les Anglais du parti d'York, s'ils 
faisaient une descente dans le royaume. Il n'y avait pas 
cependant longtemps que le duc de Bretagne avait encore 

» Amelgard. 
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wvûséà «OB flrère de Bouc^ogiie on ambassadeur nomitii 
FaJibéde BégMS, pour Dassureiç qu'il comptait unique* 
WMit siv soe amitié pour résister aus enlrepriiie&da roi. 
lie duo Gtiarles , aprèa avoir eoR^édié si radeniMt 1^ 
amlMi^sadears de France, s'était réjoui avec l'abbé de B^ 
gars du mauvais succès des pmtiques du roi. a Bur mon 
tf ftme, disait cet abbé , j'étais naguère à Nantes; lea gens 
« du roi y vinrent et dirent?audue mon niiltre absolun^ent 
a les mêmes paDoles qu'il a> envoyé dim iei , ne parlant 
« que de son amour peur la paii, et: demandant alliance 
il afin de punir l-intolérabie orgaeH de ce duc de Bour^ 
« gogne. » Peu de jours après ces assurances du duc de 
Bretagne , le duo Charles reçut un nouveau message qui 
lui renvoyait les anciens traités. Il en fiit d^âè^d en 
grande colère; mais peu après il recommença ses prati*- 
ques se^iètes, au moyen de mattre^Bienîe Landais» et le 
duc de Bretiigne lui fit esicom dire que , nonobstant les 
apparences, il était son sin^re ami, et se déclar^Rail 
pour lui dans Focca^n ^ 

Le Duc perdit aussi à ce même moment des 9Mb» ^ 
H^impertaient guère pour lesaftiires d'Angteterre; ouais 
plus taré il devait M être grandmnent ftme^ de les a^olr 
pous adver^ires et non plus pour amis. Les li^es suisses 
avaient de tout temps vécu en bonne intelligence et pai- 
sible vi^ieinage avec la Bourgogne. Le duc thiUppe avait 
Efiftisé autrefois de prèter^son secours contre elles à b 
maison d! Autriche et à 1^ noblesse d'Allemagne , tandis 
que 10. dan]Aio , qui depw était devenu le roi Louis XI, 
airapt ameniê centud eus tes Aranagnacs, et avait extermîBé 
leoi» vailiinta. bommes^ à la batattie de Saint- Jecques. 



IHPBÉVQVANCS. M7 1M>I ittBOAM (l47o]. ftl 

IbloteMot les nuenaoea et les ootcages d» sira es Har 
geiiibaeli, gouverneur du ooBité de Férette et d^ Brisr 
(pm, répandaient de grandes i^iwes parmi les vlllee 
de Suiflaç. On commentait aussi à parler des desseîM 
ambitieun du dm; de Bourgogne, de son ardeuripooc 
s'agrandir et faire des conquêtes. Su outfe, le roi de 
Erance savait se faire partout des partisans , et répan<* 
dre à propos ses libéralités sur les hommes qui avaieni 
erédit ou pouvoir dans chaque pays» Le 13 août 1^70, 
Louis de Saineville et Jeau de Briçonnet, maire de la ville 
de Tours , ambassadeurs du roi et chargés de ses pleins 
pouvoirs , conclurenl avec les envoyés de Berne , repré-* 
sentant aussi Lucarne , Uri , Schwitz , Unterwalden , Zng et 
Glaris, un traité d'alliance entre les ligues suisses et le 
fioi. Il portait : a Au cas oà monseigneur le roi voudrait 
a faire la guerre au duc de Bourgogne , ou le duc de Bour* 
a gogne au roi , nous et nos chers confédénés les seigpenr» 
a de la haute AHemagne \ nous ne devrons , ni par nous, 
d ni par les nôtres , porter, prêter ni accorder secours , 
« faveur ou. conseil audit duc de Bourgogne ; pareiHe-* 
«ment si monseigneur de Bourgogne voulait faire la> 
<K; guerre contre nos confédérés les seigneurs de ta. ligue , 
(iou nous à. lui , le roi ne devrait prêter, porter ni a^cor** 
%,d^ secours, faveur ou conseil au dixc de Bourgogne. » 
Bendant que le roi suivaitavec tant de patience sos pror 
jets contre le duc de Bourgogne , et travaillait à Tentourer 
peu àt peu d'emharras et de périls , ce prince veillait unii- 
quemont à empêcher l'entreprise du comte de Warwiak ; 
il^n'aiiait plus le secours di^s vaisseaux bretons , mais il* 
avait pris les navires d'Bspagae , de Bortugal^ de Gênes efc 

» Dçminoxum magnœ lUjœ Alcman'œ superioris roiifederatorum caris- 
9immtim, 
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d'Allemagne qui se trouvaient au port de rÉoliiie. Aiosi 
il bloquait les ports de la Manche , et sa flotte faisait sou- 
vent des débarquements et des ravages sur la c6te de 
Normandie. 11 n'ignorait rien de ce qui se préparait en 
France , et avait soin d'en faire part exactement au roi 
Edouard; il lui faisait sans cesse donner le conseil de se 
bfen tenir sur ses gardes , de rassembler ses forces, de ne 
pas se laisser prendre à improviste. Tantôt il lui conseil- 
lait d'envoyer une forte armée à Calais pour effrayer le 
roi de France et arrêter les projets de Warwick , tantôt il 
l'engageait à tirer le roi Henri de la Tour de Londres, et i 
le mettre en sa garde loin d'Angleterre, pour ô ter cette 
occasion de révolte. 

Mais rien ne pouvait tirer le roi Edouard de sa pré* 
somption et de son indoi^ce. Tout son temps se passait à 
chasser et à se divertir ; il se raillait même du duc de 
Bourgogne, qui dépensait son argent pour empêcher le 
comte de Warwick de venir en Angleterre , tandis , disait- 
il , qu'il ne souhaiterait rien tant que sa venue poor avoir 
occasion de le détruire tout à fait. Son assurance était 
telle, qu'il se confiait pleinement aus deux frères du 
comte de Warwick , l'archevêque d'York et le marquis de 
Montagot Une secrète intrigue, dont le sucicès avait été 
heureux , augmentait encore son assurance. Lorsque le 
comte de WarWick eut marié sa fitle au prince de Galles, 
et se fut engagé à remettre le royaume d'Angleterre à ia 
maison de Lancastre , il était fort à croire que le duc de 
Clarence, héritier de la maison d*York , et que jusqae-là 
il avait flatté d'un tout autre espoir, se trouverait gran- 
dement offensé. Le traité lui assurait bien le gouverne- 
ment du royaume , mais c'était conjointement avec War- 
wick ; on lui promettait aussi la succession au trône dans 
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le cas ûà le prince de Galles n'aurait point d'héritiers ; 
mais c'eât été un grand hasard. Le roi Edouard envoya 
donc d'Angleterre une demoiselle qui appartenait à hki- 
dame de Clarence, et qui donna pour motif secret de son 
voyage une tentative de réconciliation avec le comte de 
Warwick ; mais sous ce secret il y en avait un autre qui 
était le véritable. Cette demoiselle devait remontrer au 
duc de Clarence que maintenant il n'avait plus nul intérêt 
aux entreprises de Warwick ; qu'au contraire, ce serait 
éloigner de la couronne et sa famille et lui-même. Cette 
femme sut conduire adroitement toute Taffaire. Elle 
trompa sir John Wenloch par une fausse confidence* ; et, 
adressée par lui au comte de Warwick , elle feignit de 
négocier avec lui , tandis qu'elle tirait du duc de Clarence 
la promesse de se déclarer pour le roi Edouard dés qu'il 
serait en Angleterre. C'était ainsi que les princes et les 
grands seigneurs ne faisaient que se tromper et se trahir 
les uns les autres, sans nul respect de leur foi promise. 

Tous les apprêts que le Duc avait faits sur la mer furent 
inutiles. Le comte de Warwick profita d'une tempête qui 
avait dispersé tous les vaisseaux flamands , mit à la voile 
sous l'escorte de l'amiral de France , et débarqua , sans 
nul empêchement, à Darmouth. Le roi Edouard était 
dans le nord de l'Angleterre , occupé à combattre une 
sédition excitée par lord Fitz-Hugh , beau-frère de War- 
wick. Il accourut aussitôt, si assuré de la victoire, qu'il 
écrivit au duc de Bourgogne pour le prier de bien garder 
la mer et de ne pas laisser passer Warwick fugitif. 

Mais déjà tous les partisans de la maison de I^neastre 
s'étaient réunis à l'armée que le comte de Warwick ame- 

' Cominei. 
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nait dtt France. Le geuverneiBeiit cba m Édoiiacd n'était 
p«ml aimé. Le peuple étail Aécootent. Il avait 4éjà ¥« 
tMt de €hafi((eiiieiils pareila, i|u'il n'ea avait plus « 
«Hwprtse ffii cTakite. Le cemle 4e Warwick avait d^ 
atitoitf de loi SKMxanlB mille hammes aroiés. Le roi 
Edouard se préparait cependant à livrer bataille, lorsqu'oa 
vint Taverik que le marquis de Montagut, à la tète des 
tro«q^ ^ lai étaient confiées,, venait de se déclarer 
poHT les Fé¥oU^s, avait fait quitter k rose Uancbe, 
enseigne de la maison d'York, pour prendre le bâton 
noueux * die Warwick, et qu'on leur entendait déjà crier : 
« Vive Lancastr« 1 » 11 ne voulut point croire à une telle 
trahison ^ Le marquis hxi avait £ait , et tout récen^ment 
encore , de m grands serments , cpi*il regarda comme uœ 
calomnie et un mensonge la nouvelle qu'on lui donnait. 
Sa loyale confiance fut si grande , qu'elle laissa le teno^ à 
lord Montagut d'auîver en force jusque auprès du lieu ou 
il était. Il n'avait nul moyen de se défendre. Lord Scales, 
son beau-frère , et le comte de Hastings , grand-cham- 
bellan d'Angleterre , lui persuadèrent de ne point tenter 
une défense inutile , et, sous l'escorte de trois mille gens 
à cheval, le conduisirent en toate hâte au port de Lin, 
dans le Norfolk. Il trouva par bonheur (pielfues navires 
aaarchaads qui étaieot venus de Hollande apporter des 
vivres, il s'y jeta à la hète avec une suite d'environ huit 
«ents hommes. 

Ses périls n'étaîeni fm finish Les navires bollaadais 
furent a|^ec{^s par des pirate» ostreUns <yii «ouraîent éga- 



' ^îdMaoiU'Cimii^ 

Theranpnnt hear chaîned lo theraqged staff, 

SHAKSPBARE. 

» Clialela'r. — Tomines. — Hume. — Uolinshe I. = J Cominci. 
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leatent sur les Anglais et les. Fraïa^jals.. Us leur 4Moèr€0t 
.k chasse. Enfin « à tgraiMi'peme sa feUie Soite itf'nvt 
4eva»l AJkmaër , sur la côia de la Frise , el jieéa Taaeve, 
attendant la marée pour abonder^ taii^^i»e les |^i#ee« 
dont les vaisseaux tiraient plus d'eau ^ Vattoodaknè aesii 
pour faice leur {irise. Henreuseneal le aire de la <rra^ 
tfause* 90tt¥erDeuF€to Hdkndey se tvewMtit en ee Hoê. 
Il fut averti que le roi d'A^^terre^^éNaa^lÉ fo^tréem 
une barque marchande. II alla sur-le-champ le trouver, 
lui <^it l'hospitalité au nom du Duc , et lui témoigna le 
plus grand respect. Ce pauvre roi n'avait pas eu , en s'en- 
fuyant, le temps de rien emporter. Pour donner au 
patron de la barque un signe de reconnaissance, il fut 
contraint d'ôter sa robe richement fourrée de martre , lui 
promettant de mieux faire au temps à venir. Le sire de 
la Gruthuse lui ofirit tout ce qui pouvait lui être néces- 
saire , le fournit de vêtements et le conduisit à La Haye , 
défrayant lui et toute sa suite. 

Pendant ce temps , le comte de Warwick marchait sur 
Londres sans rencontrer nul obstacle. Tout s'était passé 
si rapidement , que le duc de Clarence n'avait pas eu le 
temps de le trahir , et continuait de marcher à sa suite. Le 
peuple de Londres se montra très-favorable au roi Henri. 
Warwick s'excusa publiquement de s'être jadis révolté 
contre lui et de l'avoir détrôné. Pour émouvoir davantage 
les gens de Londres , il se jeta à genoux ' , confessant sa 
faute d'avoir persécuté un si bon roi , et demandant par- 
don à Dieu et au peuple d'Angleterre. Il alla ensuite en 
grande pompe le chercher à la Tour où il était prisonnier 
depuis six ans, et le ramenadansson palais de Westminster, 

1 Chalnlain. 
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Le Parlement fut convoqué ; de grandes promesses Turent 
faites au peuple. Le comte parvint à peine à empêcher 
les marchands d*ètre pillés par tous les gens qu'il avait 
soutevés et amenés avec lui. Enfin le bon ordre se réta- 
blit ; la maison de Lancastre se retrouva sur le trône par 
les armes de celui qui Ten avait chassée , et qu'on sur- 
nommait le faiseur de rois. Pour tout ce grand change- 
ment , il avait suffi de onze jours. 
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Message du Duc à Calais. <— Défense de commercer avec la Bour- 
gogne. —Traité du roi a?ec le prince de Galles. — Noiabks 
assemblés à Tours. — Discordes entre le roi et le Duc. — La 
bâtard Baudoin se retire en France.— Lettres de Jean de Chassa 
contre le Duc. — Prise de Saint-Quentin. — Prise d*Amiens. 

— Force da Duc. — Duplicité du connétable. — Succès du 
Duc. — Trêve entre le roi et le Duc. — Le roi Edouard recouvre 
son royaume. — Négociations du roi et de son frère. — Lettre 
du vicomte de Narbonne an roi. — Projets des princes contre 
le roi. — Négociations entre le roi et le Duc. — État des affaires. 

— Mort du duc de Guyenne. 



L6S premières nouvelles d'Angleterre qui arrivèrent par 
le bruit public au due de Bourgogne , portaient que le roi 
Edouard avait été tué *. Il n'en fut pas d'abord très-ému. 
La victoire du comte de Warwick, qui donnait au roi de 
France l'alUance de l'Angleterre , était la seule chose qui 
lui causât quelque courroux. Au fond du cœur, il avait 
toujours gardé affection pour la maison de Lancastre, d'où 
était sortie sa mère. C'était bien malgré lui, et seulement 

* Comines. *- Châtelain. 
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pour mettre obstacle aux projets du roi, qu'il était devenu 
beau-frère d'Edouard d'York. Il parla donc avec patience 
de l'instabilité des choses humaines , de l'imprudence du 
roi Edouard, qui n'avait écouté aucun de ses avis, (dl 
(( s'est perdu lui-même , disait-il , et n'a rien fait de ce 
« que je lui ai conseillé : c'est pour moi un grand chagrin, 
tt mais je n'en suis pas moins le duc de Bourgogne. x> Puis 
il songeait comment il pourrait ôter au comte de War- 
wick le pouvoir qu'il avait sur l'Angleterre et sur la 
mai«M ée Laneastfe, «t pemmt avec plaisir qu^ permit 
s'aider dés ducs d'Exeter et de Sommerset. Ils avaient 
longtemps reçu asile et secours à la cour de son père , et 
ils étaient fort ses amis. 

Mais tefsque le sive de la Gffuthuse kii eut appn» que 
le roi Édouaré était sauvé et togitif en Holtande , le Duc 
se trouva d'autant plus embarrassé qu'îl n'en pouvait rien 
faire paraître ; et que son honneur lui commandait d'ac- 
cueillir hautement et de secourir de tout s«tt.p^Q*oir le 
roi son beau-frère. Ce qui pressait le plus était de savoir 
s'il aurait la guerre à soutenir de suite , et s'il serait à la 
fois attaqué par le roi Louis et par une armée que les 
Anglais pourraient envoyer à Calais. Déjà la garnison 
comiaen^aU k hk^ 4€»cour9ef dans le paya do B#irio0ie. 
Le Duc or dooM qi^'on m^ik d^ iparchfliiidio^ i^^arte^ 
nant au« Ànglaî» qui se tronvajept à Grivetine», et a»vofa 
le sire Philî|^ de Çomioes' m^ lieiitenapt de Cftkiîs» fomr 
s'iuformer de& mor6f>si4e maiatMÂr la paix. La ewnpiigin 
était déjà couverte df pillarde aoglai», et le «r» iê 
Comjnes u'av^itt i'mifi^ fiaaf<>eaxAd«it (^'a«^ bague, m 
moyen de laqu-dte m lobu Wei4o€h pmQWf^9igmit kê 

' Gomines. 
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TOfmagBts que le Due M my&ymt seerètement ; nmis ntA 
prinee ne se ADUcmil mc^s des pèrITs m il pouvait mettre 
sesfienrileitr». Le srre deComînes était pradenft et avbê , 8 
«e h*la (Témre à sfr John Wenloch , et ayant reçu un 
passe-port , fl arriva à Calais. 

Toat y étaît changé : la garnison, sir John le premier, 
portaient maintenant un petit btton nonenx en argent sur 
leur "eitapean, et fl n^étaN; plus question rfe !a rose Manche: 
A la première nouveHede ce qui se passait en Angtelerre, 
c'avait été l'affirire d'rni quart (Thenre ; éPautant que îa 
ville était pleine de servitenrs du comte de Warwick , 
que , malgré les instances dn dnc de Bourgogne, sir John 
Wenloch avait toujoars trouvé moyen de garder auprès 
de lut. Il s'excttsa nn peu de cette mntation sondaine 
anprès du sire de Comines. fl lui avait dit naguère des 
imrcrfes toutes diBërentes ; cette fois fl aftégnatt sa fidélité 
au comte de Warwîck et sa reconnaissance ponr tant de 
Mens qu*il avait reçus de M. Cependant it M grand 
aceneil au sh*e de Comînes , et ne se montra pohtt trop 
eoBtraire an diic de Bourgogne. Les gens de la garnison 
n^étaient pas si Wen disposés : i!s savaient qne ce prince 
étaît te grand ennemi du comte de Warwîck , et ne mon- 
traient pas grands égards ponr son envoyé. On dessina 
sur sa porte la croix Manche de France , raccompagnant 
de rimes où Ton célébrait la commune victoire de War- 
wiet et dn roi. Les gens du négoce étaient phis fnrieuit 
encore, parce qu'on avait saisi leurs marchandises. Tonte- 
fets le sffe de Comines, grâce aux bons avis de sir John 
Wenlocb, dont lacondirite était toujours pradente, réussît 
dans sa commission. Feignant de croire, d'après le pre- 
mier bruit qui en avait couru , que le roi Edouard était 
mort , il répéta que les alliances <hi duc de Bowgogne 
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avaient été conclues avec le roi et le roïwime d'Aagl&- 
terre; qu'il lui importait peu quel roi régnait; qoe les 
traités avaient été faits dans l'intérêt du commerce et pour 
qu'il ne souffrit pas de tous ces changements ; que Londres 
et les quatre principales villes d'Angleterre s'étaieat même 
portées garant. Toutes ces raisons parurent fort bonnes 
aux marchands. )1 se faisait a Calais un si grand com-r 
merce de laines vendues par les Anglais pour la fabrique 
des draps de Flandre, que ces deux pays étaient fort 
troublés et appauvris lorsque ce négoce venait à cesser. 

Lorsque le Duc sut que les esprits étaient ainsi bien 
disposés , il envoya le sire de Chiseval * avec tout pou* 
voir de confirmer les anciens traités. Il y attachait tant 
de prix , que la lettre de créance était écrite de sa main en 
anglais. Les instructions portaient que le Duc était joyeux 
et content, comme nature le requérait, de ce que Dieu avait 
voulu que le roi Henri fût pris et accepté pour roi d'An- 
gleterre ; car, étant de la maison de Lancaslre, il était un 
des plus prochains de son sang. Par une lettre à ses chers 
et grands amis les magistrats et bourgeois de Calais , il 
leur promettait que ses gens n'entreprendraient rien contre 
les sujets du roi Henri , et leur demandait de s'opposer à 
ce qu'une garnison plus nombreuse leur fût envoyée, 
comme on s'y disposait; « car, disait-il, s'il survenait 
dans la ville un plus grand nombre de gens de guerre , il 
se pourrait, par aventure, que vous n'en fussiez pas 
maîtres, et ils pourraient entreprendre sur nous, et aos 
pays; ainsi le cours de la marchandise en serait troublé.» 
Mais ce qui témoignait encore plus le vif désir que le Duc 
avait de conserver la paix , c'était la lettre qu'il avait écrite 
de sa main pour être lue au peuple de Calais. 

* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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a Ô votts , mes amis, il me déplaira s'il faut qœ^ pour 
défendre mes pays et sujets , j'aie noise et débats avec un 
peuple et uo royaume que j'ai tant aimés, à qui j'ai tou- 
jours voulu tant de bien et tant désiré de complaire ; et 
cela à cause de la volonté d'un seul homme , qui n'a ni le 
vouloir ni le pouvoir d'être agréable au roi et au royaume, 
et lorsqu'il n'y a nul sujet dediscord entre vous et moi. Je 
proteste que dans les royales querelles d'Angleterre, dont 
je me suis toujours excepté par tous les traités , je n'ai eu 
en vue que de défendre mes états , pays et sujets ; car 
nulle chose n'est injuste pour se défendre. Ainsi , mes 
chers voisins , commencez quand vous voudrez , mais si 
vous ne pouvez souffrir mon amitié, par saint Georges, 
lequel grand saint me sait meilleur Anglais , et désirant le 
bien de votre royaume plus que vous-mêmes et tous autres 
Anglais, vous et tous ceux qui voudront m'éprouver, con- 
naîtront avec l'aide de Dieu , de la bénite Vierge Marie , 
et du glorieux martyr susnommé, si je suis issu du glo- 
rieux sang de Lancastre , et s'il m'en était resté quelque 
chose. C'est ce que je voudrais démontrer plutôt par 
amitié que par haine. Prenez-moi donc comme vous vou- 
drez , et je serai parfaitement tel que vous aurez choisi. » 

L'alliance faite avec le roi Edouard fut donc maintenue 
avec le roi Henri. La saisie des marchandises fut levée , 
les bestiaux pillés par la garnison furent payés , et tout 
demeura comme auparavant. Le crédit des marchands de 
Londres et de Calais était même si grand , et il était si 
important de les ménager, que le comte de Warwick, 
malgré toute sa haine pour le duc de Bourgogne , malgré 
les promesses qu'il avait faites au roi dé France , ne put 
commencer la guerre, II envoya quatre mille hommes à 
(Valais ; il ordonna d'attaquer sur-le-champ les Bourgui- 



giiMS.*^IWlM kMlttfr ; i« v^tenléefc «mi pw»mr ii«fré- 
niittreiit ]MJBt sor totMérêU^e ee riche eomimm. 

Mm cet aMomitiimurn* ymUuMm «ve^ la Wite 48 
Cfttswi cl ks MficcÉnMto^Aiigietere né poiraril i»é>* 
server de i» guère», qat^ 9eloA4!é<pie diaran f«>7Bil 
mtwfeEÉgnwnl, aUaît tfiBniCT entre la ffranee el h 
BeuTf^ae. 

Le roi, qui «vait coodait tonte <^e ailiîve (f A^»- 
terre, n'aYait garde d'ea BégUger le profit. Dès qne le 
comte de Warwîdt eut ms à la YoSe , û quitta Aintoise , 
et s'en rmt sur la céte de N^rmanâîç pour savoir ph» 
promptemefit des lUMivettM dei^eentreprisey ^ eeeo^ 
patt toutes ses posées depuis six mois. Cepeadant , «a 
milteo de son impatîeiice^ il oontinuatt à s'acaiperdeaeH 
geuvememeiit, et de ville en lâlle, selon sacotttmiey il 
s'en 8^il, vdjraol ses affaires par kii-raôrne, 8*«iita9- 
teaanl anee ehacm ; do«x ei accort pour ks gens de 
HMijren état, pmfois ass^ atgne eavers les seignevfs et h 
Bdblesee. A Airiwicliies , il fit la renw des g^tîtskaames 
de sa «aisov apfmntés à vingt écBS de gage, et les tr«a< 
¥ant en maiivats é(|iHpQge de gtiœre , ik leur fit cadeas a 
ehaam d'aneéeriteisa : « Il fondra me serrirde la plosne, 
a tenr diÉ^il^ puisque Ta«6 ne cae vaalec s^rir de vos 
« armes, d 

A SaintrLè , il fit venir nae femme qni , deux ans aupa- 
ravant , avait la première couru orni^e les Bael0Q& , s^aa- 
tretint avec elle, et lui reaitt vingt éeaa d'or dans la main. 

Un autre jour, une pauvre veuve vint se jeter à ses 
pieds, pour lui dire que les créanciers de son mari ne 
voulaient pas la laisser eolerper en ikerre smle, parée qu'il 
était mort insolvable. « Bonsie femme, dit le roi, ce n'est 
tt pas moi qui ai fait les lais , et n'y puis doue rien dbui* 
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iMrfMiiUMit «se* le4aiMt4|M «Miiinv d» WwMck 
Miil hiwiffiinoiiiniit értinrûwî n» AasIiBtaire. il •# Mit Ao 
iMMir M Toiirekift. HélMl; taiBpft Ai Aeilra à exéeiiUM 
iMS. Jai fMPojets qa*tt prépiwt. « VottH ow Isomer fMr 
Bie doBiMir ¥06 boM avto sur «e qtt'ji y à frise oestre «oa- 
mmf de Beurgegne, el rempAcher de fiiîre le roi dam le 
m^mm/b »> , éerivitrià eu oemèe de DaomarliB ; et eemiM 
le eowte tordMt à arrifer, il lut mMidail encore : 

« Ifomieiir le gMiid«maitre , je siûe étonné <^e vou» 
me Me faaaîez pas réponse tonehant les bonnes oonvelles, 
9à j'ea suis bien marri. Il me semble cfoe vous n'êtes plus 
dnnsla volonté où je vous laissai touchant la Bourgogne ; 
ponr moi , je n'ai pas dans rimaginstioo un autre paradis 
foe oekii^^là. J'ai eu ee nuÉin des lettres dn sénécbal de 
lea«caiie ^«e je vons ai enwyées ; nom r^nédiemMM 
hkm à tout quand je vona awpei parlé. Je n'en vais hwdi 
à f «irs. Je ne vons écris rien de pins, sais j'ai grand'fiMi 
de parler à ?ous, pins qM|e n'ai jamais en à anemi 
eMfessonr pour le sahst de mot Ame. -^ Ëerlt à Leefaes, 
atocAefare. » 

Mjànième il avait reéiré an grand maK re nno partie 
des compagftîes fni étaiMt aans ses ordres, et les avait 
envoyées sur les côtes de Normandie peur s'opposer mut 
d ea eentes et aux ravages de la marine des Bourguignons ^ 

Le roi fit alors écrire à toutes les bonnes viltes afin 
cpi'elles emaenl à envoyer chacune deux de leurs plus 
notaUes bonrgeoia et des mieux mstroHe au fliit du com* 
merce, pour aviser avec son conseil à ee cpi'il y avait à time 
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au sujet des dcmmages que la marchaudise de Fraace aiwit 
soufferts parordredudncde Bourgogne. Il fut renduccnipte 
à cette assemblée « que , par lettres du IS juia, ce prioee 
avait fait saisir les marchandises apparteuantauxFcaiiçais 
qui pouvaient se trouver dans ses états. Ainsi toutes celles 
qui avaient été conduites à la grande foire d* An vêts avaient 
été perdues au grand préjudice des plus notables mar- 
chands du royaume. Le duc de Bourgogne avait donné 
pour motif de cette violation les prises que le comte de 
Warwick avait faites sur les sujets flamands ; cependant 
le roi avait offert d'en procurer la restitution ; et d'ailleurs 
il eût fallu , disait-on , se pourvoir en justice pour obtenir 
des dommages , et non procéder par voie de fait. On 
exposait , en outre , comment la chose s'était faite avec 
tant de promptitude, et si bien par pure volonté , que le 
sire Jean de Saveuse avait retenu une forte somme sur la 
vente de ces marchandises , en compensation de biens 
meubles provenant . d*une succession pour laquelle un 
procès était encore pendant au Parlement. Il n'y avait 
donc plus nulle sûreté à commercer aviec les pays du duc 
de Bourgogne. Le roi , pour le hien du négoce , sans 
lequel aucun royaume ni province ne pouvait, disait-il* 
s'entretenir et pourvoir à ses nécessités, et qui est une des 
principales choses de l'État , devait donc obvier à de si 
grands inconvénients. 

Malgré ces bonnes paroles adressées aux commerçants* 
ils étaient loin d'avoir dans le royaume autant de pouvoir 
et d'importance qu'en Angleterre, et ne faisaient pas 
d'ailleurs un négoce aussi grand et aussi voisin avec la 
Flandre. L'expédient que le roi adopta, après avoir en- 
tendu son conseil et les gens notables des villes, ne res- 
semblait guère à ce qui venait de se patsser entre le Duc et 
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le peuple de Calais. Il fut fait défense absolue à tout 
marchand , sous peine de confiscation de corps et de biens, 
d'aller ou d'envoyer dorénavant vendre, acheter, transiger 
ni marchander, par voie d'échange, commutation ou au- 
trement ^ personnes interposées ou directement, aucuns 
blés, vins, draps, épiceries, ou toutes autres denrées 
et marchandises dans les pays et seigneuries du duc de 
Bourgogne. La même défense fut faite aux marchands de 
Bourgogne de trafiquer en France. Il n'y eut d'exception 
que pour le transit des marchandises envoyées d'une 
province bourguignonne à une autre. Le Duc, dès qu'il 
eut connaissance de ce qui venait d'être ordonné en 
France , publia de pareilles défenses dans ses états. Peu 
après, pour remplacer les foires d'Anvers et commercer 
avec les Anglais, le roi établit deux grandes foires dans 
la ville de Caen. 

Le roi Henri VI était maintenant tranquillement rétabli 
sur le trône. La reine Marguerite, le prince de Galles , sa 
femme « la duchesse de Clarence et madame de Warwick 
pouvaient s'en aller tranquillement en Angleterre. Le roi 
avait prêté à toute cette cour le château de Razilli, près 
de Chinon ; il avait entouré les princesses de dames et de 
serviteurs, et défrayait splendidement leur dépense. Il 
traitait aussi avec plus de caresses et de libéralités que 
jamais le roi René et toute la maison d'Anjou. Ces soins, 
les services qu'il venait de rendre , et la grande autorité 
qu'il exerçait nécessairement sur la race de Lancastre , 
rétablie par ses secours, dictèrent au prince de Galles un 
traité tel que le roi le voulut. 

Il s'engagea sous son sceau et par serment à faire guerre 
ouverte à toujours contre le duc de Bourgogne , et à la 
faire faire par tous ceux qu'il y pourrait déterminer, sans 
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rieo y épaiïgaer ; à ne lamais faire traité , paix , aeeaid ot 
tràve a?eo le duc de BGurgogae, ai à loi ea tenir pareto^ 
four aurnine cause que ce fAt ^ mbs le coBseateoMi^ da 
roi ; à poursuivre et coBtiauer la guerre jusqu'à la fi» de k 
caaqjaète de tous las pays, terres et seignearies du Sua» 
Si Tun des deux aHiés avait le prenûer ackevé de son cùté, 
il devait venir avec toute sa puissance à Taida de Tautre. 
Il jura aussi que , de retour en Angleterre, il s'emploieiait 
à obtenir semblable promesse du rm Henri son père. 

Le roi, de son côté, s'engogea par serment à «ecouiîr 
le roi d'Angleterre contre Edouard de La Marohe^ osar- 
pateur du trône et allié du duc de Bourgogne. 

Jusqu'ici le roi n'avait encore rien allégué contre k 
traité de Péronne, qu'il avait juré sur le bois de la i^e 
croix , protestant toujours qu'il le voulait tenir et obser- 
ver. 11 avait contraint le Parlement à l'enregistrar et à 
le publier. Maintenant qu'il se voyait en mesure de s'en 
dégager, voici le moyen dont il usa pour le déclarer de 
nulle valeur. 

11 allégua que son procureur général, les princes et 
seigneurs du sang royal , les gens d'église , les oobles, les 
marchands et autres personnes de divers étais, lui avaient 
remontré combien toutes les entreprises du duc de Bour- 
gogne portaient de préjudice à la couronne, au royaume 
et aux sujets; combien adviendraient d'inconvénients 
irréparables , subversion de toute justice et de toute paix 
et tranquillité , s'il n'était pas pourvu aux mauvaises et 
iniques voies par lesquelles il pourchassait les séditions , 
guerres , rébellions et désobéissances contre le roi et la 
chose publique. 11 avait été exposé par les mêmes remon- 
trances que le duc de Bourgogne n'avait fait, tenu ni 
accompli plusieurs choses qu'il était tenu de faire par 



tmtéa, et qs'il avait scdeaiieHeffieiiti^OBiises et jurées ; 
par qsoi le roi et ies princes étweot quittes et déiû6s des- 
dits traités, a Malgré lesdites remontrances , qoiib «tcmm 
h^Saemnit diSéré et patieiûinent toiàré ksdits outrages, 
lisaîeat les lettres du roi ; toutefois^ sur ee que ée pkis 
en plus les plaintes coBtinnaient , eft que ces détestables 
naux se multipliaieot et s'accroissaient êe jour en jour, 
ièous avoBS, pour procéder en ces malâères par grasde et 
Mûre délibération de conseil , fait asseatider en notre viUe 
de Tours quriques-uns des princes et seigoeiurs de notre 
saoïg , c(MBles , barons, et autres nobles et ^eas notables 
de notre conseil. » Devant cette assemblée, composée de 
plus de qutttre-Tîngts princes, seiguaira, naréchai» de 
Frasée, serviteurs et officiers de la maison du roi , évê- 
qnea, oonseUtors, urattres des reqis^tes, gens des dif^ers 
parlements du royaume, présidée par le roi René , ii fut 
dit lougaement rédt de chacun des griefe imputés au 
duc de Bourgogne ; les traités furent relus, débattus avec 
grand exan^n , ainsi que les circeastmices ou ils avaient 
été conclus. 

Le voyage de Pérenne et la contrainte injurieuse esereée 
sur le roi , dont jusqu'alors il n'avait jamais vocriu <|u'il fint 
parlé, furent maintenant un grand texte de discours. Le 
sauf-cofiduit donné piff le Duc, sa foi violée, la trahison 
du eardÎAal Balue, les naenaces et les étranges éiscenrs 
adressés au roi et à ses gens, cte^iorent autant d'arg»^ 
«eois centre la valicMé d'un tcatté arr^ehé par ta violence. 

11 fat question ensuite de Tbommage et du serment de 
fidélité que k Duc s'était engagé , le jeur même de Pé^ 
ruime , sur ia vraie eraiix., à ppètcr dès le iendemain ; ce 
qu'ensmte il A'anFait pas i^eufai aceaniptir. 

Le Bnc i>'a«aît pas leaMs îmi r^i le sennenl et te seeau 
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des principaux seigneurs de ses états , ainsi que le portait 
le traité ; tandis que le roi l'avait fait enregistrer par son 
Parlement. 

Les secrets messages du cardinal Balue ne furent ptt» 
oubliés , et l'on assura que le Duc lui avait promis de le 
faire élire pape, s'il l'aidait à se faire roi. 

Les manœuvres auprès du duc de Guyenne, pour l'em- 
pêcher de se réconcilier avec le roi , furent aussi ra{q[>e- 
lées ; le duc de Bourgogne avait même sollicité ce jeune 
prince de faire alliance avec Edouard de la Marche, usur- 
pateur du trône d'Angleterre, et de lui céder la Guyenne 
en échange de la Normandie dont on ferait la conquête. 

La conduite du Duc avec le duc de Bretagne , ses corn- 
plots avec le comte d'Armagnac pour livrer Bordeaux et 
la Guyenne aux Anglais , sa fraternité d'ordre avec le roi 
Edouard, dont il avait reçu le ruban de la Jarretière, étaient 
encore de grands sujets de blâme. On s'étonnait qu'un 
prince de France pût ainsi porter la croix rouge , enseigne 
de» anciens ennemis du royaume. Mais ce qui semblait 
plus merveilleux encore , c'étaient les paroles qu'il avait 
écrites de sa propre main aux gens de Calais , leur disant 
qu'il était plus Anglais que les Anglais. 

Puis vinrent une foule de violences exercées sur des 
sujets du roi ; des sergents du Chàtelet mis en prison pour 
être allés porter des exploits en Bourgogne ; des plaignants, 
que le roi avait autorisés à faire enquête toucliant des vio- 
lences exercées sur eux dans les seigneuries du Duc, saisis 
et mis à mort ; d'autres , qui avaient obtenu grâce et ré- 
mission du roi , justiciés et étranglés en Bourgogne. 

Enfin les descentes à main armée sur les côtes de Nor- 
mandie , la violation du sauf-conduit que le roi avait ac- 
cordé au comte de Warwick et à ses partisans , les prises 
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Mtes en mer et la saisie des marchandises de France furent 
aussi prises en considération par les notables. 

Ensuite, répondant à ce qui était demandé à tous et à 
chacun de la part du roi , c*est à savoir ce que, selon 
Dieu, la raison et la justice, il était tenu de faire, les no- 
tables déclarèrent que lui et eux étaient quittes et déchar- 
gés de toutes les promesses du traité de Péronne, et qu'il 
ne pouvait honnêtement différer de faire punition de tous 
ees griefs. Eux-mêmes offrirent , et sans en être requis , 
disaient-ils, le roi René et le duc de Bourbon, tous les 
premiers, vu Ténormité des outrages susdits, de servir, 
aider et secourir le roi de leur personne et de toute leur. 
puissance. 

Mais ce ne fut pas tout : dans une matière qui touchait 
tellement à Thonneur , et où il s'agissait de mettre à néant 
de si saints serments , le roi voulut s'autoriser des plus 
respectables apparences. Chacun des notables fut invité à 
penser mûrement , et en son particulier , a cette affaire ; 
puis à se rendre devant deux notaires, jurés et tabellions 
publics, pour y déclarer, dans son plein et libre arbitre, 
en honneur et en conscience , sans faveur quelconque, 
ce qui leur en semblait, et conseiller loyalement ce qu'il 
y avait à faire. 

Ce fut de cette façon que le roi se fit dégager de son 
serment prêté sur la vraie croix. Les notables décidèrent 
aussi , tous et chacun , en commune délibération et en dé- 
claration devant notaires, que le duc de Guyenne et le duc 
de Bretagne étaient libres de tout engagement avec le duc 
de Bourgogne. 

Aussitôt, et même deux jours avant les dernières signa- 
tures de l'avis des notables , le roi envoya une ambas- 
sade au duc de Bretagne pour lui rendre compte de tous 

VI. i\ 
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les griefs imputés au duc de Bourgogne, de ce qui ayatt 
été délibéré, et aGn de lui remontrer qu'il ne pouvait y . 
avoir traité ni intelligence qui pût ou dût Tempécher de 
se déclarer pour servir le roi contre le doc de.Bour^^ogne 
et tous les autres, puisqu'il était dégagé de ^es serments 
ou alliance avec ce prince. 

« Le roi a fait regarder, disaient les lettres de créance, 
quelle forme le glorieux roi son père fit garder lorsque 
les Anglais rompirent les trêves par la prise de Fougères. 
Il s'en faut de beaucoup qu'on ait observé alors tant dé 
solennités ; d'où chacun peut bien voir que, depuis trois 
cents ans , aucun roi de France ne s'est mis plus en peine 
de garder son honneur , et de faire tout honnêtement ,. 
sans blâme , et après grande délibération du conseil. » 

En même temps le roi , qui voulait procéder en forme 
de justice, fit ajourner le Duc en personne devant le Par- 
lement de Paris. Un jour qu'il était à Gand et qu'il se 
rendait à la messe, un huissier osa se présenter devant^ 
lui et lui remettre la citation. Il s'en tint, comme on peut 
croire, grandement offensé, et de premier mouvendeot 
envoya l'huissier en prison K Bientôt il apprit que maître 
Guillaume Corbie, président au Parlement, était vena 
déclarer saisie de ses seigneuries de Vimeu et de Beau-: 
voisis. 

Des commissaires avaient aussi été envoyés pour mettre 
Auxerre sous la main du roi ; mm la ville leur avait été 
fermée. Il fut très-courroucé de ce mauvais succès, a II 
me déplaît des commissaires qui ont été à Auserre, écri* 
vait-il à Dammartin. Faites prendre Buteaux, et qu'ilsoit 
bien examiné : s'il est trouvé qu'il a failli , je veux qu'il 

( CriQlucs. 
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sofi très-bien punL Si vous pouvez trouver moyen d*avoir 
eette vill6 d'Auxerre , je vous prie que vous le fassiez;, 
mais ne faites nulle guerre. Que ceux que vous avez mis 
dans les garnisons se conduisent bien , de nuinière à ne 
m'acqaérir nuls ennemis^ et qu'ils attirent à moi tout ce 
qu'ils pourront. Instruisez-les le mieux que vous pourrez 
à cette fin. M oa frère de Guyenne s'e» alla hier bien con- 
tent. La reine d'Angleterre et madame de Warwick s'en 
îfont aussi demain.Le connétable et le maréchal Joadiim 
pèrtnont demain ou samedi: chacun s'en ira faire ses 
dUigences. J'ai espérance que de votre part elles seront 
bonnes^ Faiies^moi savoir tout ce qui vous surviendra.. 
Mettez d^ gens pour pratiquer ceux d'Auxerre, et allez- 
vous-en à Beauvais. J'ai espérance que vous besognerez 
Uen. Je ne crois pas que jamais plus je prenne Buteaux 
pour commissaire. » 

C'était à Paris que se rendaient la reine Marguerite , le 
prince de Galles et toute cette cour d'Angleterre ; ils y 
reçurent , par ordre du roi, le* plus solennel accueil , et 
repassèrent la mer comblés de bienfaits et d'honneurs. 

Le duc de Bourgogne avait pleinement compté si^ le 
mauvais succès de l'entreprise du comte de Warwick. . 
Son ambition avait pris cours vers l'Allemagne, où il cjier- 
chait partout moyens à s'agrandir, surtout en profitant 
des discordes qui régnaient entre le duc de Gueldre et son. 
fils , pour acquérir la possession de ce pays. Ainsi , bien 
que le duc de Bourbon , qui, tout en signant la déclara- 
tion des notables, avait toujours avec lui quelques intelli- 
gences^ lui eût fait donner le secret avis de se tenir sur 
ses gardes \ il était, pour ainsi dire, pris au dépourvu, 

» Cofnifiefl, . 
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par le roi. Son armée n'était pas assemblée ; ses vlttes 
frontières étaient livrées, à son insa, à toutes les pra- 
tiques du roi. 

Mais ce qui devait lui donner le plus de courroux, et 
^Inquiétude , ses serviteurs , les plus proches même de 
sa personne, semblaient vouloir, les uns après les autres, 
le quitter ou le trahir. En effet , il n'y avait pas de maître 
plus dur. Son service était plein d'ennui et de servitude. Il 
fallait assister trois fois la semaine à sesaudiences et à toutes 
les observances qu'il avait imaginées , sans manquer jamais 
à aucune. Nulle excuse n'était écoutée. Il n'y avait aucu- 
nement à revenir sur ses volontés, quelque soudaines 
qu'elles fussent. Il était injurieux dans ses emportements, 
et ne savait rien adoucir par des caresses, des flatteries 
ou dès libéralités. 11 lui semblait que tons les honunes 
fussent des serfs. 

Ainsi , il venait de perdre un des plus grands seigneurs 
de ses états , Jean , sire d'ArgueiL, fils du prince d'Orange, 
qui avait passé au service du roi. Dans le même temps, le 
sire Guillaume Raulin , un des fils de. ce chancelier de 
Bourgogne qui avait été si fameux sous le règne du duc 
Jean, s'était aussi retiré en France , mécontent du juge- 
ment d'un procès dont il voulut appeler au Parlement. 
Mais il advint alors une autre désertion qui fit plus de 
bruit encore. 

C'était justement au commencement de décembre 1470; 
le roi venait de faire publier partout la déclaration des no- 
tables , d'envoyer son ambassade au duc de Bretagne « et 
de faire saisir les seigneuries de Bourgogne les plus voi- 
sines des marches de France. Parmi les griefs qu'il assurait 
avoir contre le Duc, il en avait fait connaître un qui aurait 
paru bien surprenant, s'il n'eût, par malheur, été assez 
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conforme aux machinations criminelles que tous les princes 
tramaient alors les uns contre les autres. 

K Ledit duc de Bourgogne, disaient les lettres envoyées 
au duc de Bretagne, a voulu frauduleusement et mauvai- 
sement machiner moyens pour mettre le roi en faute, et 
a envoyé devers lui un homme supposé, pour lui pro- 
poser et avoir son consentement au projet de tuer lui, 
duc de Bourgogne *. » 

Voici sur quoi était fondée cette imputation. Quelque 
temps auparavant , un homme s'était présenté à Amboise 
pour parler au roi. C'était un marchand natif de Genève , 
nommé Jean Roc ; il venait de Rouen où il avait vu le 
comte de Warwick , et lui avait demandé un passe-port 
poiir conduire en Angleterre un navire chargé de morue. 
Le roi , dès les premières paroles , conçut des soupçons , 
et fit saisir cet homme. On le conduisit à Paris, et il y fut 
interrogé par maître Vanderiesche. Alors oh sut que 
c'était un aventurier qui depuis longtemps faisait toutes 
sortes de métiers tant en Allemagne qu'en France, car il 
savait bien les deux langues ; il avait été valet , marchand, 
et chef d'une bande de voleurs. Le sire Pierre de Hagen- 
bach , bailli du duc de Bourgogne dans le comté de Fe- 
rette , ayant parlé à un nommé Hans-Van-Rheinau du 
projet de tirer du roi de France quelque écrit qui prouvât 
aux plus crédules qu'il cherchait à faire assassiner le duc 
de Bourgogne, Rheinau lui dit qu'il ne savait personne 
plus capable que Jean Roc de réussir en une telle affaire. 
Roc fut adressé par Hagenbach au Duc lui-même , qui le 
vît , lui parla et lui promit une forte récompense. Tels 
furent ses aveux. Le roi voulut qu'il fût interrogé par le 
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-connétable lai-infime , devant qui il répéta la même con- 
fession ; puis le Parlement lai fit son procès, le condamna 
à mort, mais suspendit Texécution. 

Le duc de Bourgogne avait écrit au Parlement pour se 
plaindre de la saisie de ses seigneuries , et pour réclamer 
l'exécution des traités enregistrés. Il avait réclamé du roi 
René aide, secours et assistance comme garant de ces 
mêmes traités , rejetant sur le roi les atteintes et violations 
qu'ils avaient reçues ; il trouva aussi l'occasion de répli- 
quer à l'affaire de Jean "Roc par une accusation plus grave 
contre l'honneur du roi. 

Parmi les seigneurs de la cour de Bourgogne , tm de 
ceux à qui il semblait le plus dur d'être ainsi conduit sous 
une verge de fer , était Baudoin , bâtard du duc Philippe, 
qui , du temps de son père , avait été accoutumé d'être 
traité avec douceur et tendresse , et à recevoir autant d'ar- 
gent qu'il en voulait. Le confidetit habituel de ses cha- 
grins était un nommé Jean , sire d'Ârçon , gentilhomme 
du pays de Bourbonnais, et serviteur d'Antoine , le grand 
bâtard de Bourgogne. Sans cesse ils parlaient avec regret 
du temps passé et de la rudesse du Duc. Le siredeCrussol, 
que le roi avait envoyé à cette cour, en sut quelque chose, 
et trouva moyen de gagner la confiance du bâtard Bau- 
doin. Il écoutait avec complaisance toutes ses planâtes, 
Tcntretenait dans sa haine contre le Duc, lui racontait la 
façon la plus douce dont on vivait à la cour de France , et 
lui parlait des grands biens que le roi fhisait à ceux qui le 
voulaient servir. EnQn , il réussit à lui donner le désir de 
quitter la Bourgogne et de se donner à la France. 

Peu après le Duc eut une commission à faire auprès du 
duc de Boufbon , son beau-frère ; il voulait le réconcilier 
à monsieur Philippe de Savoie, comte de Bresse, avec 
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lequel il était en discorde pour quelques difficultés de voi- 
^nage. Le sire d'Ârçon avaitété serviteur de la maison de 
Bourbon : ce fut lui que le Duc chargea de ce message. H 
«e reodità Amboise, où était le duc de Bourbon. 

Le roi ^vait connu autrefois ce sire d*Âr^on ; d'ailleurs 
il était prévenu par le sire de Crussol. Il voulut lui parler, 
.s'informa de la cour de Bourgogne, de ce qui s*y faisait , 
de ce qu*on y disait, se fit raconter les mécontentements 
de chacun. Le sire d* Arçon , qui avait envie de changer 
de maître, répondit de façon à plaire au roi et à flatter sa 
haine pour le duc de Bourgogne. Ils en vinrent à parier 
du bâtard Baudoin. Le roi approuvait le bien qu'en disait 
d'Arçon. «Je le connais bien, répondait-il: c'est un 
<& vaillant chevalier; je voudrais fort l'avoir à mon service, 
« et lui ferais plus de bien qu'il n'en recevra où il est. Tôt 
a ou tard, une grande occasion se présentera de rendre 
a messire Baudoin riche et puissant. Monsieur de Bour- 
a gogne n'a qu'une fille ; s'il venait a mourir, tous ses 
« vastes domaines ne resteraient pas unis ; ils s'en iraient 
« par pièces et par morceaux ; et alors il me serait facile 
« d'en procurer de grandes portions aux seigneurs qui 
« m'auraient rendu de notables services. Ahl certes, j'ai 
a besoin de me faire de fidèles alliés et de puissants par- 
ce tisans, car monsieur de Bourgogne ne songe qu'à la 
«c ruine du royaume. Il a contracté alliance avec le roi 
(c Edouard; il travaille le -duc de Bretagne et le duc de 
« Guyenne. Enfin , tant qu'il vivra, on ne pourra espérer 
« ni paix ni repos. Aussi serait-il bien heureux d'être dé- 
« barrasse d'un si grand et si cruel ennemi. Il importe 
« peu quels moyens conduiraient à une fin si salutaire et 
« qui assurerait la prospérité du royaume. Ceux qui ren- 
te draient un si bon office pourraient compter sur les plus 
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« belles récompenses. Vous êtes né dans le royaume et 
« mon sujet , vous me devez plus de foi qu'à un seigneur 
« étranger , et vous devez mieux vous fier à moi. » 

Lorsque le sire d'Arçon fut revenu, il raconta tout au 
long les discours du roi au b&tard Baudoin. De si grandes 
offres le tentèrent ; bientôt le moyen d*en profiter devint 
le sujet de tous leurs secrets entretiens. Baudoin , qui 
élait grand amateur de la chasse, allait souvent chasser 
avec le Duc dans le parc d'Hesdin < et pouvait facilement 
saisir quelque occasion de le tuer. Cependant le roi n'avait 
dit aucune parole expresse, n'avait fait aucune promesse 
précise, c'était un marché entamé et non conclu. Les conju- 
rés, avant d'aller plus avant, résolurent d'avoir de meil- 
leures assurances ; il s'agissait de mettre quelqu'un de 
plus dans le secret, et de l'envoyer au roi. 

Il y avait dans l'hôtel du grand bfttard de Bourgogne un 
aulre serviteur nommé Jean de Chassa: c'était un des 
hommes de la cour qui passait pour avoir le plus de vail- 
lance dans les armes^ d'adresse dans les affaires et d'habi- 
leté dans le langage. Il avait accompagné messire Antoine 
au voyage de la croisade et à ses tournois en Angleterre. 
ËnGn , bien que ce fût un gentilhomme de très-petit état, 
natif de la comté de Bourgogne , il était fort question de 
lui. Toute sa fortune venait du bien que le duc Philippe 
avait fait à son père : c'était un de ses échansons, assez 
favorisé parce qu'il était à la €our sur le pied de plaisant 
et de fou. Jean de Chassa , qui avait toujours hanté avec 
de plus grands seigneurs que lui , s*était lié sur son mérite 
et sur la bonne grâce du Duc ; il avait ainsi dissipé son 
petit avoir. Tout en continuant à se montrer en bonne 
situation, car.il était plein d'orgueil, il se trouvait en 
grand embarras : il devait à tout le monde, et ses créan- 
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ciers commençaieiit à le presser. C'est œ que chacun 
savait ; souvent on conseillait au Duc de payer les dettes 
de Jean de Chassa, et de ne le pas laisser ainsi dans la 
détresse. Hais le Duc était sans complaisance pour ses 
serviteurs, et n'avait nul souci de leurs chagrins. 

Ce fut cet homme que le sire d'Arçon et messire Bau- 
doin avisèrent pour aller traiter leurs affaires en France. 
Il ne demanda pas mieux, assuré de trouver pour son 
compte meilleure chance auprès du roi. Il partit, et sa 
retraite fit assez de bruit. H fut présenté au roi par le 
sire de Crussol , reçut un accueil flatteur , et une pension 
lui fut accordée. 

Pour lors il devint le principal instrument du complot. 
Vers le commencement de novembre iViO, il expédia 
pour messager un nommé Collioet, tailleur d'habits de la 
maison du Duc, qu'il avait emmené avec lui. Cet homme 
fut mené dans le parc de Montil-les-Tours , et vit le roi , 
qui lui fit donner par le sire de Crussol des signes pour 
faire connaître au sire d'Arçon de quelle part il venait. 
Lorsque Collinet fut à quelque distance d'Hesdin , la peur 
le prit , et n'osant point entrer dans la ville, il confia la 
lettre que lui avait remise Jean de Chassa à un paysan 
qu'il trouva sur le chemin, lui ordonnant d'aller la porter 
au bâtard de Bourgogne. Ce paysan se trompa, et s'adressa, 
non pas à messire Baudoin , mais à messire Antoine , le 
grand bâtard. Celui-ci, ne comprenant rien au contenu 
d'une lettre dont le vrai sens se déguisait sous des termes 
de chasse , vint trouver son frère, à qui il pensa que la 
lettre était destinée. Peu satisfait de ses explications , il 
se rendit chez le Duc, On fit rechercher le paysan, qui 
fut encore trouvé dans la ville ; il raconta comment 
l'homme qui l'avait chargé de cette lettre lui avait dit 
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qu'il se rendait à Saiot-Omer, Le Duc envoya aussitôt le 
paysan avec des archers à cheval , et Ton parvint à saisir 
Collinet Pendant ce lemps , le bâtard Saudoia et le sire 
d'Argon avaient pris la fuite. Collinet M amené à Hesdin ; 
il confessa tout ce qu'il savait de la conspiration , et fut 
mis à mort. Le bruit se répandit qu'on avait trouvé dans 
la pouiaine de ses souliers des lettres qui contenaient ia 
preuve écrite des projets criminels du roi et la promesse 
des récompenses qu'il destinait au bâtard Baudoin. Toute- 
fois le Duc , en écrivant à ses sujets une lettre qu'il fit 
publier partout pour annoncer le danger dont la bonté de 
Dieu l'avait sauvé , et pour leur ordonner de solennelles 
actions de grâces, ne fit pas mention de preuves écrites ; 
mais personne, dans tous les états de Bourgogne, ne 
mit en doute la réalité de ce complot. 

Le roi reçut le bâtard Baudoin avec une extrême bien- 
veillance ; il lui fit don sur-le-champ de la vicomte d'Or- 
bec, et lui assigna une pension. Le duc de Bourgogne 
envoya vivement réclamer les fugitifs ; ils restèrent sous 
la protection du roi. Jean de Chassa publia une lettre en 
réponse aux imputations que renfermait contre lui la 
déclaration du Duc. Il y disait qu'un gentilhomme ne 
devait point passer une si inique et si déloyale calomnie 
sans y faire une réponse. Il certifiait, devant Dieu et sur 
son honneur, qu'il n'avait nullement conspiré contrôla 
personne du Duc , et ofirait de le maintenir par combat 
en présence du très^brétien roi de France , juge et sou- 
verain seigneur de Charles de Bourgogne. Quant aa 
reproche d'avoir quitté sans congé la maison du Duc, 
c'est avec chagrin qu'il se voyait contraint d'excuser son 
départ , en déclarant une chose qui touchait l'honnear 
de son ancien seigneur ; mais puisqu'on l'accusait ; il lui 
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frilait bien se défendre. Si donc il était parti , c'était parce 
ipie le Dtic avait voulu t'entrattier aux plus înfAmes dé- 
bauches, aux actions les plus immondes et les plus dés^ 
boonétes. Tout sujet et serviteur du Duc qu'il fût, il 
ii*avait pas dû lui obéir , ni respecter son pouvoir plus que 
la loi de Dieu. Ainsi, abandonnant les biens, terres et 
'successions quMI tenait de ses pères, il avait fui cette vie 
hoBteuse et détestable, dont le seul récit corromprait la 
pureté de Tair. Il niait aussi qu'il eût envoyé son serviteur 
à messire Baudoin, confesçant soulement, et sans nul 
embarras , qu'il avait expédié un message à ceux de ses 
fMireiits et amis qui vivaient en l'hôtel de Charles, soi- 
disant de 'Bourgogne , afin de les exhorter à quitter un 
li^ où se commettaient tant de choses vicieuses et abo- 
minables , pour venir sous l'obéissance du roi très-chré- 
tien , où ils pourraient vivre vertueusement et y recevoir 
des hiens et récompenses selon leur mérite. 

Messire Baudoin fit aussi une lettre qui n'était pas 
moins injurieuse au Duc, son frère ; il assurait qu'autre- 
fois ce prince l'avait sollicité d'assassiner le duc Philippe , 
ieur père. TeUes étaient les accusations que les rois et les 
priuees s'adressaient entre eux à la face de la chr^ieùté , 
"et sous les regards des peuples. 

Le roi étant donc préparé de longue main à la guerre, 
et le Duc surpris et troublé, on ne tarda pas à voir de 
i|ttel côté allait se déclarer la fortune. Dès les premiers 
jours de janvier 1 471*, le connétable entra àSaint-Quentîn , 
où il s'était ménagé des intelligences. La garnison était 
faible.; le peuple était porté d'un grand vouloir pour les 
Français, surtout depuis que le roi venait de leur faire 
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promettre l'exemption de la taille pendant seize ans. 
En même temps le comte de Dammartin avait ses com- 
pagnies du côté de Beauvais. a Monsieur le grand-maitre , 
lui écrivait le roi qui était à Chartres , ne fmtes nul doute, 
ainsi que je vous Fai mandé , que le duc de Bourgogne va 
mettre le siège ^vant Saint-Quentin. Si vous voulez me 
rendre service, il est temps ; il me semble qu'incontinent 
vous devez assembler tous vos gens et vous mettre sur les 
champs en la plus grande hâte et diligence que vous 
pourrez. Choisissez d'aller vers le pont de Rerai pour 
porter la guerre du côté d'Hesdin , ou vers Monldidier et 
Roye , ainsi que vous l'écrivez ; mais il me semble qiie 
la première route vaut mieux , car la plupart de son armée 
est vers Hesdin et dans le Boulonnais ; et quand ils sau- 
ront que vous irez de ce côté, ils s'y porteront. H vau- 
drait mieux rompre leur armée en leur faisant la guerre 
de votre côté, et non point en vous rapprochant de Saint- 
Quentin et du connétable. Souvenez-vous comme flt 
monsieur de Talbot lorsque les Bourguignons assiégeaient 
le Grotoy. S'ils sont trop de gens ensemble , nous aurons 
fort à faire ; je vous prie, faites la plus grande diligenœ 
qu'homme fit Je m'en vais de l'autre côté ; j'espère être 
à Compiègne mercredi ou jeudi , et je ne m'arrêterai pas 
que je ne les aie vus. Nous avons des gens qui ne sont 
pas prêts. Val, capitaine des francs-archers, est un bon 
homme ; le bailli de Rouen vous servira aussi bien et tôt. 
Mandez-les tous, car nous avons besoin de tout.» En 
efiet, le roi assemblait toutes ses forces et n'omettait 
aucun préparatif. Il avait envoyé, tant par eau que par 
terre , toute sa grosse artillerie à Paris , pour la faire de là 
conduire à son armée. Il avait pris , par voie de contrainte, 
tous les maçons, charpentiers, pionniers et autres ma- 



LETTRE DU DUC AU GOMTB DE DàniARTIN ( U71 ). 921 

nœoyres de gros ouvrages , et les avait envoyés au comte 
de Dammartin , sous les ordres de Henri de la Cloche , 
proeofeur au Chàtelet, afin de travailler aux tranchées 
et autres fortifications pour attaquer les villes et munir 
les camps. 

Dammartin suivit, non le projet du roi , mais le sien. 
Le sirè de Poix lui livra Roye et passa au service du roi. 
Le sire de Rely, gouverneur de Montdidier, fut plus fidèle; 
mais il avait peu de monde , et le Duc ne pouvait lui en- 
voyer du secours. Le sire d'Ësquerdes arriva à temps pour 
sauver AU»eville , dont les bourgeois voulaient ouvrir les 
portes aux Français , et il y tint garnison avec trois mille 
hommes. 

C'était pour s'emparer d* Amiens, où il avait ménagé des 
intelligences , que Danunartin avait pris cette route. Ce 
qui venait de se passer à Abbeville lui donna quelque in- 
quiétude ; il craignait de s'aventurer avec trop peu de 
gens dans une si grande ville , où le Duc pouvait facile- 
ment envoyer du secours. Il jugea a propos d'attendre 
et d'inspirer aux Bourguignons une fausse assurance. Il 
fat convenu entre lui et ceux des bourgeois qui voulaient 
livrer la ville , que les lettres de sommation qu'il allait 
envoyer seraient refusées avec indignation et envoyées 
au Duc sans avoir été ouvertes. 

Le duc de Bourgogne fut bien joyeux de la fidélité de 
sa ville d'Amiens, et envoya le sire de Créqui pour en re- 
mercier les habitants. Il n'avait encore aucun moyen de 
s'opposer puissamment aux entreprises du roi : sa colère 
était grande; Toison-d'Or alla sommer le connétable de 
venir le servir, comme il y était obligé par son devoir de 
vassal, et en même temps lui reprocha de manquer à ses 
serments. Le connétable répondit qu'il était homme à ré- 
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pondie de son corps aux imputatioi^ dont te changeait le* 
Duc, et qu'au reste , si le Duc avait son scellé , i( avait le 
scellé du Duc. Sur cette réponse hautaine, la seigneurie 
d'Engtuen , la cbàtellenie de Lille et tous les dcHuaioea 
que le connétable avait en Flandre furent saisis. Lui, de 
son côté, se mit en possession de la comté de Marte et de 
tous les biens de ses propres enfants restés au service de 
Bourgogne. 

Quant à Dammartin, le Duc lui.éorivik une lattse con- 
çue à peu près en ces termes: «Comte deBemmartin, 
nos très-chers et bien amés les maire et échevins de notre 
bonne ville d'Amiens, se montrant bons ^ vrais Bt loyaux 
sujets, nous ont envoyé certaines lettres closes. du roi, 
présentées par un officier d'armes, leqfuel a fait certaine 
sommation ; depuis, ils noms ont encore envoyé des lettres. 
adressées par vous. Noua avons voulu nous charger de 
faire réponse à vous, qui vous dites lieutenant géuéral du 
roi. Pour réponse , vous savez que par les tmtés faits à 
Confians, desquels ce n'est pas vous qui avez eu le nsKiindre 
fruit ni profit , le roi nous laissa , céda et transporta ladite 
ville d'Amiens, et autres villes et seigneuries; lequel 
transpcH't le roi , par les traités de Gonflans et de Paonne, 
faits et Jurés sur la vraie croix, a promis, en papole de raf, 
sur son honneur, de maintenir sous des peines^coatenuea 
d«DS ledit traité de Péronne. Néanmoins vous avez en- 
voyé un grand nombre de gens d'armes devant Amiens , 
en même temps que les susdites lettres, croyant émouvoir 
les habitants de la ville et leur faire ajouter foi aux paroles 
de ToiBcier d'armes et de naaitre Pierre de Morvilliers , 
s'ils les eussent écoutées, ce qu'ils n'ont pas voulu faire; 
bien au contraire, à ces paroles séditieuses , ils ont étoupé 
leurs oreilles^ usant.de la p^ud^nce que nature donne au 
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serpontet que commande la Sainte Écriture contre la voix 
des encbanteuis. Ainsi ils ne vous ont point fait réponse, 
s'en remettant à nous, et sachant quelle assurance nous 
ayons de leur bonne volonté et de leur ferme et entière 
loyauté. 

«Nous avons vu aussi vos lettres écrites à notre améet 
féal conseiller et chambellan, et capitaine de Montdidier, 
où vous supposez que nos ordres donnés pour conserver 
la possession de nos seigneuries cesseront devant l'auto- 
rité du roi. Mais Dieu tout-puissant , duquel les rois et les 
princes tiennent leurs seigneuries , ne leur a pas donné 
autorité de rompre leurs promesses, ni de mépriser son 
nom et sa puissance invoqués dans leurs serments ; par 
quoi Ton pourrait dire plus véritablement que cette main-i 
mise, sans cause, sans ordre, nous n'étant ni appelés ni 
entendus, a été et qu'elle est contre l'autorité de Dieu, 
9imi que la cauteleuse et déceptueuse prise de notre ville 
de SaifitrQuentin par le comte de Saint-Pol , connétable, 
ainsi que les pilleries, meurtres et occisions faits par led 
gens du roi en notre comté d'Auxerre^ et les homicides et 
feux mis aux églises dans notre comté de Bourgogne. 
Certes, il n'a pas tenu à vous que les habitants de notre 
ville d'Auxerre ne se soient soustraits à notre obéissance ; 
car, à cette fin , vous en avez fait venir par devers vous 
plusieurs qui depuis nous ont fait savoir les paroles que 
vous leur avez dites , soit ouvertement , soit en secret ; 
conune aussi ont fait d'autres de nos féaux sujets, lesquels, 
par promesses , le roi a voulu attirer à lui et émouvoir 
contre nous ; mais , par la bonté divine , toutes ces eau* 
tèlas et frauduleuses malices seront convaincues,, et il n'est 
pas besoin désormais que , pour parvenir à ces fins, vous 
usiez de telles paroles ou écritures ; car, au plaisir de 



i3h BiPONSB DU COMTE DE BAMMÂfiTIN (U7l). 

Diea , nous sommes délibérés de garder, préserver et dé- 
fendre nos sujets, ainsi que nature et raison Tensei^ent, 
et comme nous le perniettent la contravention au traité 
de Péronne, et les peines encourues à notre profit; d'après 
ledit traité. 

a Écrit en nôtre ôhflteau d*Hesdih , le 1 6 janvier 1470 * . d 
. Le grand-mattre répondit tout aussitôt : « Très*haut et 
Irès-puissant prince , j'ai vu vos lettres que vous m'avez 
écrites, lesquelles je crois avoir été dictées par votre con- 
seil et par de très-grands clercs, qui sont gens pour faire 
lettres mieux que moi, car je n'ai point vécu du métier 
de la plume. Cependant, pour vous faire réponse par icelle, 
je connais bien le mécontentement que vous avez de moi, 
parce que tout ce que j*ai fait et ferai toute ma vie contre 
vous n'est qu'à l'honneur et au profit du roi et de son 
royaume. Quant au traité de Conflans, que vous appeliez 
le bien public , et qui véritablement doit être appelé ie 
mal public , où j'étais , et où vous dites que je n'ai pas en 
moins qu'un autre profit et honneur, vous entendez bien 
qu'à l'avènement du roi il ne tint pas à moi que j'entrasse 
à son service, et pour l'obtenir je fis mon loyal devoir; 
mais le roi fut empêché d'y consentir par mes ennemis et 
malveillants, desquels, à l'aide de Dieu qui connaît le bon 
droit de chacun , je suis venu au-dessus à mon honneur 
et à leur grande honte et confusion, car je me suis bien 
justifié contre eux par arrêt de la cour de Parlement. Très* 
haut et très-puissant prince , monsieur votre père , à qui 
Dieu pardonne, a bien su que je lui écrivis pour me re- 
mettre, si tel était son plaisir, dans la bonne grâce du roi , 
et il me promit de le faire. S'il était vivant , je ne doute 
pas qu'il ne portât bon témoignage pour moi» 

* I47i , nouv. SU 
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ff Je veux bien aussi que vous sachiez que» si j*eu69e 
élé avec le roi quaiid vous commençâtes la guerre du mal 
poblîCt vous ne vous en seriez pas tiré à si bon matché , 
et surtout à la rencontre de Montlhéri. Vous fûtes ingrat 
du hleo que le roi vous fit alors ; vous, avez pris et prenez 
de jMr en jour peine pour loi faire toutes les extorsions 
et macbinations que vous pouvez y tant près de ses sujets 
et aagnenrs de son sang , que près des autres princes ses 
voisiiis , qui , ^ votre requête , lui véuTent du mal. Toutes 
fm, À rai^.de })ieu et de Notre-Dame , et de ses bous et 
iQymx capitaines et gens d'ortnes , le roi votre seigneur 
et le mtea saura bien euvenir à bout* Vous me dites, dans 
votre lettre que j'ai agi comme un enchanteur, ce que je 
B*«t jfliuai& fait; et assurément, si j'avais su un tel art^ 
j?en aurais bien usé lorsque vous menées le roi à Liège 
contre le gré et le consentement des seigneurs de son 
sang, dès plus sages du royaume, de ses capitaines, de sa 
cour de Parlement, de son grand conseil. Biais, à cause 
de la graude séduction que vous aviez exercée sur lui, on 
ne put jamais le détoiu'ner d'aller vers- vous, ,dans la con- 
fiance qu'il avait en votre foi , ne songeant pas au danger 
de se mettre entre vosmains; II ne lui en est advenu que 
de la peine ; la bonté infinie de Dieu l'a préservé que vous 
en vinssiez à vos fins, et le gardera encore de vos inten-* 
tiona malignes, <d>liqttes, occultes. Très-haut et très- 
puisaaul prince, il ne vous en est demeuré que le déshon- 
neur et la perte de toute confiance en notre foi ; chose qui 
dnrera éternellement^ parmi tous les princes nés ou à 
naître. Pour moi, si je ne fus pas le guide qui conduisit le 
roi naonseigneur à li^e, je fbs , au contraire , la cause de 
son retour, parce que je ne voulus point, comme vous 
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1» voulieE, séparer Tartnée qu'il ih'a<mt laissée entré les 
nains. • 

. (( Srje vofds écris ôhoseqni vous déplt^îse, «it^qoe yjox» 
ayez envie de vous venger de lûDr, j'espère cpi'âi^nt qa^. 
la fête se sépare, vous me. trouverez 91 pnès de votre- ar-» 
mée , que vous cônnattrez le peu de crainte que f ai da^ 
vous, étant accompagné de la puiisauce, qui n'est p» 
petite, qu'il a plu au roi de me cc»iAer; c'est ^ùis deèrte^ 
en reéonnaissance des services que j'ai fendus au ra so»' 
péreet à faii. Bu jreste, soyez wàv que tous ne pouvet 
m'écrire ch(»e qui m'enipéche de ^rvtr toujours le roî , 
et je prie Dieu qu'il lui plaise me donnerlagrftcei de foire 
selon que j'en ai lé vouloir. Enfin, soyez assuré, comme 
nous devons tofis mourir uà jour, que si vous> voulez loii« 
guement guerroyer contre le roi, il aéra trouvé à la fin 
partout le monde que vous avez abusé du métier de la 
guerre. Ces lettresr sont éçiriies par moi-, Antoine de Cfaa** 
bâones, œmte de Daminartin, grapd-^nattre d'iiôlel 4e 
Eranoe et lieutenant général pour le roi eu la ville de 
Beauvais , lequel trè^-bumblement vous émSi » 

L'effet suivit de piè» les. mendees de cette réponse 
hautaine et outrageante. Kassur;^ par l'apparence de fidé^ 
lilé des geus d'Amiens , ne voulant pas affaiblir son armée 
par des garnisons , ni aller de sa personne dans^ une ville 
qu'il eût peut-^e sauvée^ nuiis non sans courir le risque' 
d'y ^e :a3siégé , leBuc abandonna Amiéns^à ses^ propres 
f#rees«. Alors Dammaartin acheva les négociatton» <^'il 
ajrait. commencées ; la ville futlivrée au roi^ qui fol bien 
joyeuxr U promit de ne jamais oublier leboi» service que^ 
le gi:aj0d<-maîb:e venait de lui remfee, eide notifier lei 
promesasa qu'il avai^ faî^ aux haAita^ts. 
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lÀ éHc de Bourgogne , alarmé des l'apides progrès de 
l*arRiée do roî , et ne se troûrant pas encore en forces , 
fiitta Dootens et se retira snr Arraç. Le comte de Bam-^ 
inarti& passa la S^HRtne, envoya sa caralerie en avant, 
s'ënqmra de Donrs et de quelques autres châteaux. Le roi 
s'était approché pour savoir p)us tôt tout ce qui se passait; 
prendre ses résolutions à temps, en freine connaissance^ 
et surtout pour prévenir les inauvai^ effets qui pourraient 
advenir du double commandement du eomiétable et de 
Bammartin , tous deux hommes absotss, fiers et haineux. 
Tout rinquiétait, îl eût voulu qu'aucune entreprise ne 
fftt teftiée qu'à coup sûr; tl.n'efi^ndalt pas que la guerre 
fM menée d'une façon viVe et soudakie. L'esprit aod«^ 
rieuxdu granA-maitre hii donnait de continuelles aiarmes. 
«c Mon ffls, écrjvait-il de Noyon a son gendre l'anûral , le 
comte de Dammartin ne m'a pas fait de réponse; if a 
pourtant mes lettres dès lundi ou mardi matin! Je n'ai 
aucune nouvelle de lui ; je ne sais s'il a mis le siège devant 
€orbie, ou s'il veut attendre toute îa puissance du duc 
de Bourgogne. Mon fils, je ne vis jamais si haute folie 
que d*avoir fait passer la rivière aux gens qu'il a ; c'est 
fîOHfirle risque d'un grand déshonneur ou d*un grand 
dommage. Je vous en prie , envoyez-y quelques gens 
pour savoir comment fl gouverne, et faites- moi savoir 
des nouvelles deux ou trois fois par jour; car je suis 
en grand malaise, ei^aignant que ce grand -maftre^ ne 
m'ait hardiment fait du gAdns \ et que si Dieu et Notre- 
Bume ne le sauvent Im et sa cofnpapgnpie , ft ne se soit 
perdu par sa faute. » 

Cependant Dammartin n'avait eommis ni f^e fri 

' vQ hftrai nicnlofix. . 
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imprudence ; il avait seulement dégagé les environs 
d'Amiens, et suivi de près les Bourguignons qui se reti* 
raient. Mais le Duc tarda peu à avoir une très^belle armée 
et à pouvoir tenir la campagne. Il lui était plus facile qu'à 
to.ut autre, prince de réunir promptement des gens de 
guêtre; ses soins avaient surtout été lournés de ce cAté, 
il avait fait de beaux règlements sur la façon dont ses 
gens devaient être armés , dont ses compagnies devaîept 
se former. Toutefois il n'avait nulles compagnies d'ordon- 
nance ni de garnisons. Pour avoir une armée plus nom- 
breuse et qui lui coûtât moins d'argent^ il tenait une 
grande quantité d'hommes à gag^s ménagers , c'est-à-dire 
que, moyennant une petite solde ^ ils restaient chezeui, 
venaient, à la revue «ne fois |)ar mois , et se tenaient toa- 
jours préjts à partir. En outre, le Duc avait à Lille une 
superbe artillerie et de grands équipages pour le service 
d'une nombreuse armée. 

Ce fut ainsi qu'après avoir été pris au dépourvu , il se 
trouva tout d'un coup puissant et redoutable. 11 avait 
quatre mille lances garnies , chacune ayant six hommes; 
savoir : trois archers à cheval , un cranequinier, un cou- 
leuvrinier et' un piqui^r, sans parler du coutillier et du 
page que pouvaient avoir les hommes d'armes. Les cha- 
riots d'artillerie et de munitions étaient aunonabre .de 
quatorze .cents ; chaque chariot avait deux hommes pour 
le conduire et deuj; pionniers armés d'une salade, d'une 
jaque de mailles et d'une masse de fer ou de plomb. 
Douze cents lances étaient attendues du duché de Bour- 
gogne ; cent soixante du Luxembourg ; leian et l'arrièrc- 
ban de Flandre et de Hainault étaient convoqués*, et 
toutes les villes avaient maintenant des garnisons. Telles 
étaient les forces qu'en si peu de temps avait réunies le 
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due Charles , tant il avait une volonté forte et active. 

Toatefois, malgré son orgueil et son courage, il était 
hû-mème inquiet : les peuples , voyant les premiers suc- 
eès^^da roi , disaient partout hautement que c'en était font 
de la puissance de Bourgogne , et la voix publique décou- 
rageait ainsi ses soldats et ses serviteurs. Le comte de 
Warwick pouvait réussir à envoyer trois ou quatre mille 
Atiglais, comme il l'avait promis et le promettait eneore 
au roi. Le duc de Bretagne avait obéi au mandement du 
roi , et cent lafnces de^on duché étaient venues à rarmée 
sous les ordres d'Odet d'AydIe. Le duc de Guyenne parais- 
sait plus uni que jamais à son frère , qui , dans un moment 
si important, avait soin de le tenir près de lui. Le duc 
Nicolas de Calabre, fils dû duc Jean, qui venait de mourir 
en Catalogne, était aussi venu trouver le roî , et allait en 
Lorraine commencer la- guerre contre la Comté et la haute 
Bourgogne. Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier et 
comte Dauphin d'Auvergne , était entré dans le Charolais 
pour se saisir du comté de Màcon. Le connétable, après 
avoir si longtemps gardé des ménagements avec chaque 
parti, semblait enfin agir en ennemi déclaré. Entouré de 
tant d'ennemis, le Duc avait encore à se méfier de ses 
serviteurs, ou dégoûtés de l'avoir pour maître, où séduits 
par le roi. Encore récemment , et depuis la guerre com- 
mencée , le sire de Renti , fils aîné du comte de Croy, avait 
passé du côté du roi , emmenant cinq ou six hommes 
d'armes et vingt archers de la garnison de Péronnè. Les 
soupçons du Duc se portaient surtout sur son frère An*- 
toine, grand bâtard de Bourgogne. 

Nonobstant de si fâcheuses apparences , la situation du 
Duc était moins mauvaise qu'il ne croyait , et le roi n'était 
pas si fort au-dessus de ses aflaires qu'il le pensait. Tous 
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l&$ émx\ sans le savoir, étaient en ce miNiieot des instrer 
metits entre les maiiis du connétable '. 
' Malgré le soin que le roi avait pris d'entottrer de «» 
oréetores sob frère le doc de Guy^me, le connétafale avait' 
formé une «écrèle liaison avec ce jeime prince^ et lui «vait 
inspiré la volonté d'épouser madenAoîselIe Marie de Boor^ 
gognè, fiUe unique du duc Charles. Depuis la naidaernoa 
d'ua Dauphin ,^1 n'était plus héritier pÂ^untié de k c<m-^ 
ronne; ainsi on loi avait focilemeut persuadé que no»> 
seulement pour le présent., mais pour l'avenir, il avuit 
besoin de se rendre {wissanti. Or^ quel noariage plus gnuié 
pouvait-il faire? 

Celui que le roi av,ait négocié pour lui en Espapie était 
loin de présenter de tels avantages. Le cardinal d'Albi et 
le sire de Tôrri , envoyés l'ènnée précédente enCaistiUe, 
avaient d'abord demandé madame Isabelle , so&ur du roi 
don Henri. C'était elle qui devait, selon toute apparence; 
boiter des royaumes de Gastille et de Léon i car la oais^ 
sauce de madame Jeanne, fiUe du roi, était fortcootesbée. 
QuelquesHins préteadaieat que le roi ne pouvait avoir 
d'enf«nl5. La commune renommée était que Bertrand de 
la Cueva, comte de Ledesma, £avori du roi 4 était lu véri- 
table p^re de Jeanne , si bien que le peuple la nommait la 
Bertrand^a. Madame Isabelle avait au contraire un parti 
ibrés-puissant. L'archevêque ée Tolède et les seignenri 
qui msântenaient ses droits contre madame Jeaftoe* 
avaient cherché l'appui du roi d'Aragon, et voulaîeat 
qu'elle épousAt don Ferdinand , son fils , roi de Sîdle , le 
concurrent du roi René. 

Don Henri avait peu de pouvoir ^t dans son royamie 

' Ooniineg. 
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et^nra aoran EUe Tefasa kS' propositions qui Juiftopent 
Mt» pat iés imriïassaéeiiK dû roi de France , et préféra 
(te FeidÎQiiML L'année soivante , Je roide FraMe envoya 
MieaoeondaaBri^assade afin de demander madame Jeanne 
p^nraett Irm. Elfe CatfaoiieiBent aecordée ; il fut même 
convenu qu'il serait prince des ..A^mûs , héôtier do 
royaume. Mats il y avait peu d'apparence que jamais; il 
pàt fatr« prévaloir les droits de sa femme contre la pute-» 
saole faolion d'IsafaeÙe de Castille ; c'était Causer cm 
e^ir înceiiain et de longuies guerres. D'ailleurs le con- 
nâUible l»i faisait dire aecrètemeot qu'à peine se serait-il 
mis en route ponr l'Espagne , le roi envaitnrait4a Guyejune, 
et le dépojaiilerait de 4x1 apanage comme.il avait déjà fait 
delà Normandie*. 

Le projet d'épouser mademoiselle de Boargbgne devait 
donc paraître de tonspoint&préférable au duc de Guyenne» 
)l St demander secrètement ku Duc de lui accorder sa 
fiUe« iJn grand nombre de seigneurs et de oonaeillers de 
la cour de Bourgogne désirait cette alliance. U leur 
senUait qu'elle pa«ivait assurer la durée d'tme puissance 
qui autreaaent^rait'dispersée ; car le àmçké de Bourgogne 
devait revenir à la couronne, s'il n'était ^pas, apràs la 
mort du Duc, dMné en apanage au prinae qui aurait 
époqsé mademoiselle Marie. Quant au Dne , il ne songeait 
pasè 4'avefiir, mais au présent. U était si absolu, que la 
pensée d'avoir près de lai un gendre ptnssant, qui pourrait 
le gêfier daas ses projets et ses volonté , hii était insup^ 
portable. Sa fille était jeune et n'avait encore que quator/ie 
ans. U se trouvait le temps d'attendre, et songeait avec 
plaiair que Tespéf aace d'obtenir une si grande héritière 
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pourrait pendant plusieurs années. encore en^ger pfaÉs 
d'un prince de Ifr chrétienté à s'allier avec lui et à strfk 
ses desseins. Ainsi ce n'était pas sincèrement qu'il avait « 
un an auparavant , offert.sa fille au duc de Guyemie; et 
celttirci , qui l'avait refusée, ne tarda pas nu contraire à 
la souhaiter beaucoup. 

Lorsque le connétable vit que son projet était si mal 
reçu , il résolut de coi^raindre le duc de Bourgogne à Tac* 
cepteri sinon par choix, du moins par nécessités Par ce 
motif plus qu'aucun autre il avait poussé le r<M à la guerre. 
Ce fut lui qui commença à pratiquer des complots dans 
les villes pour qu'elles. livrassent leurs portes. Jamais it 
n'avait montré un tel zèle' à servir le roi, qui., sans lui , 
ne se serait pas décidé si promptemeiit ji attaquer le Buc; 

A peine Saint-Quentin et Andiens furehtnls pris, que 
le Duc étant à Arra;5, et y assemblant son armée, il lui 
arriva en grand secret un messager qui portait dans de la 
cire un petit morceau de papier bien ployé , <m étaieiit 
écrites de la main de monsieur de Guyenne les paroles sui- 
vantes : « Mettez-vous en peine de contenter vos sujets; 
tt et ne vous souciez , car vous trouverez des amis. » 

Peu de jours «près, le Duc, voyant que, sans s'in^ 
quiéter de ses menaces, dé son indignation, ni même 
de la saisie qu'il avait ordonnée , le connétable continuait 
à faire réellement la guerre , lot rappela secrètement 
leurs anciennes intelligences et lui fit demander de ne pas 
presser si âprement, de ne pas tratter ainsi tout au pive 
un ancien ami. 

C'était en cette situation que le connétable le voulait. Il 
fut joyeux de ce message, et manda au Duc pour toute 
réponse qu'il le voyait en grand péril , qu'il ne connaissait 
qu'un seul remède pour y échapper, c'était de donn^ sa 
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SHe>ao.doc'de Guyenne; qa*alors il s^ait secouru parnn 
grand nombre de gens ; qne le dnc de Guyenne se décla- 
rerait pour hii , ainsi qae plusieurs autres seigneurs ; que 
InHnteie se mettrait de son côté et lui rendrait Sainte 
Qoenlio ; nms que sans ce mariage il n'oserait ^e tléclareri 
car le roi était trop puissant et en trop Jbonne position , 
surtout à cause de ses nombreuses tnleUigehces dans tous 
les pays^du IHic. Enfin le connétable n'omit rien pour 
épouvanter monsieur de Bourgogne. 

Le Duc vit bien qu'on voulait le contraindre et que le con- 
nétable condnisait toute cette affaire; il en conçut contre lui 
une effrojaUe haine. Son armée commençait à s'assembler 
autour de lui. Le courage et rèspérance lui revenaient: 
il résolut de ne point céder à une telle machination, et se 
mit en route avqc ses gens pour retourner vers là Somme. 

En route ^ un homme à pied se présenta mystérieuse-* 
ment à lui; c'était un envoyé du duc de Bretagne; il 
v^Mttt aussi » à l'instigation du connétable , conseiller au 
Duc de consentir au mariage, et lui dire tout ce qu'on 
pouvait imagiuer pour i'effrayen Le duc de Bretagne, en 
sigoe d'amitié , lui faisait savoir que le roi s'était fait de 
nombrejc^ partisans dans les plus grandes vitteç de ses 
états, notamment à Bruges et à Bruxdles ; qu'il avait le 
projet de pousser la guerre vivement et de l'aller assiéger, 
fût-il enfermé à Gand. 

La patience manqua au Duc. Il ne put endurer ces con- 
tinuels avis donnés sous couleur d'amitié,* et ce projet 
de plier sa volonté par la peur, cr Votre maître est mal 
a averti , dit-il , ce sont de mauvais serviteurs qui veulent 
a lui donner de telles craintes. C'est apparemment pour 
« l'empêcher de faire son devoir et de me secourir, 
« comme il y est obligé par ses alliances; Il ne sait pas ce 
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« ^w<ftst^m Giad/nllefi vjltes dont il parie. Sles srat 
« Irop grandes poKréto» assiégées* Dites a filtre imUre 
« en quelle oampagoie w«s mlav^z trcmvè ; les eheses 
« sont aufaMMol; <{iï\l m croit Jtm'tm vm pisser toi 
« Somme , ^ si le roi se mcit sur mon cbeinin , je-le eMi^ 
ic battrai. Qëe aiQn Aràre ide Srétagoe, aa lieli d'entoyer 
« ses lances oontre nôi , se déclare en ma ftfvenr, et soit 
« envf»rs moi comme f ai été envers lai tors du triîté dé 
« Péronne. » 

Lorstine le roi fut informé que le doc de Bourgogne se 
mettait en qaouvemeiit avec son armée , il écrivit aussttM 
à Dammartin ; il lui défendit sur toutes choses de risquer 
un eombat avant qu'il ftM arrivé , et prévoyant la mandie 
de rennemi , il 4fc)nnëit ses ordres dans trois supposa 
tiens ^ Si le Duc fanait assiéger Alntens, H faUait s'y 
enfiermer et faire éeg sorUes sur les fourrageurs ; si au 
ebntraire il allait vers Saint^Qnentin, le roi, revenante 
son premier projet, voulait que Bammartin se portât vers 
ftiie« ie Crotoy, Saint-Riquier, peul-étre même jusque 
Montreuil, pour lorcer les Bourguignons à drviser leurs 
forces.^ Enfiq, si le Duc passait la Somme, on devait laisser 
pour garnison à Amtens les francs-archers et l'arriériez 
ban, qui étaient moins bien armés que le reste, et itiquiéter 
la marche de Tennemi fn arrière et sûr les flancs. 

Le Duc prit ce dernier parti , il marcha rapidement sur 
Péquigni^. La garnison n'était pas nombreuse ; dlè était 
composée presque en entier de francs^rchers avec peu 
de gentilshommes. Ils s^évancérent imprudemment en 
escarmoudie, et furent si rigoureusement ramenés, que 
les Bourguignons entrèrent dans le faubourg de la rive 
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drtîte. Quatre ou cimq caimis fweiit a«Mi9és;/0i «XHMr 
MeDfa à établir im poot : les fra«es*fneii^r9 frâeMNt paHf 
et readireot ia ville , fui fut brâlée. Ajaii Je Duc le trouva 
vmUr^ du |li96«ge de la rivière. < 

La<xmiié(able, d'epré» rinteotiondu rei^, voyant que 
Vêm^ de Bourgogne narobait par la AroMe^ sortit de 
StpAtK^v^entin et se porta à la yauche des BoiirettigneD9. 
Il avait avec lui le maréchal Joacbim &a«aalt, le skp de 
Reuti , le bâtard Baudoin , le sire de Grussol , k aire 
d'Arçoo» {la poussèrent jusqu'i Bapaume et .sooM&ièrent 
la ville. Jean de Loiiguev^ y conmioidait ; il aortit mr sa 
parole pour venir parlementer avec le eonnélaUe » qui 
n'oubUa rien pour le séduire ou Teffrayer, U demeura 
fidèle h aon maître, répondant que Bapaume ne faisait 
point partie des seigneuries cédé^ par les traités d'ArraSi 
Conflansott Péronne, mais bien de rançten comté d'Artois, 
qu'ainsi la ville ne pouvait donner lieu à saisie. Comme 
on le pressait encore , il aperçut près du connétable le 
bâtard Baudoin , et lui parla si sévèrement de sa irabison, 
qu'il le fit pleurer. 

Le Duc fut donc obligé de détacher une portion de a0s 
forces, sous les ordres du duc de laGruthuse, pour défendre 
le c6té où s'avançait le connétoble« Celui-ci, après «voir, 
avec une extrême cruauté, brûlé et dévasté le pays, rentra 
à S^nt-Queotin , où le roi annonçait qu'il allait venir à la 
tète de tout son monde. 

. ChacuQ projetant ainsi de prendre Tennemi par le flanc, 
la Duc passa la Somme et vint assiéger Amiens par la rive 
gauche. Mais l'enceinte était grande et la garnison nom-^ 
breuse ; elle faisaitsanscessedâs sorties oùelleavaitr^van* 
tage. Cependant un jour que quarante hommes d'armes 
étaient allés attendre au passage un convoi qui devait i^ri- 



336 LE BOI TIENT UN COKSEIL 

ver «m afisiégeants, ie Dqc, ayerti à temps, voulot les snr- 
prendre et les envelopper. Dammartiii, apercevant de loift 
un grand mouvement dans le camp des Bouiigoignoos, 
sortit aussitôt avec quelques hommes de là compagnie de 
Tamiral et plusieurs de ses serviteurs; pour aller voir ce 
qui se passait. Il s'était tellement hâté qu'il était en ^^be 
de velours noir, et sans aid;re arme que sa dague. Bientôt 
il aperçut ses hommes d'armes qui revenaient en fuyant, 
poursuivis par les Bourguignons. « Arrêter, leurcria-t-il, 
'< et tenez ferme , il va nous venir du secours. » Quinze 
ou seize firent face à Tennemi , mais ils étaient en trop 
petit nombre et furent tués ou culbutés ; les autres , 
pressés par les cavaliers bourguignons, entraînèrent dans 
leur fuite désordonnée le grand-maître lur-mème. Le 
vicomte de Narbonne était accouru à la barrière pourpre^ 
téger cette déroute et empêcher l'ennemi d'entrer avec 
les fuyards. Dammartin rentra par-^dessus la barrière, et 
prenantaussitôtunclance des mains d'un page, il vou- 
lait, tant il était animé, retourner au conibat contre toute 
l'armée de Bourgogne. Le vicomte de Narbonne , avec 
plus de sang-froid, rangea trente hommes d'armes devant 
la barrière et arrêta le choc de l'ennemi. 

Peu après le roi, voyant que les choses restaient tou^ 
jours en même état et sans rien de décisif, assembla les 
principaux seigneurs , chefs et capitaines de son armée, 
'pour aviser à ce qu'il fallait faire \ et surtout pour déli- 
bérer mûrement s'il fallait livrer bataille. Le connétable , 
le duc de Bourbon , le maréchal Kouaolt, Dammartin , de 
Beuil et beaucoup d'autres étaient présents. « Or çà, Me*- 
« sieurs, leur dit le roi , il faut ici faire voir ce que vous 

' liegrand. 
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« savez au fait de la guerre ; montrez qu^ tous la corniai»- 
tt sez depuis longtemps, et que vous avez vu autrefois le 
«€omte de Salisbury, Talbot, Scales 'et tous ces fameux 
«chefs anglais qui par vous ont été chassés de Fran^ev 
« Songez à tout, et ne venez pas vous excuser ensuite en 
«disant : Je ne croyais pas que Tennemi vint parjà.» 
. Le sire de Beuil parla le pren^ier. « Sire^ dit-il; je suis 
<c prêt à donner nia vie pour vous , comme je la risquai 
« pour le service du feu roî votre père. Mais depuis «on 
«temps laguerre est devenue bien différente. Pour lors « 
« quand on avait huit ou dix mille hommes , on comptait 
« que c*était une très-grande armée ; aujourd'hui c^est 
« bien autre chose. On n'a jamais vu une armée plus nom* 
« breuse que celle de monsieur de Bourgogne, tant d'ar^- 
«; tilleoe ^ tant de munitions de toutes sortes : la vôtre est 
^ aussi la plud belle qui ait été assemblée dans le royaume. 
« Pour moi , je ne suis pas accoutumé à voir tant de 
« troupes ensemble ; comment gouverner, tant de gens ? 
« comment empêcher le trouble et la confusion dans une 
« telle multitude? Il n'y fallait pas tant de science autre- 
«> fois ; la. promptitude et la vaillance suffisaient pour avoir 
« le meilleur dans une bataille. Aujourd'hui je suis en 
« peine d'aviser à ce qu'il faut faire , et ne puis du tout 
« répondre sur ce qui pourra en advenir. » ^ 

•^ «Certes^ répondit Dammartin , l'armée de monsieur 
« de Bourgogne e^ belle et nombreuse y mais celle du roi 
« est» selon moi, encore plus forte ; elle a pour le moins 
«quatre mille lances et vingt mille gens de pied, sans 
Ci parler de ce qui peut encore venir. Il n'y a prince de la 
a chrétienté qui puisse se défendre contre une telle puis- 

< Lettre à DammartiQ. 
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^MM<»; qoétit à ce qu-fl faut réglet' sur le teinpâ, te 
^Heu et là fiaçon de cambôttrc rennemi , ce sont 
« choses qui yetilent grande réflexion, et je prie le nrt 
4 d^ permettre que chacun de nou» lui remette son ayi^ 
«par écrit» ' 

Le roi agréa cette proposition ; Gaston dtt Lion , séné^ 
èhal de Tocilouse , fat chargé dé recneîHir les opinions de 
de tous et de les écrire. La plupart furent de Favfs dé 
Dammarlin ; maiis outre la haine qne le foi avait powr ces 
grandes batailles où toute ta fdrtone d'an royamaie est 
mise an hasard d'une jonrnée , il trouva tant de dirersité 
dans lès conseils des chefs , chacun soutenait son idée 
SI âprement, qu'il craignit de ne pouvoir les nfieWre efl 
assez bon accord oa en assez complète soumission pout 
tenter une grande entreprise. On continua à se faire h 
guerre par escarmouche , à se couper les vivres , à ravagef 
le pays. . ^ 

Le duc de Bourgogne resta devant Anaîens. Pett à pe4 
il Bt ses approdies, et il établit sa puissante artillerie asset 
près pour faire beaucoup de mal à la ville. EBe avait aussi 
une artillerie redoutable et bien servie. Un jour la tente 
du lyac fut même renversée par un b«oulet de fer, et 
tohteson armée eut un momfent la crainte quil n'efltétë 
frappé. La garnison était de vingt-cinq mille hommes ; 
î>ammartih et le connétable y avalent réuni leurs forces; 
B y avait peu d'espoir d'y entrer d'assaut, et la dis^te 
éteit aussi grande chez lés assiégeants que chez la 
ftssiéffés. 

Enfin les deux partis se lassètent : le roi ne voyait peint 
Se déclarer pom* lui toutes les villes d'Artois et de Flandre 
que le connétable lui avait promises pour le décider à b 
guerre. Le Duc apprenait de mauvaises ttouvelles du tha- 
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lolatô et dtt MAeoiinais , où le comte Dauphin et le mtré-* 
ehal de Comminges trouvaient peu de résfstafuce ; le due 
Nicolas dé Calâbro allait envahir les marches vers la Lor- 
raine ; les princes de Bavière , alliés du roi , pouvaient , à 
sa sollicitation, se mêler aussi de la guerre. Le eoiilié- 
tible , les ducs de Bretagne et dé Guyenne Tiraportu- 
Aaient toujours du projet de mimr sa fille : condition 
aussi dure pour lui que celles dont il pourrait être qùes^ 
yon eir traitant avec le roi. C'étaient chaque jour nouveaux 
messages pour lui promettre de se déclarer pour lui , dé- 
lai rendre Saint-Quentin , de le remettre à ses gens ; puis 
lorsqu'on arrivait près de la ville , le connétable tenait 
ses portes fermées et les fortifications en défense. De 
telle sorte que le Duc aima mieux négocier avec le roi. Il 
lui envoya le sire Mmon de Guingey avec un billet écrit 
de sa main, où il s^humiliait beaucoup , et montrait un 
grand chagrin de lui avoir fait la guerre , en imputant la 
faute à de mauvais conseillers, qui ne lui avaient pas 
bien exposé comment étaient les choses. 

Le roi ftit très-joyaux de cette lettre : il dépensait son- 
ai^gent et fatiguait son armée sans nul avantage. D'afl*^ 
leurs il était trop impatient pour ne se point ennuyer des 
choses trop longues : il avait pris Amiens et Saint-Quentin, 
et il lui semblait que , s'il pouvait se les assurer, c'était 
assez de gBgné pour une fois. Ainsi , malgré le dépit du 
CMiiëlable, dont cette trêve dérangeait les projets , mal- 
gré ^impatience de Danamartin et de tous les capitaines , 
qui' ne pouvaient s'accoutumer à toujours préparer la 
guerre pour y renoncerla veille du combat, uire suspension 
d'armes fut conclue pour trois mois, le 4 avril 1471. 
Chaque parti devait occuper les villes et pays dont il était 
actuellement en possession , sauf en Lorraine, où Tiannée 
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de Bourgogne et le duc de Calabre devaient rentrer dans 
leurs limites respectives. 

Un des motifs qui engagèrent soit le rôi, soit le Duc, 
à signer une trêve , c'est qu'en ce monf^ent même allait se 
décider un événement où ni l'un ni l'autre ne pouvaient 
rien, et qui cependant leur importait beaucoup. Le roi 
Edouard avait quitté la Zéiande pour tenter vaillamment 
de reconquérir son royaume. Le duc de Bourgogne n'avait 
eu d'abord, ainsi qu'on Ka vu, d'autre pensée que de 
conserver la paix avec l'Angleterre , de rétablir tous les 
liens de parenté et d'amitié avec la maison de Lânçastre, 
et de travailler à renverser le comte de Warwick. Ainsi 
il n'avait fait aucune promesse au roi Edouard , et il ; 
avait déjà trois mois que ce prince avait été jeté sur la 
côte de Frise , que le Duc n'avait pas encore consenti à 
le voir. Cependant, lorsqu'il sut que le roi Louis allait 
l'attaquer, lorsqu'il connût le traité juré par le prince 
de Galles pour sa destruction, et l'alliance toujours plus 
étroite de Warwick et de la France , il écouta un peu 
mieux les instances du roi Edouard. Ils eurent une entre- 
vue dans la ville de Saint-Pol. Le Duc , se fiant aux pro- 
messes que lui avaient faites les ducs de Somerset et 
d'Ëxeter, et ne voulant pas, surtout lors(|u'H n'avait encore 
aucune armée assemblée , attirer sur lui à la fois les forces 
de la France et de l'Angleterre, montra d'abord une 
courtoisie très-froide au roi Edouard. H lui refusa tout 
secours pour reconquérir son royaume, s'efforça même 
de le détourner de toute tentative. Mais le roi Edouard 
était décidé à s'en aller à tous risques descendre en An- 
gleterre*. 

' Comlnès. 
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Abandonner ainsi un roi , frère de sa femme , à qui il 
avait, Tannée d'auparavant, juré un serment de fraternité 
en recevant son ordre de la Jarretière, était que résolution 
difficile au duc Charles. D'ailleurs le roi Edouard assurait 
qu'il avait en Angleterre de nombreux partisans, et s'il 
venait à obtenir un heureux succès , c'était perdre l'amitié 
d'un puissant allié. Alors le Duc se décida à aider secrète- 
ment son beau-frère. Il feignit en public de ne vouloir 
entrer pour rien dans ses projets, mais lui lit donner sous 
main cinquante mille florins, lui fit prêter quelques gros 
navires, loua pour lui quatorze vaisseaux osterlins, et lui 
laissa faire tous ses préparatifs à la Vère, en Zélande, 
sous prétexte que c'était un port libre ouvert à toutes 
nations. 

. Tout ceci se passait pendant que la guerre avec le roi 
de France était déjà commencée en Picardie. Enfin , le 
10 mars, le roi Edouard mit à la voile, et le Duc, aussitôt 
qu'il en fut informé , fit publier défense , sous peine de la 
vie, à tous ses sujets d'assister directement ou indirecte- 
ment fentreprise d'Edouard de la Marche, soi-disant roi 
d'Angleterre. Grâce à ces précautions , le Duc se réjouis- 
sait, d'avoir, quel que fût l'événement, des amis en Angle- 
terre , et de s'être si bien ménagé à la fois avec York et 
Lancastre. Il n'était pas moins rusé que le roi de France *, 
seulement il avait plus d'orgueil, de folle obstination, 
d'emportement, et sur cela il se croyait plus loyal. 

te roi É(iouard ^ s*en alla débarquer à Ravensport, 
dfans IjB comté d^YôrV, au lieu même où , soixante ejt douze 
ans auparavant , lié comte de Derby débarqua aussi lors- 
qu'il vint détrôner le roi Richard It , à qui il succéda sous 

« Argentré. = * HoIUnshed. - Ropin Thoyras. — Hume. - Comlnes. 
VI. 46 
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le nom de Henri IV. Edouard était accompagné de son 
frère le duc de Glocester et du comte d'Hastings , grand- 
chambellan ; il n'avait pas avec lui plus de deux mille 
hommes. Imitant encore en cela le comte de Derby , il 
publia qu'il venait non pas disputer la couronne, mais 
réclamer son héritage. Ce fut à ce titre seulement qu'il 
entra d'abord dans la ville d'York. Après avoir communié 
solennellement, il y prêta serment de fidélité et d'obéis- 
sance au roi Henri. Comme le peuple était plutôt favorable 
à Warwick qu'à lui, il se voyait contraint à cette dissi- 
mulation. Il emprunta quelque argent à York, et sbds 
avoir été encore rejoint par beaucoup de partisans , il prit 
sa roule vers Londres. Le marquis de Montagut comman- 
dait une armée non loin de là ; sans doute il aurait pu 
s'opposer à l'entreprise et au passage du roi Edouard. Il 
se tint en repos, et sembla s'inquiéter peu de soutenir la 
cause de son frère Warwick. Il y avait de tous côtés si 
peu de foi dans les promesses , et tant de secrètes pra- 
tiques , les grands songeaient tellement à ménager les 
deux partis, que les liens du sang n'avaient pas beaucoup 
de force. Peu à peu la troupe du roi Edouard s'accroissait. 
Arrivé à Nottingham , il ne cacha plus ses desseins , et se 
déclara roi d'Angleterre. 

Le comte de Warwick n'avait pas avec lui une assez 
forte armée pour risquer le combat : il laissa passer le 
roi Edouard , comptant qu'il allait l'entourer à la fois par 
les armées du marquis de Montagut et du duc de Cla- 
rence , à qui il venait de prescrire leur marche , et par sa 
propre troupe , qui lui couperait le chemin de la retraite. 
Le roi Edouard lui fit offrir de traiter à des conditions 
avantageuses. Il n'y vit point sa sûreté ; il comptait sur le 
succès et refusa tout accommodement. 
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Mais le duc de Clarence^ qui devait fermer au roi 
Edouard le chemin de Londres , trahissait depuis long- 
temps Warwick. S'il n'avait pu tenir une première fois le 
secret engagement pris avec son frère , l'occasion était 
maintenant toute favorable ; il passa de son côté avec 
toute l'armée qu'il commandait. Il cherclia ensuite à ser- 
vir de médiateur entre le roi Edouard et le comte de 
Warwick. Rien ne put fléchir le comte. Sa haine était trop 
forte : il comprenait que son offense était trop grande 
pour être pardonnée ; on ne put le faire départir de la foi 
nouvelle qu'il avait jurée à la maison de Lancastre. 

Les efforts de l'archevêque d'York et du duc de So- 
merset ne purent engager les habitants de Londres à fer- 
mer leurs portes au roi Edouard. La reine sa femme était 
depuis un an réfugiée dans le quartier de la ville qui , par 
privilège et franchise, servait de heu d'asile. Elle y avait 
mis au monde un fils. Elle y était entourée d'un très-grand 
nombre de ses partisans, qui y avaient aussi pris retraite. 
Ainsi il leur était facile de travailler de tout leur pouvoir 
le peuple en faveur du roi Edouard. En outre , il devait 
de fortes sommes à beaucoup de marchands ; et ses créan- 
ciers, souhaitant qu'il redevint riche et puissant, étaient 
ses partisans zélés, comme on avait vu, l'année précé- 
dente , pour les créanciers du comte de Warwick. Enfin , 
on assurait que les femmes de grande condition et les 
riches bourgeoises * , dont il avait autrefois recherché les 
bonnes grâces, servaient de leur Qiieux ce roi si beau et 
si galant, et lui gagnaient leurs maris et leurs parents. 

L'archevêque d'York , voyant donc que le peuple sem- 
blait se tourner du côté du roi Edouard , fut le premier à 

* Comines. 
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abandonner les intérêts de son frère le comte de Warwîck. 
Il fit un accommodement, obtint son pardon, et livra la 
Tour de Londres. Le 11 avril 1471 , le roi Edouard fit pai- 
siblement son entrée, reprit tout son pouvoir et ses hon- 
neurs, et renvoya dans la Tour le roi Henri VI, dont la 
raison était trop affaiblie pour sentir la différence d'un 
palais à une prison. 

Cependant le comte de Warwick s'avançait avec une 
forte armée. Il avait avec lui le marquis de Montagut son 
frère, le duc de Somerset, le comte d'Oxford, le duc 
d'Exeter. Une bataille devait décider de son sort, et il se 
prépara à la donner. Il aurait pu attendre la reine Mar- 
guerite et le prince de Galles , qui étaient depuis quelques 
jours en mer, amenant de France les renforts que le roi 
Louis leur avait accordés ; mais il craignait que si la mai- 
son de Lancastre devait la victoire à elle-même et à ses 
propres forces, elle ne se souvînt des anciennes injures 
qu'elle avait reçues de lui, et alors son pouvoir et sa for- 
tune auraient couru de grands risques. 

La bataille fut livrée dans la plaine de Barnet , à dix 
mille de Londres, le H avril. 

Le combat fut rude et le succès longtemps douteux ; 
mais enfin le roi Edouard eut l'avantage. Le comte de 
Warwick qui, contre sa coutume, était descendu de che- 
val et combattait avec les archers pour les faire tenir 
ferme , fut tué dans la mêlée, ainsi que son frère le mar- 
quis de Montagut. Le duc d'Ëxeter fut laiss'é pour mort; 
le duc de Somerset et le comte d'Oxford parvinrent à 
prendre la fuite , après avoir vaillamment combattu. Le 
carnage fut grand; les vainqueurs ne se bornèrent point 
à refuser merci aux seigneurs , en criant : « Sauvez le 
peuple î » comme c'était la coutume dans les guerres 
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d'Angleterre. Cette fois le roi Edouard avait pris en haine 
le peuple, qui avait montré trop de faveur au comte 
de Warwick. D'ailleurs on pensa que les gens du com- 
mun craindraient bien plus les changements s^ils voyaient 
qu'eux aussi en souffraient et n'étaient pas épargnés. 

Le jour même de la bataille de Barnet , le prince de 
Galles et la reine sa mère débarquaient à Weymouth , 
dans le comté de Dorset , au sud de l'Angleterre. Bientôt 
ils apprirent qu'Edouard était maître de Londres et du roi 
Henri, que Warwick était tué et son armée détruite. Ma- 
dame Marguerite , qui jusqu'alors avait montré tant de 
constance et de courage dans ses revers , ne trouva plus 
de forces contre ce dernier coup de la fortune : elle tomba 
dans le désespoir et se retira au monastère de Beaulicu , 
dans le Hampshire. Le duc de Somerset, échappé au com- 
bat de Barnet, le comte de Devonshire, et beaucoup 
d'autres anciens partisans de la maison de Lancastre , 
s'efforcèrent de relever son courage ; ce fut avec grande 
peine qu'ils la décidèrent à exposer au sort des armes son 
fils unique , sa seule et dernière espérance. Elle voulait 
qu'il retournât en France pour y attendre des temps meil- 
leurs et une plus favorable occasion ; enfm elle céda à 
leurs promesses et aux espérances qu'ils fondaient sur le 
nombre et la puissance des amis de la maison de Lan- 
castre. 

£n effet , en peu de jourà ils réunirent, aux troupes que 
sir John Wenloch et le prieur de Saint-Jean avaient ame- 
nées de Calais et de France , les débris de l'armée du 
comte de Warwick et d'autres renforts , que les seigneurs 
de leur parti assemblèrent chacun dans son canton. Le 
comte de Pembroke devait surtout lever beaucoup de gens 
dans la principauté de Galles , où il avait une grande puis- 
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sance ; car il se nommait Tador, et descendait des an- 
ciens princes du pays. Le duc de Somerset, qui conmian^ 
dait l'armée de madame Marguerite et d'Edouard de 
Lancaslre , résolut d'aller au-devant des forces que devait 
amener le comte de Pembroke, et il se dirigea de ce côté. 

Le roi Edouard ne perdit point de temps et marcha 
diligemment pour s'opposer à ce dernier et redoutable 
effort de ses ennemis. Le duc de Somerset était déjà ôr- 
rivé à Tewksbury, sur la Saverne, et se préparait à passer 
la rivière pour suivre sa route vers le pays de Galles. La 
reine, qui n'avait pas une autre pensée que de sauver son 
fils, voulait qu'on hàtàt d'autant plus ce passage, que l'ar- 
mée d'York approchait. Le duc de Somerset s'y refusa ; 
il pensa qu'une faible partie de ses troupes seulement 
aurait le temps de passer, tandis que le reste demeurerait 
livré à une défaite certaine. 

n se retrancha fortement devant la ville de Tewksbnry, 
et attendît l'attaque de l'ennemi. Le duc de Glocester 
s'avança le premier contre le retranchement , et fut vive- 
ment repoussé ; mais cette retraite n'était qu'une feinte 
pour attirer le duc de Somerset hors de ses lignes. Il en 
sortit en effet , poursuivit le duc de Glocester, et il or- 
donna en même temps à sir John Wenloch de marcher 
pour l'appuyer. Bientôt il eut affaire à des forces supé- 
rieures et fut contraint de revenir promptement en ar- 
rière. Ses ordres n'avaient pas été suivis ; il n'était point 
soutenu ; sa retraite fut soudaine et désordonnée. La rage 
s'empara de lui , et arrivant sur sir John Wenlcch, qu*îl 
trouva immobile à la tête de ses gens dans le retranche- 
ment, il lui fendit la tête d'un coup de hache , en le nom- 
mant traître et parjure. En effet, sir John avait plus d*une 
fois changé de partf. 
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Cette action furieuse, qui témoignait combien le duc 
de Somerset était violent et troublé , acheva de mettre le 
trouble dans son armée. Le retranchement fut forcé. Le 
carnage fut moins grand qu'à Barnet , parce que le com- 
bat fut moins vaillamment soutenu. Le prince de Galles, 
fait prisonnier, fut amené devant le roi Edouard, a Pour- 
c( quoi , lui dit-il avec hauteur, osez-vous venir ainsi dans 
a mon royaume à main armée et bannières déployées ? 
« — Pour réclamer le royaume et l'héritage légitime de 
« mes ancêtres » , répondit le jeune prince. Sur cette 
noble et fière réponse, le roi , enflammé de colère, frappa 
de son gantelet le prince de Galles. Ce fut le signal de la 
mort du jeune prince. Aussitôt le duc de Glocester, le duc 
de Clarence qui lui avait fait serment et avait combattu 
pour sa cause , le marquis de Dorset et le comte de Has- 
tings , tombèrent sur lui à coups de poignard et regorgè- 
rent. Le duc de Somerset et le grand-prieur de Saint- 
Jean s'étaient réfugiés dans l'abbaye de Tewksbury. Le 
roi Edouard , ne respectant pas cet asile , voulut les faire 
enlever de force ; l'abbé se présenta devant la porte en 
habit sacerdotal , le Saint-Sacrement en ses mains. Alors 
le roi promit la vie aux prisonniers : ils n'en furent pas 
moins décapités le lendemain. 

La reine Marguerite fut trouvée dçmi-morte dans son 
chariot ,*emmenée à Londres et enfermée à la Tour. Son 
tnarî, le roi Henri , y fut peu de jours après mis à mort 
sans nul jugement, par l'ordre et peut-être même de la 
main du duc de Glocester, qui commençait à avoir une 
grande renommée de cruauté , et la mérita encore mieux 
par la suite. Ce fut lui qui régna quelques années après 
sous le nom de Richard IIL 

Le duc de Bourgogne était loin de croire que son secret 
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allié , qu'il avait si mal accueilli et si peu secouru , aurait 
un succès tellement rapide. Les premières nouvelles favo- 
rables, qui annonçaient la marche d'Edouard d'York vers 
Londres, arrivèrent comme la trêve venait d'être signée 
par les ambassadeurs de France et de Bourgogne. Le Due 
s'enferma seul durant quatre heures ; son courroux, de ce 
qu'on avait conclu trop vite, était si grand, que personne 
n'eût osé lui adresser une parole. 11 hésita longtemps s'il 
ratifierait ce qui avait été promis en son nom. Il s'y dé- 
cida enfin , et y apposa son sceau, le 10 avril, quatre 
jours avant la bataille de Barnet. Successivement on apprit 
toutes les victoires du roi Edouard et l'entier désastre de 
la maison de Lancastre. La bataille de Tewksbury se 
donna le 4 mai*. 

Afin do ne pas s'éloigner des nouvelles d'Angleterre, le 
roi de France était resté sur les marches de Picardie jus- 
qu'au commencement de juin. Lorsqu'il vit que tout était 
perdu pour le parti qu'il protégeait, et auquel cependant 
il venait de manquer de foi en signant, contre la teneur 
du traité d'Amboise , une trêve séparée avec le duc de 
Bourgogne , il retourna à Paris. Tout était bien changé 
pour lui : au lieu d'un puissant allié, il allait avoir un 
ennemi de plus, et un ennemi redoutable. Les princes 
de son royaume, son frère, le duc de Bretagne, le conné- 
table allaient avoir moins de crainte de lui et se livrer 
plus activement que jamais à toutes leurs sourdes pra- 
tiques. En outre, ses plus fidèles serviteurs, ses plus 
vaillants capitaines, étaient mécontents de ce qu'il avait 
tout d'un coup arrêté la guerre, au moment où elle sem- 
semblait promettre un si heureux succès. 

L'accueil qu'il reçut à Paris put déjà lui faire apercevoir 

» Weyer. 
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qu'il était en bien moins bonne situation. Des inscriptions 
et des rimes satiriques furent trouvées affichées à l'Hôtel- 
de-VilIe, au .charnier des Innocent» et en divers lieux. 
Des ballades coururent le peuple où Ton se raillait de la 
dernière trêve, et où Ton s'exprimait fort injurieusement 
touchant plusieurs seigneurs qui entouraient le roi , sur 
^le connétable spécialement. Le roi se montra fort mécon- 
tent de ces discours et de ces écrits diffamatoires. Il fit 
publier a son de trompe, dans les places publiques, que 
quiconque en connaîtrait les auteurs devait , sous peine 
de mort, venir les déclarer, et recevrait, au contraire, 
trois cents écus d*or pour prix de la dénonciation. On eut 
quelque soupçon sur un nommé Pierre le Mercier, fils 
d*un marchand de lunettes , mais rien ne fut prouvé, et il 
fût mis en liberté. On conduisit aussi en prison maître 
Henri Mariette , ancien lieutenant criminel de la prévôté 
de Paris, qu'on accusait encore d'avoir parlé injurieuse- 
ment de maître Vanderiesche, en qui le roi avait alors 
grande confiance. Le Parlement ne le trouva pas coupable 
Don plus. Du reste, le roi continua a chercher les occa- 
sions de se rendre populaire : pour montrer Taffection 
qu'il portait à sa bonne ville de Paris , il alla allumer de 
sa main le feu de juie de la Saint-Jean devant l'Hôtel-de- 
Ville. 

Son frère, le duc de Guyenne, était toujours avec lui et 
ne l'avait pas quitté depuis plusieurs mois, Le principal 
soin du roi était en ce moment de s'opposer à son projet 
de mariage avec mademoiselle Marie de Bourgogne. Il 
voyait que c'était le but actuel de tous les princes du 
royaunie. Il ne savait pas que le duc de Bourgogne n'en 
avait pas plus envie que lui, par crainte aussi que son 
pouvoir en fût diminué. 
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Quoi que le roi pût faire, il ne pouvait acquérir d'auto- 
rité durable sur l'esprit de son frère , ni l'empêcher d'être 
en intelligence avec tous ses ennemis. Presque sous ses 
yeux , à Orléans , où il se rendit en quittant Paris , leis 
négociations reprirent en secret. L'abbé de Begars et le 
chancelier de Bretagne , en revenant d'auprès du duc de 
Bourgogne, virent monsieur de Guyenne. Ils lui parlèrent 
du mariage de mademoiselle Marie , lui donnèrent espé- 
rance de le voir réussir, l'assurèrent que le duc Charles 
voulait la lui accorder. Pour lui , il les chargea d'assurer 
le duc Charles de toute sa bonne volonté. Il s'emploierait, 
disait-il , à lui faire tendre les villes qu'on venait de lui 
prendre, et voulait assurer l'exécution pleine et entière 
des traités de Conflans et de Péronne. Il voyait bien que 
le roi avait dessein de le garder près de lui , mais il sau- 
rait, disait-il, s'en débarrasser, et se retirer dans son 
apanage de Guyenne. ï)e là il ferait parvenir ses remon- 
trances; et SI le roi n'y avait pas égard, il donnerait 
aussitôt son scellé aux ducs de Bretagne et de Bour- 
gogne. 

Le duc de Guyenne quitta en effet le roi , qui alors 
n'eut plus une autre pensée ni un autre souci que de se 
garantir des embarras et des maux dont son frère était 
toujours la première cause, ou du moins l'instrument 
nécessaire. Le premier soin dû jeune prince, en retour- 
nant en Guyenne, fut de demander Odet d'Aydie, sire de 
Lescun, afin de s'aider de ses conseils. Le roi fit engager 
ce gentilhomme à venir d'abord le trouver pour lui com- 
muniquer d'Importantes choses; le sire de Lescun ne 
s'arrêta point à cette invitation , et se rendit promptement 
auprès de itioflsieur dé Guyenne. Malgré les promesses 
qu'il avait faites au rot, il était loin de le servir fidèle- 
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ment , et le tenait sans cesse en doute sur ses véritables 
intentions. 

Bientôt il n'y eut plus rien de caché dans les desseins 
du duc de Guyenne; se fiant aux espérances qu'on lui 
avait données , il envoya Tévêque de Montauban à Rome, 
auprès du pape, afin d'obtenir les dispenses pour épouser 
Aiademoiselle de Bourgogne. Le roî essaya encore de l'en 
détourner par voie de persuasion. Il Itil envoya , au com- 
mencement du mois d'août, Imbert de Batarnai, sire du 
fiouchage, avec les instructions les plus pressantes. Il était 
chargé de représenter à monsieur de Guyenne qu'ayant 
fait au roi un serment sur la vraie croix de Saînt-Laud , 
s'il venait à l'enfreindre, il courait le risque de mourir 
dans l'année, comme cela arrivait infailliblement à ceux 
qui violaient les serments faits sur ladite vraie croix ; on 
en avait vu naguère des exemples, disait le roi. 

De plus, monsieur de Guyenne devait se souvenir com- 
ment le roi avait fidèlement tenu son serment de lui faire 
savoir toutes les choses qu'on leur dirait pour semer 
défiance entre eux ; il en avait toujours agi ainsi , et spé- 
cialement pendant la présente année. 

De quoi pouvait se plaindre monsieur de Guyenne ? 
n'avait-il pas reçu le plus grand et le plus bel apanage qui 
eût jamais été donné à un fils de France ; bien plus avan- 
tageux , certes , que celui qui était demandé pour lui par 
le diic de Bourgogne ? 

Il devait se rappeler la grande haine que la maison de 
Bourgogne avait eue pour leur père, le feu roi Chartes ; 
tes outrages qu'elle lui avait faits ; les efforts qu'elle avait 
tentés pour le priver de la couronne après l'avoir fait 
déshériter. N'étaient-ce pas des motifs suffisants pour que 
te roi ne voulût pas que son frère prît alliance dans une 
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telle maison ? Ne serait-ce pas chose étrange que le second 
Qls de France, le troisième personnage du royaume , ^ll^t 
épouser la fille de celui qui était allié formellement au roi 
d'Angleterre, ancien ennemi de la couronne de France, 
et qui portait son ordre? Qu'en dirait tout le royaume, 
lorsqu'on verrait que, malgré ses serments , monsieur de 
Guyenne faisait un mariage tel, qu'on ne pourrait savoir 
combien de maux en sortiraient? 

D'ailleurs pour quelle cause monsieur de Guyenne dé- 
sirerait-il ce mariage? Le duc de Bourgogne était jeune, 
récemment marié à une femme disposée à avoir des 
enfants; s'il leur naissait un fils, quelle part monsieur de 
Guyenne aurait-il à leur succession? Ce serait donc un 
mariage sans profit, et sans grand plaisir non plus; car 
les filles de cette maison de Bourgogne étaient, disait le 
roi , bien qu'il n'eût ni preuves ni exemples à en fournir, 
sujettes à de grandes maladies. Celle-ci ou n'aurait point 
d'enfants, ou les aurait mal portants. On assurait, conti- 
nuait toujours le roi , qu'elle était déjà enflée et bien 
malade. Le bruit courait même qu'elle était morte. 

Le roi faisait donc prier son frère de lui promettre que, 
nonobstant toutes les dispenses qu'il pourrait obtenir da 
pape, il n'épouserait point mademoiselle de Bourgogne. 
Il l'assurait en outre que, quoi qu'on en pût dire, il n'avait 
point songé à aller trouver le duc de Bourgogne pour 
s'appointer avec lui ; qu'au contraire il communiquait à 
monsieur de Guyenne toutes ses grandes affaires, et pren- 
drait toujours ses bons conseils , auxquels il avait plus de 
confiance qu'en ceux de nul autre. 

A peine le sieur du Bouchage était-il parti , que le roi 
fut averti d'un autre projet qui le jeta dans une inquiétude 
nouvelle. On lui avait fait savoir que le sire de Lescun ne 
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se rendait auprès de monsieur de Guyenne que pour lui 
faire épouser mademoiselle Éléonore de Foix , fille du 
comte de Foix. Déjà quelques mois auparavant ce sire de 
Lescun , qui gouvernait toujoiiis le duc de^Bretagne, 
l'avait marié avec Marguerite de Foix , sœur aînée d'Éléo- 
nore. i 

La maison de Foix était en ce moment très-puissante. 
Le comte venait de forcer son beau-père, le roi d'Aragon, 
de le reconnaître pour héritier du royaume de Navarre , 
et de lui en abandonner le gouvernement. Son fils aîné 
avait, comme on Ta vu, épousé madame Madeleine de 
France, sœur du roî Louis ; mais il avait péri peu aupara- 
vant par accident dans un tournoi donné à Libourne, chez 
le duc de Guyenne. Son second fils, le vicomte de Nar- 
bonne, était un des meilleurs capitaines et des plus loyaux 
serviteurs du roi; ses filles avaient épousé le marquis de 
Montferrat , le comte d'Armagnac et le duc de Bretagn^. 
Ainsi , dans un tel moment , le roi avait grand intérêt à ne 
pas avoir contre lui un prince si puissant, si bien allié , 
et à ne pas augmenter encore son pouvoir en laissant 
monsieur de Guyenne épouser sa dernière fille \ 

« Quant au mariage de Foix , écrivait-il tout aussitôt 
au sire du Bouchage , vous savez le mal que cela me serait. 
Mettez donc vos cinq sens de nature à l'empêcher. On 
m'a dit que mon frère n'était point de lui-même porté à 
le faire. C'est sans doute pour l'y contraindre que mon- 
sieur de Lescun Ta engagé à se porter pour garant de la 
dot de la duchesse de Bretagne, afin qu'embarrassé comme 
il sera de la payer, il épouse la sœur, sous condition que 
le duc de Bretagne le tienne quitte de la somme. J'aime- 

I Recueil de JLegrand. 
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rais mieux la payer et racheter toutes les autres difficultés 
que de laisser faire ce mariage^. Ne vous hâtez pas de 
revenir, et besognez bien. Parlez à monsieur de Guyenne 
d'épouser une fille du roi d'Aragon. Sans doute monsieur 
de Foix ne le voudra point, parce qu'il s'attend à avoir te 
royaume d'Aragon par sa femme. Ainsi , mon frère pour- 
rait bien lui-même nous bien servir. Parlez-lui pleine- 
ment , remerciez-le bien de ce qu'il m'a fait dire que le 
duc de Bourgogne ne tient nul compte de mes protesta- 
tions. Dites-lui que, puisqu'il me mande la vérité, je 
connais bien qu'il ne veut pas me tromper. Répétez que, 
s'il veut prendre une femme qui ne me soit pas suspecte, 
je ne garderai aucune inspection sur lui , et qu'il aura 
autant ou plus de puissance que moi dans le royaume tant 
que je vivrai. Bref, monsieur du Bouchage, mon ami, 
si vous pouvez gagner ce point, vous me mettrez en para- 
dis. Demeurez là-bas , jusqu'à ee que monsieur de Lescun 
s'en soit allé , dussiez-vous faire le malade , et ne revenez 
pas sans avoir mis notre affaire à bien. Adieu, monsieur 
du Bouchage, mon ami, je prie Dieu et Notre-Dame de 
vous accorder de bien besogner, » . 

Le roi faisait en même temps tout son possible pour 
disposer en sa faveur la maison de Foix. Il n'y avait sortes 
de paroles bonnes .et amicales qu'il n'écrivît au comte'. 
A lire ses lettres , on eût pu croira qu'il n'avait en nal 
autre prince ou seigneur une si grande confiance. Il loi 
avait envoyé son fils, le vicomte de Nurbonpe, aSn de le 
persuader mieux encore de son amitié, et de l'engagera 
une entrevue, a Je connais bieo , écrivait-il au vicomte de 
Narbonne , le grand vouloir que vous avez de me rendre 

' Recueil de Legrand. 
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service, et je vous en remercie ; tenez-Yous certain que 
je ne l'oublierai pas , et que, quand mes besognes seront 
bonnes, les vôtres ne seront pas mauvaises. » Puis il finis- 
sait : « Si nous en venons à la guerre, croyez que je désire 
bien que vous y soyez. » Car il savait flatter les gens 
mieux que personne. 

Cependant sa méfiance et sa dissimulation étaient si 
grandes qu'elles se découvraient toujours par quelque 
point, et souvent lui enlevaient le fruit de ses soins. Ainsi, 
tout en montrant de si beaux semblants au vicomte de 
Narbonne , il avait écrit à monsieur de Guyenne dans un 
tout autre sens , et ce prince n'eut rien de plus pressé que 
de le dire au vicomte K 

« Sire , écrivit celui-ci au roi , quand j'ai été par deçà , 
j'ai trouvé monsieur mon père tout autre que je ne le 
croyais ; car il n'eût rien fait que par les conseils de mon- 
sieur de Lescun, lequel, par Dieu, Sire, souhaite votre 
bien d'une façon dont je ne voudrais pas. La chose qui Ta 
le plus mécontenté, c'a été une lettre que vous avez écrite 
à monsieur votre frère , et qui ne devait pas donner grand 
crédit à mes paroles. Vous, disiez que ce que vous vouliez 
faire pour moi ne me serait accordé que s'il le voulait bien. 
Yous mandiez aussi que j'étais homme parlant volontiers, 
et que si je parlais contre vous, il vous en informât. Plût 
à Dieu, Sire, que jamais les paroles d'un homme ne vous 
fissent plus de dommage que les miennes ; car, par Dieu, 
si vous aviez le bien que je vous souhaite , vous seriez 
bientôt au-dessus de vos besognes. Aussi suis-je ébahi. 
Sire, comment vous dites de telles choses de moi. Je n'eus 
jamais nul vouloir que de vous servir. Aucunes paroles 

< Preuves de l'Histoire de Languedoc. 
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ni lettres de vous ne pourront même m*empècher de voqs 
rendre service, quand je verrai que je le puis. Sire, incon- 
tinent que je fus arrivé, on présenta ces lettres à ma barbe, 
en me disant que voilà comment vous aviez confiance ea 
moi , et quelle bonne volonté vous aviez de me faire dQ 
bien. Puis ils ajoutèrent que , si je les croyais , je ne voius 
servirais plus, et emploierais ailleurs ma peine. Dieu sait si 
j'en suis pressé. Le sire de Guise qui portera cette lettre 
vous informera encore d'autres choses , dont je le charge. 
Je vous supplie , Sire , qu'il vous plaise jeter ma lettre an 
feu , ou la rendre au porlcur. » 

Mais ce n'était pas de la mafton de Foii seulement qqe 
le roi avait à s'inquiéter. De plus grands embarras, de.plus 
pressants périls , s'apprêtaient de toutes parts contre lui. 
Il en sut bientôt quelque chose'. Maître Olivier Leronx, 
qu'il avait envoyé en Espagne , s'était arrêté à Mont-de- 
Marsan pour voir le comte de Foix. Ce prince s'était plaint 
du peu d'égard que lui témoignait le roi. «A moi, disait-ii, 
«qui pourrais lui rendre de si grands services, plus 
a grands que personne dans le royaume, si j'étais conteut 
« de lui. », Maître Olivier Leroux se trouva par hasard 
logé dans le même hôtel qu'Henri Milet, envoyé du duc 
de Bretagne. Il le fit parler, et apprit qu'une alliance se 
traitait en ce moment entre les ducs de Guyenne , de Bre- 
tagne et de Bourgogne; que le roi d'Angleterre leur 
faisait offrir des secours , à condition qu'il aurait la 
Guyenne et la Normandie ; que Lescun conduisait toute 
cette afl'aire. Le comte de Foix assurait qu'il n'avait 
pas donné son scellé pour l'alliance ; mais , selon ce 
qu'écrivait maître Leroux , on ne pouvait guère se fier à 

' Recueil de Legrand. 
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ce que ce prince disait, tant il était mécontent de ce qne le 
roi avait donné à madame Madeleine de France la tutelle 
de Gaston Phœbus , son petit-61s , au lieu de la lui con- 
férer. L'envoyé de Bretagne niait aussi que les princes 
eussent accepté les offres du roi d'Angleterre ; cependant 
maitre Olivier Leroux ne le croyait pas. Il était parvenu 
à ramasser des morceaux de lettres déchirées, où l'on 
voyait qu'il était fort question d'Amiens, de Saint-Quentin 
et d'alliances ; il les envoyait au roi , et l'avertissait que 
sans doute il avait à se méGer beaucoup de quelques-uns 
de ceux qui l'entouraient. En même temps le duc de 
Guyenne rappelait le comte d'Armagnac, lui rendait ses 
seigneuries confisquées parle roi, et lui accordait toute 
sa confiance. 

Pour lors conunencèrent des négociations et des ambas- 
sades y OÙ, pendant plus de six mois , tous les princes ne 
cherchaient qu'à se tromper les uns les autres , où nulle 
parole n'était sincère. Il y avait les ambassadeurs publics 
et les messagers secrets. Réciproquement on s'efforçait 
de gagner les serviteurs et les conseillers; souvent ils 
feignirent de se laisser corrompre ; en telle sorte qu'on ne 
savait pas bien pour qui ils travaillaient , ou s'ils avaient 
an autre but que de se faire donner de l'argent. 

D'un côté, le roi offrait à monsieur de Bourgogne • de 
conclure un mariage entre le jeune Dauphin et sa fille , 
de lui rendre Amiens et tout ce qu'il venait de prendre , 
et de lui abandonner le connétable et le comte de Nevers, 
à condition qu'ils contracteraient ensemble une alliance 
coutre les ducs de Guyenne et de Bretagne, et prendraient 
mutuellement les ordres de Saint-Michel et de la Toison , 

< Instructions du roi, 17 novembre* Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
VI. 17 
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comme gage de fraternité d'armes. Ces conditions forent 
même acceptées au nom du Bue par messtfe Ferry ée 
Cluny. Mais alors s'élevèrent des difficultés que detidt 
produire t'e^ctrëme méfiance réciproque des delarprinoeB. 
Le Duc ne voulait pas signer raUiance tivant que la remise 
des villes fût faite. Le roi ne voulait pas remettre les yfSks 
avant que les lettres d'alliance fassent signées. Sur cela , 
il n'y avait sorte d'expédient qu'on lie ehejch&t pour se 
donner une double et mutuelle garantie. 

Tantôt le roi offrait pour otages plusieurs dos princes 
de son sang , si le Duc voulait déposer ses lettres d'alUanee 
entre les mains du sire de Craon, qui serait en même 
temps affranchi de tout devoir de siget et de Tassad, 
dégagé des serments de Tordre de Saint*Michel, afia d'iagir 
en toute liberté , et qui ne s'éloignerait pas de plus de ^ 
lieues des marches de Bourgogne. • 

Tantôt on proposait que le Duc Ait et ^gnàt les tetfaccs, 
les montrât au sire de Craon, fît le plusfort serment qu'on 
pourrait imaginer, et donaàt les^s^s qneie roi* demaii- 
demt ; alors les TÎflesseraieot remises avant la déliTffaaee 
des lettres. 

Puis il était (gestion de choisir, de commun acoord, 
une personne sûre qui serait dépositaire des villes et des 
lettres. 

On parlait encore de déposer les- lettres dansi^^â^iae 
Notre-Dame de Paris , ^ous le serment tiel'évéqpieret des 
chanoines , qui ne les délivreraient' qu'après te remiM des 
places, et le roi, de son côté, jurerait, sons pekie d^*- 
communioation , ti'anatbème «t d'interdit, en ren€nçi»t 
par avance à toute absohition , de m pfendre ni kôaear 
prendre ces lettres. 

On proposait au Duc d'enroyer uo de ses sertHeurs 
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folter les lettres titi isoi , et les itii montrer sans les hii 
éonner, j«Es<^'aa tnoment où tes villes seraient remises ; 
«t k n>i devait , par les mêmes senneats , s'engager à ne 
MPè aiQCttne Yiolenee am porteor de <^s lettres. 
>' En outre , le rai acoofdaitsis mois de délai au Duc pour 
"ftlire-soii serment de foi et hemmage, et lui permettait 
et ne pas'venîr en personne. 

Laipait était donc, pour nhisi dire, coDcdae ; néan- 
moins , le Duc n'avuft pis^au fMé un grand désir de traiter 
avec le roi. Son alliance avec les ducs de Bretagne et de 
<kij«i(iie, celle qu'il venait de >conchi|*e«Tec le roi d'Ara- 
9», lui donnaient maintenait; espoir de détruire son ad- 
^Hmaîre« Il faisait plus de fond encore' sur ses bonnes 
iindiatîiiDS avec le roi Edouard d'Angleterre, qui, sans 
âientrer auaiu ressentimetit de ses froideurs, lui avait 
écrit aussitôt après son réftabUsattoeiit pouriai ténaoigner 
Imtte >sofi affei^t0ii et sa reeomunsraBoe ^. 

'Ainsi le mte de Cratm et i*ierre Dorîoie n'obtenaient 
nidte réponse flur te difficuAés qui suspendaient ta der- 
nière conclusion ^ traité, tjt roi perdait patience lorsqu'il 
était par hasard quelques jours sans savoir de leurs nou- 
velles, et les en gourmandait. cr Quand tes dàoses vont 
bien , leur écrivait^il , je n'ai que faire d'être averti ; mais 
quand elles vont mal, il faut que je le sadie pour y 
remédier. » Surtout il ne voulait point qu'ils revinssent , 
ni qu'ils regardassent jamais Taffisiire comme rompue. 

Ehi aucun temps il n'avait eu tant besoin de la paix : 

^ tout sensUait se décfarrer contre lui. Depuis la mort récente 

du duc Jean de Calabre , le roi d'Aragon obtenait un plein 

succès en. Catalogne, et bientât le Roussiilon allait être 

■ Lettre 4tt a mai. Blèoei de rStetoife de Bourgogne. 
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exposé. Sa sœar, la duchesse de Savoie , malgré tons les 
bons services- qu'il lui avait rendus , se détachait de son 
parti et traitait avec les princes. Il craignait même qa'dle 
n'entraînât de ce côté le duc de Milan, son plus fidèle 
aliié. Ainsi il devenait chaque jour moins exigeant pour 
}a paix. Il envoyait message sur message , afin qu'elle 
fût signée , protestant qu'il était faux qu'il traitât avec 
aucun autre qu'avec le duc jde. Bourgogne. 11 assurait 
même qu'il s^ fiait entièrement à lui , s'agirait^^il de 
sa vie. 

En même temps il chereh^it tous les moyens de ranie- 
lier à lui le duc de Guyenne. Il lui faisait offrir sa filieen 
mariage , promettait d'ajouter à son apanage le Ronergue, 
le Limousiil , rAngoumois et le Poitou ; de lui donner une 
compagnie de six cents lances soldées , et de le faire lieu- 
tenant général du royaume. Mais le prince était si prévenu 
pour le mariage de Bourgogne , ceux qui le gouvemaieBt 
en ce moment étaienttellement opposés au roi, et la nais- 
sance du Dauphin avait fbit un si grand changement daos 
sa situation , que les ofiTres tes plus magnifiques ne pou- 
vaient le tenter. Il en rendait un compte exact au duc de 
Bourgogne*, et en tirait seulement un motif pour le 
presser avec plus d'instance de lui donner sa fille. 

De ce côté rien n'avançait non plus : le Duc promettait 
de vive voix ; il lui arriva même d'en- toucher quelque 
chose par lettre, afin d'entretenir l'espérance de monsieur 
de Guyenne. Sa volonté toutefois ne variait pas à ce sujet. 
Il voulait marchander le mariage de sa fille, en faire un 
«ippât pour les princes les plus puissants de la chrétienté, 
mais il ne songeait à l'accorder à aucun d'entre eux. 

* L*année commença le 29 mars. = ^ Instructions de monsieur de 
Guycnnne, 19 février 1472. — Pièces de l'Histoire de Bourgogne. 
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Encore en ce moment cette coi^duite dissimulée lui ser^ 
fait a enlever au roi un de ses alliés. Le duc Nicolas 4e 
Calàbre recherchait en secret mademoiselle de Bour- 
gogne- 

. Le due de Bretagne et le connétable seryaient de tout 
leur pouvoir les projets de monsieur de Guyenne; maïs 
chacun agissait de son c6té, afin de ne partager avec nul 
autre i'oUigation que ce prince aurait envers ceux qui b&i 
'feraient obtenir ce qull souhaitait si vivement. Du rest^., 
le connétable , tout puissant et redoutable qu'il pouvait 
être, était devenu en ce moment si odieux au ducde Bour- 
gogne, qu'il n'avait pas grand crédit sur lui. C'étaient sur- 
tout les eonseîllers du duc de Bretagne qui maintenant 
oondBîsaient ccftte affaire. Poucet de la Rivière , 4e sh-e 
d'Urfé eê d'aitibres bannis du royaume de France, s!étaient 
emparés ûq toute sa confiance; ils s'entendaient avec. les 
gens qui gouvernaient monsieur de Guyenne ; ils avaient 
des intelligences partout ; sans cessé on voyait eux et l'abbé 
de Bégars aller et venir de Bretagne en Flandre, presser 
le duc de Bourgogne de conclure le mariage , le supplier 
d'assembler son armée. D'abord ils avaient souhaité que 
les Anglais ne fussent pas appelés ; il leur semblait que ks 
princes de France avaient assez de force pour être miaitres 
dans le royaume ; mais depuis qu'ils avaient appris que le 
roi^ venait de traiter avec le roi d'Ecosse et de lui offrir le 
duché de Bretagne ^ en lui promettant de l'aider à faire 
cette conquête \ la cpainte les avait saisi», et ils deman- 
daient au duc de Bourgogne de requérir au moins six miUe 
Anglais de son allié le roi Edouard. Là naissait une diffi- 
culté nouvelle V tant les affaires des rois et des princes 

^ Instruction du duc de Bretagne.— Pièces de THistoire de Bourgogne, 
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étaient doBhle§ eteompl^piées; Lesingla» ne vooktart' 
pas ab8(rittimiil; qae le Omc donnât sa §Ile à awusiem 4e^ 
Guyenne^Le jevuie Dauphin poavatt niaïKir» et lefoyattoe- 
pouvait venir an frère du roi, qui se trouverait mattrealors* 
d'âne puissaince mervetneuse et rtdoutaMe à rAii^eta:te. 
Le roi Edouard se serait dom Uen^ gardé de servir un pa* 
seil projet; il vonlatt mèfiie race¥ek use formelle asMh- 
mce qu'il n'en serait plus qjBestîMk. Le Doc pouvait Mw 
le laisser entendre , ittaia non pas en donner la XNnoraeaae 
aiiibentique et publique , car il aierait par là rottipu tavte 
lar Kgue de» princes de France eontre le roi. 

Telle était la situation des choses : menaçante ponr te 
roi, toutefois traînant en longueur. De ses nombreux em*- 
neœis , le duc de Bourgogne semblait en cet instant te 
moins' pressé d'agir. De totts^côtés^ on Ini ofiiraft de Mtes 
conditions. Le roi faisait de grands sacrifias pouc le dés» 
armer, et sowent le Doc avait la pensée ^lerien n'aulait 
pour lui antant d^avan^e que de les accepter. En effets 
pour ses grands projets d'ambition sur rAltemagne, il M 
suffisait de ne rien avoir à redonter de la France. Il s'm^ 
cupaît avant tout à former dabdles compagnies' d'orAwt 
nance , afin de ne pas être pris au dépourvtb comme l'anr* 
née. précédente, et s'apprêtait £Hloiair poup commence la 
guerre quand il en serait temps. Àinsi^^ satisfait et orgueil- 
teux de sa pnîssahce qu'il avait vue un moment ét^ratféni 
il ne sehfttait pas, et recevait, au milieu des magnifi^enoes 
de sa cour, toutes lei» ambassades qui vetiai^il imptorer 
son alliance. Il lui p»aiasaît n'avoir jamais étéensi granda 
fortune. Un j<Mtr. cfoe le sire d*Urf estait venu au nom da 
duc de Bretagne, et devisait avec hii dans l'embrasura 
d'une fenêtre, il appela tout d'un coup le sire de Comines, 
et lui dit en souriant : « Voici le seigneur d*Urfé qui me 
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«rifessedeiaire men arméela^plosgrosse que je pourrai^ 
««tjne4Uque nous ferons le grand bien du royaume* 
f .ywftsemble-t-il qoe si j'y. entre avec la compagnie que 
«^'f.mèaaraiv jfy. lasse guère de jbien? — Non , monsei- 
<>gpea f ^,agsorémeat » répondit Comioes. — Âh! continua 
«iaDttCyJ'aÎDae beaucoup plus le bien du royaume de 
ft Fi;aMe4|ue<M. d'Urfé ne pense ; oar, au lieu d*un roi qa'il 
<'?j^ jlea voudrais six. » 

Le roi> ve>yait son datnger, mais jamais il n'avait si mal 
réussi à Técarter. Personne n'avait plus confiance en ses 
parles. Il ne pouvait détacher, aucun des princes ni sei<- 
gnaiics^de l'alliance qu'ils formaient contre lui. Le seul 
qii'il réusait À attirer à lui fut. Philippe de Savoie, comte 
4e JBresse , jusqu'alors un .de ses plus mortels ennemis. Il 
lenaria avec Marguerite, sobut du duc de Bourbon, lui 
donna une compagnie de cent lances, reçut son serment 
comme, chevalier de SaintrMichel, et lui promit les comtés 
de Die et de Valentinois, Parmi les bannis qui étaient si 
actifs à^ lui faire tout le mal possible , jl se réconcilia avec 
ksiredul^u, à qui il rendit une grande confiance. Tan-r 
negny. Dueb&lel lui vendit le gouvernement du Roussillon « 
et il. fot chargé de ce poste, alors fort ia]q[),ortant à cau^e 
de la guerre de Catalogne. 

Ce qui eût été essentiel au roi, q*eût été de gagner ceux 
qui gouvernaient son frère^ c^r tout le mal était là. Il n'y 
omettait rien et dépensait beaucoup pour cela sans pou- 
v<Hr y réussir. Seulement il savait fort en détail tout ce qui 
se passait dans cette cour. Le plus grand désordre y. ré* 
gna|t, et rien ne se faisait avec raison ni prudence. Le duc 
de Guyenne avait depuis- environ deux ans pour maîtresse 
Colette de Jambes, dame de Montsoreau , veuve de Louis 
d'Amboise , vicomte de Thouars. Elle avait grand crédit 
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sur lui , et la faveur d'Odét d'Âydie, sire de LesenB, était 
devenue incertaine et chancelante. On ne voyait sHiboiir de 
ce prince que discordesyoabaies, jalousies, haines forieaaes 
entre tous ses serviteurs. II y avait le parti des fonmes et 
le parti du sire de Lesenn , qui brvnriilxient muteeMemeot 
à se détruire par tons les moyens possibles , et s'infNh- 
taient Fun à Tautre mille infamies ^ jusqu'aux empoison* 
n^Hents. Mais les uns comme les antres étaieiit déclasâi 
contre le roi. Il n'avait pu regagner les bonsx>ffices diisire 
de Lescttn ; et quelque chose qu'il eût foite pour s'ac^oé^ 
rir Aubin, sire de MaMcorne, qui était éhefdu' partie» 
femmes, biîen qnlMui eût donné' la baronnie deMédoCf 
il tt*en pouvait tirer auctm service. La cour du dite de 
Guyenne était le Keu oà Ton entendait le plus de discouis 
injurieux àrU roi, où t*on se livrait te plus hautement è Fes^ 
pérsmee de Topprimer. « Angtais^ Bourguignons; Binons, 
« dii$ait-oh, vont lui ^ourii^ sus, et s^îl entmeprend queiipie 
ce chose^ contre monsiemr de (kiyeatife , on mettrai tant et 
« lévrrers à ses trousses^, qu'il ne saura de iquel côté foiY.» 
Rien que dans cette portion du royaum^ ki roi avait contre 
lui une ligue puissante t son frère, le comte d^Aromgnac, 
le comte de Foix et le roi d'Aragon , auraient srffi pwr 
lui Cjanser de' grands embarras. Qti'étàit*ce donciorsqirïl 
pouvait être attaqué en même temps par la Bourgogne, 
la Bi-etagne et T Angleterre? Déjà même les gens dé la 
côùr de Guyefine se vantaîent qu'avant deux mois ted«c 
de Bourgogne serait veïiu, à travers le royaume , re^hidite 
leur maître. 

Pendant qtie tout semblait se préparer pour perdra le 
roi, sans que son habileté pût le sauver, il commença à 
mettre une grande espérance en la santé défaillante de son 
frère. C'était vers le pois de juillet, à Orléans, qu'ils s'é- 
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talent séparés; et, vers la fin de septembre, le duc de 
Gayrane était tombé malade. Madame de Thouars, sa 
maîtresse, Tétait devenue en même temps, et bientôt son 
état parut désespéré. On la saignait tous les huit jours « 
et les médecins trouvaient son sang le plus mauvais du 
monde '« Le roi était tenu fort au courant de la santé de 
son frère et de madame de Thouars. Elle languit de la 
sorte pendant plus de deux mois, e( mourut le ik dé- 
cembre. Le bruit public fut qu'dle avait été empoisonnée 
par Jourdan Favre, dit Versois, religieux bénédictin, au- 
mènier du duc de Guyenne, et qui tenait récenunent de 
lui l'abbaye de Saint-Jea&*d'Ângely. On raconta qu'il avait 
pelé une péehe avec un couteau empoisonné , et l'avait 
donnée à madame de Thouars^ Ce moine , à qui le duc de 
Garenne accordait beaucoup d'affection , était du parti du 
sire de Lescuu contre la favorite du duc* Il fallait qu'elle 
uttU aucun soupçon centre l'un ni contre l'autçe, car elle 
les nomma tous les deux parmi ses exécuteurs testamen- 
taires. Toutefois le crime du moine passa pour chose àvé^ 
rée; on disait partout qu'on allait procéder contre lui ; que 
Févèque d'Angers et d'autres commissaires l'avaient inter- 
rogé ; qu'il allait être brûlé vif« Il n'en fut rien ; Fabbé de 
Saint-Jean ne sembla nullement perdre la confiance du duc 
de Guyenne, ee qui paraissait fort surprenant. 

Qe prince continuait à être fort malade de la fièvre 
quarte. On le transporta à Saint-Jean-d'Angeli. U s'affai- 
blissait beaucoup^ Le bruit de sa mort fut même répandu 
dans tout le royaume. Cela n'empêchait pas lui ou ses ser- 
viteurs de s'occuper sans relftcbe du projet de mariage et 
de la ligue contre le roi. Les ambassades se succédaient 

* Recueil de Legrand. 
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iuces^anuiient» comme on a Ya,.U voulut preudro^ le ser- 
ment de m^ geps d'armes de le servir (x^nlre l6«rai sm 
frère; plusieurs s'y.rôfusèreot.eUe quittèrent Les^utits^. 
hommes de Guyeoue u*étaieatBas tQUfl animé& d'we ç>ouh 
plète bonne volonté pour luî« 

£a&n, ver^ le mois de n^^r^ 1472^ nonobstant le fâc^^ 
état de monsieur de Guyenne.) les vojes de fait allai^iit 
commencée ; le roi avait envoyé beamM)up de forces de ce 
côté. Tannegui DuchâteL commandait à Niort;. le sire^^^ 
Çrussol en .Angoumois«..Le,duc de Giiyenne, de soo pô^ài 
avait mandé le ban et Varrière-ban ; U voulait^ tout faibte. 
qu'il était, se faire pjortiçr de Bordeaux à Pons sur les Jiiar- 
ches de Saintonge ; mais il paraissait si malade « et tout sç 
faisait chez lui -avec si peu d'ordre^ cp^ l!armée du rof.se 
serait avancée sans rMstance. I^ sirç dç Çrussol. se cbar^ 
g^ait avec ceiM; lances d'aUetr enlever le prinpe. 

Telle n'était pas la volonté du roi. U craignait de faire 
déclarer le duc de BourgogniQ , qx^'e^ ce monient mi^meil 
pressait plus que jamais pour la pais, lui faisant les nocÂh 
leures conditions. D'ailleurs il comiptdit que la n^rt de^Q 
frère allait enfin le tirer de peine. «.I^Qn^ieA^ite grand- 
maître vécriyait-il a Darooftartin, j'^^eut, nouvelles qp(^ 
mensieur de.Guyeone sevnaueiurt.;.i| n'^ fi^BQtnt ,Fiçmède k 
son fait : un des plus privési'qii'il ait m^Ç^ lui noç l'a lait 
savoir piar un bomm^ expr§». Il.ne.crpil;. pas.q^'il.^t 
vivÂDt d'ici à quinze jour», :c'esile. plus, qif'on<le puisse 
meneiv &'il n^ vient d'autres^ nonv^He^ , incontinent. je 
vous les ferai savoir. Afin que vo^ soyez sur de,cetoi 4P 
me fait savoir les a(HiveBes,.c'est,le moine avec qui moB- 
sieur de Guyenne dit ses heures ; dont je me suis fort 
ébahi, et m'en suis signé de la tête aux pieds* Adieu* Mob- 
tilS'les-Tours, le 18 mars. » 



L'impatieDee â». rdi était trop grande, OErseft etpiotts 
cberctMieot à te QatteF par des û^av^es trcqijà sen gié, cw 
ledae é& Guyeimej (^eut ftfftriMt qa^il éftait^r i^ mofH^ut f» 
si ^<imi^meBt» EaBoiirgog^eet eu Brçtagite ù& était loio: 
de le oroiresî mdade, ses servHeucsaf aient î^oind'tissiirer 
qu'il se portait mieox et reprenait ses forces. C'était ua 
motif de plos pour que le roi craigntt d'allumer la guerre^ 

« Ne bougez pas de Nifurt^ écrivaft41 à Tanueguy Dur 
chàtel, que vous n'ayez nouv^Ies de moi. ^'entreprenez 
rien sur La Reehelle , Saintes ou Saint^Jea«hd^AngeIi , car 
je ne sais encore ce qu'ont fait mes ambassadeurs en Bouiv 
gogne. Monsieur le go^vérnetfr, ne s^yeas pas chaud, je 
vous prie , cette fois. tSi monsietii' de Bourgogne me fait la 
guerre , je partirai inaontinent pour Mler de votre côté, et 
en huit jours noifô aurons tout dépêché; SI la paix est 
faite , nous aurons tout sens ceup férir ; et nous n'aurons 
rien à rendre; Toutefois, si v^os povreJi «rôir quelque 
ville par pratiques , et qu'elle se veuille mettre entre vos 
mains, prenez-la. L'artiHerie è^préte, et quand il en sera 
temps vous l'atirez tout aussitét. » ' 

C'était donc du côté de la Guyenne qiie te roi assem-* 
Mait ta tneîMeure partie de ses forces. Damxnartin s'y 
rendit aussi. Tout paraissait prêt pour conquérir cette pro- 
rince ; le roi annén^ait même qu'il allait se rendre à 
l'armée^ dès qjie là surprise 4i» La Rochelle serait assurée* 
Cependant la guenre ne commençait pasu 

Le roi , selon sa tiootume dans de^ si graves cireon-^ 
stances, n'omettait rien de ce qui pouvait lui gagner les 
bonnes grâces et lies favem^ dudeL^l^r son ordre , il se 
fit le V mai dans tout le royaume une procession en 
l'honneur de la Sainte Vierge ; tous les sujets du roi furent 
tenus de se mettre dorénavant à genoux lorsque le coup 
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de midi sonnerait, et de réciter un Ave Maria ^ afin d'ob- 
tenir bonne paix pour le rojauioe de France. La proces)- 
sion fat solemieUe à Paris. L'évèqae'Gaillauiiie Giiartieir 
la siuyit tout malade qu'il était, et moufut le même jour. 
Le roi lui conservait tant de rançuiie d'ayair parlementé 
avec les princes lorsqu'ils étaient venus devant Paris pen^ 
dant la guerre du bien puUic , qu'il écrivit au prévôt des 
marchands , aui échevlns et aux bourgeois, et ieuresiTcrra 
une épitapfae injurieuse à la mémoire de ce saint préM.» 
en commandant de la faire graver sur son tombeau. On le 
fit pourtant renoncer à cette idée. - 

Dans le même temps, pour montrer ausBi sa singuliène 
dévotion à Notre-Dame et pour aid^r au temporel par lè 
spirituel S il obtint du pape une bulle qui l'institoait ciuBtf- 
noine de Notre-Dame de Cléri , ainsi que tous tes rois ses 
successeurs , et lui permettait de siéger en luette église''! 
la première stalle du chœur, revêtu du surplis , dé la cape 
etdel'aumuse. 

Vers la fin de mai , au moment où le roi revenait d>Mi 
pèlerinage au Puy-Notre-Dame en Anjou , il apprit qoe 
le traité était enfin signé par le due de Bourgogne t le sii^ 
de Quingey était venu l'apporter et recevoir le sermeal et 
la ratification du roi. Pendant une semaine , il le remit <de 
jour en jour. On ignorait pourquoi il différait mnsice 
qu'il avait semblé désÉrer si ardemment, quand arriva la 
nouvelle tant attendue de la mort de monsieur de 
Guyenne. Alors tout changea de face. Le traité ne fat pas 
ratifié. Simon de Quingey fut congédié; l'ordre fut donné 
sur-lechamp aux compagnies d'^entrer en Guyenne et de 
saisir sans délai toutes les villes de l'apanage. 

' Tetnporalia spiritualibus adjuvare. Expressions de la bulle du pape. 
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: Les sorviteure du fea due de Guyenne s'empressèrent 
piresque tons de passer au service da roi » aussi bien ceux 
qui étaieiit à lui en* secret depuis k)QgteBq[>s, que ceux 
qui avaient travaillé contre lui ; il ne traitait pas moins 
Men les nus que les autres , tant il avait envie de terminer 
aUi plus vite cette conquête. Toutefois celui de tous qu'il 
aurait surtout voulu gagner, )e sire de Lescun , se déclara 
{dus que jamais son eBoemi. Vainement il écrivit à Dam- 
martin , e& lui recoBEimaAdant de s'aboucher avec Odet 
d'Aydie le jeune : a Faites^le parler em chemin ; sentez 
s'il ne voudrait point faire un traité pour son frère , et 
s'en^rioyer à ce que le duc de Bretagne abandonnât de 
toQ5 pointe et pour loujours les Bourguignons, par un 
bon trsâté q«e vous sauriez bien «viser. Je ne puis croire 
que le sire de Lescun ait laissé ainsi son frèr« après lui 
pour autre chose que pour essayer s^'il y a à traiter. » • 

Il fallait que le roi eût une grande volonté de se récon- 
cilier avec le sire de Lescun ; car aussitôt après la mort 
du duc de Guyenne, ce seigneur avait publié hautement 
que lie prince était mort empoisonné, et que ce crime 
avait été commis à la suf^estion du roi. L'abbé de Saint- 
Jeaohd'ADgeli et le sire Henri de la Roche, écuyer de 
cuisine du duc de Guyenne , avaient été nus sur4e^champ 
en prison , et interrogés par Jean de Ghassaigne, prési- 
dent au parlement de Bordeaux , par Arthur de Montau- 
ban,>arcbevèque, et par Roland du Groisic , inquisiteur 
de la foi , confesseur du feu duc de Guyenne. Lorsque le 
sûre de Lescun avait vu. les troupes du roi approcher, il 
s'était embarqué, emnensoit en Bfetagne avec lui les 
deux accusés. 

Cette accusation portée contre le roi se répandit dans 
le royaume et dans toute la chrétienté. Elle trouva peu 
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â'incrédtiles. Cette - mort feiMÎt û -à propos p^wr- te tirer 
éa ptas grand eiÉb«rras où 9 eàt jamiis #é ; il wait 
d^sBivaBee 06Qapafifié«i jesie tes ppéf^vditi&i les négoetafions 
et tes déhis pour en ]»FOfiterV>n et) monlratt si ppi» de 
déplaisiF ; il semblait s'c^Rdnser si peu de tout' ce qvi se 
disait ; pais- l'on se «ouveo&it t^appmààfit, deux »s 
auparavant , 4a tiaort d'Âipiiosle^ feèrôllu roi de^Cfl^tlte , 
oa lui avait om être : « N'aorét-je doBc jnmiHS'^ bonheur 
là ?» Il passa donc ponr oonsMt qu41 avait fait empoi- 
sonner son frère par ce moine, en »Aa»a teitipsr ;t{He 
madame ide 1ti0fiarst«t<|iie6éid6«ieo(tedlijede<}u7e^^ 
avait Tésfslié plus joiigt)empsèla'foree'du'poislcpo« atdgré 
tes fcorribtes i^ot^l^aiioés qui tivaient torturé ites4erfiMfs 
temps û^ sa vfe> Tonseenx qbi ^en JtoeliagBe^etiMiIilQitir- 
go^e , éorrvifenfr ^tes' <^[n^nii|ues é^te 4eo!4i»4à , «ft- 
mèreiil laciiése oomfne ceitoine ;iet tes^chn>niqBeurs qtii 
cottïposèrent leurs IdisAottes dans te ro^aaiseiie prisent 
pas soin de lanfer. 

Il courait à ee -sujet ^e^^dir popnlairos fléilf imag- 
temps après la^Hnémoire^n^étaîl; pas etRxnre effiteée '; iKâB- 
teprs beaueeuf^de gevis, réfiéebmaaft ài'eHbarrœée «e 
bon LouîdXi^ ^^omm^iJsf «ppeMent, lai fUsmst ^Hftôt 
honneftr que ^epimlie delà gentitte industrie par lafutfe 
il s'était débana»séd<^iiR frère qui le génflittant Ooittsait, 
entre autres récits (pie le fou du di»$ de Guyeese , garçon 
fort plaisant > était, après la mort de sou maître, passé «n 
service du roi , et qu'un jour, étant seul avec kd daas 
Féglise de Notre4>anK de Cléri , il L'a^ît entendu prier 
en ces termes sa chère patronne , ne.axqrant pas qiœ te 
fou, qui était à quelque distance , pût ouïr ses paroles : 

* Brantôme. 
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(T Ah ! ma bonne dame , <Ksait41, ma petite maîtresse, 
ema grande «mie, en qui j'ai mit toujours mon récon- 
«foft, je te prie de snppiter IMeii pour moi, et d'être 
« mon iayocate auprès de lui ; poar tiuH me pardcmne la 
«mort de non frère, que j^ai fiiit empoisonner par ce 
«méchant «iafifté de 1Saint4ean. Je m'en confesse à toi, 
aeGmtùe à ma ixmfne pa^onne et maîtresse. Mais aussi 
(cqn'enssé-je 'sà fiiîrê? Itne faisait que troubler mon 
'€toyaume. PaiB-moi donc pardonner, et je sais bien ce 
cque je te di^nmerai. d 

On c^outaif qoeiefoii «yairt bfen écouté oettepi^iôftB, 
avait voulu ensnité «i faire un sujet de ratHerie ; et 
^\isant du bénéfice de son emploi , il avait parlé au roi, 
isoti dtner, devant tout le monde, de la mort de son 
fillre ; mais ^que le roi, sans respecter tes privilèges de 
la diarge , n'avait pas tardé % faire expédier son fou, 
' qui;* comme maint autre , avaK disparu sans qufon sftt ce 
qu'il était devenu. 

Si Fbistoire n'était pas véritable , elle était du moins 
bien trouvée et toute conforme au caractère, au langage 
et aux coutumes dti roi Lodis. Sa religion était entière- 
ment superstitieuse ; il croyait t)ouvoïr corronrpre'et gagner 
teeu et les saints par de riches lA'éaents * et d*hutobles 
pamles , tout comme il faisait des hommes quand il is'en 
voulait aider pour ses projets. S'il eût été coupable] de 
cette mort, c'était assurément de la sorte qu'à s^en serait 
«xcuaé. ' 

• Ge qu'on pouvait dire pour s'ofiposer à ropînion*|vri!- 
gaire et le justifier de la mott de son frère , c'est que la 
maladie avait duré longtemps, et n'avait pas semblé offrir 

* Seyvsel. 
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lies signes de rempoifioiioeflieQt. Madame de Thonars; 
qui y disait-on « avait reçu le poison en même temps , était 
morte cinq mois avant le dac de Guyenne ; aucune p«ni«- 
tion n'avait été prononcée, aucune recherche n'avait été 
faite au sujet de sa mort^ et Je moine à qui elle élait 
imputée avait continué à remplir Toffice d'aumônîer du 
prince. D'ailleurs, l'abbé de Saint*-Jeao était dans ce 
temps-lài dans les intérêts de monsieur de Lescun , qui 
avait ausd été soupçonné d'avoir voulu la mort de madame 
de Thouars. Il semblait donc étrange que ce même amvh 
sieur de Leseun eût ensuite accusé et poursuivi l'hoimne 
dont il passait pour avoir été complice. 

Ce qui était le plus à remarquer, c'est que le roi avait 
certes assez d'ennemis auprès de son frère pour qi|?ils 
tentassent d'inspirer des soupçons à ce jeuae prince; 
cependant il mourut sans témoigner qu'il en Mt jamA 
conçu un seul. Son testament, dicté inunédiatemeBt avant 
sa mort en présence des gens de sa maison et du sire de 
Lescun lui-même , montra un sentiment d^aitière- ^Ebc- 
tion pour le roi son frère ; il lui recommanda avee eon- 
fiance de traiter humainement ses serviteurs , el de les 
récompenser des services qu'il avait reçus d'eui. c£t si 
aucunement, disait-il, nous avons jamais offensé nolte 
très-redouté seigneur et très-aimé frère , nous lui requé^ 
rons qu'il lui plaise nous pardonner; car de notre part, 
si oncques en quelque manière il nous offensa, mis 
prions , avec débonnaire affection , la divine Majesté de 
lui pardonner, et de boncoUrage et bonne volonté loi 
pardonnons. » Le roi était ensuite nommé exécuteur tes* 
tamentaire. 

Ce qui aurait dû mieui faire connaître la vérité , c'était 
la procédure instruite contre Tabbé de Saint-Jean-d'An- 
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geK et Henri de la Roche , que te sire de Lescun chargeait 
de ce crime. On raconta en Bretagne ' que les ayant amené» 
deYant le Bac, il leor dit : a En vengeance de monsieur 
« le dne de Guyenne «t de vous, monseigneur, qui avez, 
«perdu votre très elier et meilleur ami, et parce que^ 
« vous et lui , de son vivant , êtes mes maîtres droîtnriers^ 
41 je vous amène les meurtriers de leur maître et set- 
ci gneurv afin d'être puais comme doivent l'être de tels 
agens, pour donner exemple à gens usant de semblables 
c faussetés. Lequel doc trépassé ne môrilait pas ce méfait 
a et ce martyre. Son Ame peut requérir et requfart à Dieu 
a que justice lui soit faite , et je prie Dieu de hii accorder 
<c la grAce d'ouvrir les yeux pour voir que je fais tout ce 
« qi^ est en mon pouvoir touchant sa vengeance. » 

•Alors, selon le même récit, le duc de Bretagne répon- 
dît : «Us auront le pûement qu'ils ont mérité , et je vou- 
<c ikais bien mieux avoir en niesmains ceux qui ont fait 
a, faire le coup, que ceux que je tiens ici ; car je ne les 
<cjaisseraii pas aller sans caution, et je crois qu'il n'y a 
<& homme en la chrétienté qui voulût leur en servir, » 

L'abbé de SainIhleefi-d'Angeli et Henri de la Rodie 
furent mis eu prison à Nantes^ Aucune procédure publique 
ne fut faite contre eux ; seulement on répéta, comme on 
Tavait déjà fait après les interrogatoires de Bordeaux, 
qu'ils avaient tout avoué. Les choses en restèrent là pen- 
dant plus d'une aimée. Mais en 1473, la paix éttoit faite 
avec leduc de Bretagne par Fentremise du sire de Lescun, 
qui fut créé comte de Comminges et gouverneur de 
Cruyoïne, et comblé de bienfaits, le roi nomma des com- 
missaires pour instruire le procès de l'abbé de SainirJean- 

' Chronique manuscrite , citée par Legrand. — Argentré.— Boacliet. 
VI. 48 



t.» 



Srn. CB qu'on ^fOSÀ ÊfB" hêt IHDVF 

cfÂngeli et de son comptme , de •coneert m^ t^mmaa^ 
saîres que nommerait le due de> Bretugiie. L'arêheré^iiim' 
de Tours, Tévéque de Lombêz', J^ean de PbpîneeiirË, 
président an parlement àé Paris, Pierre Grael , dli par- 
lement de Grenoble , Bernard Lauret , du parlement de 
Toulouse , forent eboi^ pour cette commission; Be m 
désira que le duo de Bretagne nommât parmr «» èom- 
missaipes Roland da-Croisic, qui' avait feît les premi^s 
interrogatoires i Bordeaux. Û onralt été confesseur da 
duo de Guj^nne, et run< de ses exécuteurs testemen* 
taiises ; i) s! était retiré ev Bretagne immédiatement après 
ta mort'doson msâtre ; aÎDsi>ii ne pouvaifrétre Bullement 
suspect 

Les iBstradâwt» dfr ^vm^ »* ses eoBM WJsai res pariaiëiit 
aveein«ygiHrt)i»ttdftcime«d)8iim aeeosés, 

et du désir d'e»^ tirer pnition' esfempiaJre. Âpi^ mt 
silenee d'une année el deoiov il était ^aestieii pour la 
pnn&ière fois de rintérètpartie^iep que le-Foi ffraitàee 
qoe la>yéi{îté fat connue detout le monde, et à ce ^'m 
pût décoQVisr oeuft (piéavaiait été eoneenfonis, portid- 
panto-, adhérents ou compUoes de Ifrmopl de son fr^. 
Crétait'p#apee motif qne le roi consenteîts dîsaitril, que 
les'dë»!? aecusési, encore qu'ils fussent ses^sojet», et^qne 
le^ crime donl^jott les efaargeait eût été commis dans le 
royaumes demeurassent en Bretagne pour y être jagéa* 
Ke*roi^i»4Hriail aussi que Jean de Gbassaigne , président an 
parlement de BiMdeawt, et- le^eafae-dè^raretaevèqne, 
ftMisefil^nMnidéa peur déetotir devant te» eommissaîres'èr 
q/Bi^wmk 'étendit* par les aeewséfrdènyleiii^ pf eB ii ci^krtBi»' 
rogatoiraai BUfiB , fanrtes^^ précautièiis^ étaient, prise» €* 
prescrites pour que la procédure fût authentique et ne pût 
donnoBiafiaès^ ihaiiciu» SMpfonft» 
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Néttunniui, rien de oeque fit cette commi§8io& ne fut. 
pabUenicoDfaiiiBe am iisagea juridiques. Il ne fut pas 
même certain qu'eUe eût instruit un procès ou fait une 
«piquète^ Amù laperBuaaHNa populaire n'en fut nullement 
^raoléevCt elle prit même une nouvelle force par le 
<iQm{iletfSilaoçe. qui fui» gardé sur cetteafiaire. En Bre- 
tagne surtoHt'^ et ài Nantes ,, naquirent d^étranges tradi- 
Htm^i On raconta q«ec& moine poussait de silamentables 
orisiei avait de si eflkiyables yisions, que toute la prison 
dn Beoffay, on il avait été senfisrmé, en était troublée : 
le geêUer; dîaiit-*on,. était venu conjurer lesjuges de le 
dépèober an plus vite, car os. n'y pouvait plus tenir, tant 
il se. passait de choses. bornUes. Enfin, une nuit il s'éleva 
m» orage époiiimèable; 1» puison. sembla comme enve- 
I(i9pé&pairte*fen.dadîel, te tonoraray tomba, et le len- 
demain.le moâiie fut. trcnvé. étendu sur le carreau de sa 
priasB, le visage tout noireile corps enflé. Chacunfit ses 
4}onjectacea sur cette mort , dont l'époque n!est pa» même 
donnée comme certaine, et dont les circonstances swt 
saaasf douta fi dm toua ea . Les nos croyaient que le moine 
avait été étranglé par le diable ; d^tres que la foudre 
était tombée dans son cacbot ; un plus grand nombre disait 
que, pour prévenir ses aveui , le roi avait ordonné secrè- 
tement sa mort. On ajoutait aussi que le duc de Bretagne 
y avait consenti. 

La procédure que commença peut-^tre cette solennelle 
• commission donna lieu aussi à des récits tous peu favo- 
rables à l'honneur du roi. 11 fut dit qu'il s'était fait porter 
les pièces, les avait brûlées, et que Louis d'Amboise , 
évèque de Lombez , avait dû à sa complaisance en cette 
affaire le commencement de sa haute fortune et de celle 
de sa famille. Un an après avoir siégé dans cette commis- 
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sion , il fut fait archevêque d'Albi et président des États de 
Languedoc. Le greffier Pierre de Sacierges fut aussi pour?o 
peu après d*une charge de maître des requêtes. 

Le roi ne put donc empêcher que sa mémoire restât 
chargée du crime d'avoir fait empoisonner le duc de 
Guyenne. Sauf l'envoi des commissaires qu'il nomma au 
mois de novembre 1^73, il ne parut pas se soucier beau- 
coup de ce qui se disait ou se publiait à ce sujet. Déjà, eu 
Bourgogne et en Bretagne, on lui avait in^puté , sans nulle 
apparence, la mortdu>duc Jean de Calabre, bien qu'elle 
dût lui être plus nuisible qu'utile ; mais on assurait qu'il 
était résolu à détruire l'un après l'autre tous lés alliés de 
la guerre du bien public. Dans ce temps^-là il était rare , 
lorsqu'un prince mourait , qu'on crût que c'était de mort 
naturelle. Ils avaient une telle haine les uns pom les 
autres , si peu de foi , des serviteurs si corrompus et si 
déloyaux , une volonté si absolue , une dévotion si ido- 
lâtre, qu'on pouvait, sans leur faire un grand tort, leur 
attribuer les plus méchantes actions. Le roi Louis XI né 
fit peut-être pas mourir son frère , maispersonnêne pensa 
qu'il en fût incapable. 
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AU moment où le frère do roi se mourait , le duc de 
Bourgogne était à Arras , et jamais ses affaires n'avaient 
paru en si grande prospérité. Il avait assemblé une armée 
magnifique: elle était prête à envahir le royaume. Tous 
les princes de France le reconnaissaient pour chef de la 
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ligue qui allait enfin accabler le roi. Le due Nicolas (te 
Calabre , avec le secret assentiment dé son aïeul le roi 
Tiené , était en cet instant même venu le trouver pour 
conclure un traité d'alliance et lui demander sa fille : rom^ 
pant ainsi les engagements qu'il avait avec le roi , et même 
une promesse réciproque dermariage qu'il avait échan^ 
avec madame Anne de France. Le roi d*Angleterre *tàft 
disposé à lui envoyer de puissants secours. EoSn le roi 
Louis , effrayé de tant de redoutables «ppréts, sollicitait 
depuis quelques mois la paix , et atfrtAî d'Humbles condi- 
tions. Sans avoir tiré Tépée, le duc Charles pouvait recou- 
vrer les villes de la Somme et tout ce qui lui avait été pris. 
U n'avait pas voulu repousser de si grands a^ntagêB , et 
avait enfin consenti à signer ce traité. TMtefots, jélgoant, 
comme de coutume, la dissimulation à la force, îf espé- 
rait que la paix , si elle suspendait quelque peu ses grands 
projets, en rendrait bientôt après le succès plus ftieile. 
Le sire de Quing^y, envoyé pottrreOevotr le serment da 
roi , devait ensuite se rendre auprès du duc de Bretagne ^ 
et conformémeiit aux proitiesses faites en^ signant le traité, 
il avait à lui signifier que le duc de Bourgogne renonçait 
à son alliance. Mais cet ambassadeur avait presse lui un 
simple chevaucheur d'écurie , chargé de lettres sécrètes 
qui ne devaient lui être remises qu'à Nantes seulement, 
tant le Duc avait craint que le sire de Quingey ne se laissât 
gagner par le roi et ne trahit son Becret *. 

Ces lettres portaient que monsieur de Bretagne ne devait 
pas s'étonna* de la paix ; que les^riUaulcés n'en mbiiaUâent 
pas moins ; que le due «de Bourgogne avait void&af«iit 
tout ravoir Amkm et les villes de éarfiMuoe; fueunate- 

' 'Cemines/^ begmll. 
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aant il aUait envoyer une nouvelle ambassade au roi pour 
«le sommer d'aecompUr euvers tous les princes les traités 
deCouflans et de Péroune; qu'afin de Ty mieux cou- 
teatudre , le Duc Tenoncerait même à tirer vengeance du 
eonnétable et du eomte de Nevers que le roi lui avait 
abaudounés; et enfin, que si ces conditions n'étaient pas 
4^eocdé6&, ilaHaitâkitaer gur^le-champdansie royaume 
^avec sou armée. 

Taudis que le duc de Boucgo^e s'applaudissait de son 
iiabileté et jouissaitavec orgueil de son heureuse situation, 
41 ^t tout à, coup revenir le sire de Quingey avec la nou- 
¥eUe de la mort de monsieur de Guyenne , qu'en Flandre 
et en Bretagne on était loin de croire dangereusem^t 
malade. Il aut comment, dès que le roi avait été assuré de 
eette mort,, il n'avaitplus été question du traité. « Quand 
*« le .gibier ^t pris , il ^'y a plus de «eEmeutà jurer » , 
avait dit le roi*en se raiHaut et sans se mettre en peine , 
'dafis le pfemîereo&teiktement, de iménager «on puissant 
adversaiie. 

La rage du ^c derBmirgogne fut inexprimable ; il aitait 
étéïîeué , et4«tt6 ses prt^ls semblaieut s'écrouler par leur 
ifoadement. La trêve, qui «avait été «uccessivemçnt con- 
tinuée , ne fiitififlait que le l&^de^iiio- ^\ Jt 'attendit pas>ce 
sname&t , pasaa 4ur4e^€è«np da SaiMBe'6t.eiitra4ans.le 
soyaume, jurant fde tout «ettre à feu et à sang. Ce fut 
idevant Nesletqn!il.se présenta d'abord.: la^ecétaîtidé- 
ibadne par cinq cents (francs«ar<di«w dutpaysmèmecom- 
^mandés pBr<un>capitai8e, iconnu sous ^le nom du Petit- 
Picard. Us sedéfendicentvaiUamme&t.;:ne voulant d'abord 
lentandBeà Miaune prQpasitiou, <ita iinkeut sur Je héraut 
qui venait les sonunar et. le 4nàiant l. 

'-Comines. — De Troy. 
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Cependant la garnison n'était nullement en mesure de 
se défendre, et les habitants ne voulaient pas courir le 
risque d'un assaut. Dès le lendemain , la garnison et ma- 
dame de Nesle demandèrent à parlementer avec le bâtard 
de Bourgogne, qui commandait les assiégeants. On accorda 
la vie sauve aux francs-archers, et , selon les conditions, 
ils commençaient à déposer les arines. Mais comme tout 
se passait en grand désordre , d'une part les habitants 
ouvraient les portes , et de l'autre quelques archers qui 
ne voulaient point se rendre tuèrent encore deux Bour- 
guignons. Toute capitulation fut alors rqmpue. Le bfttard 
de Bourgogne fit mettre en sûreté madame de Nésle , 
ainsi que ses serviteurs ; les assiégeants se précipitèrent 
dans la ville; pour lors commença le plus efiTroyable car- 
nage. Le Duc arriva et tout n'en devint que plus cruel. Le 
capitaine fut accroché à une potence ; les francs-archers 
eurent le poing coupé ; les habitants furent massacrés ; on 
ne faisait grâce ni aux femmes, ni aux enfants; le feu fut 
mis aux maisons; l'église était remplie de malheureux 
qui y cherchaient asile contre la fureur des Bourguignons, 
elle ne fut pas respectée. On égorgea tous ceux qui s'y 
étaient réfugiés. « Tels sont les fruits de l'arbre de la 
ce guerre » , disait le Duc en sa colère , prétendant venger 
la mort de monsieur de Guyenne. Lorsqu'il entra à che- 
val dans l'église , et qu'il la vit couverte de cadavres qui 
gisaient dans un demi-pied de sang, il fit le signe de la 
croix, et ne put s'empêcher de dire : « J'ai de bons bou- 
cc chers avec moi , et voilà une belle vue ! » De ce jour le 
Duc reçut le surnom de Gbarles-le-Terrible. 

De Nesle il vint à Roye. La ville avait une garnison de 
quatorze cents francs-archers et de deux cents lances de 
Tarrière ban, commandées par les sires de Mouietde 
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Baiagny, goaveinear de Beauvais. Ils avaient bonne vo- 
lonté de se défendre. La place était forte et bien munie ; 
mais les francs-archers , effrayés de ce qui était arrivé à 
Nesle , refusèrent de combattre, et descendant des mu- 
railles, vinrent se rendre aux Bourguignons. Les gentils- 
bonunes furent donc contraints de demander des condi- 
tions. Ils eurent la vie sauve et sortirent désarmés en 
simple pourpoint , le b&ton à la main. 

Jusque-là le Duc , pressé par son désir de vengeance , 
avait commencé la guerre et rompu les trêves sans exposer 
les motifs, sans envoyer nul défi. Mais il tarda peu à pu- 
blier un manifeste contre le roi. Il y parlait des serments 
que le roi avait enfreints, des entreprises illicites qu'il 
avait formées contre tous les princes du royaume, de l'at- 
taque imprévue par laquelle il avait surpris les villes de la 
Somme , des fausses promesses faites par ses ambassadeurs 
et du traité conclu par eux , qu'il avait refusé de ratifier, 
n rappelait les complots formés contre sa propre vie , à 
Tinstigation du roi, par le bfttard Baudoin et le sire d'Ar- 
çon. Enfin il en venait à la mort de monsieur de Guyenne, 
qui , d'après ce qu'assurait et certifiait le duc de Bretagne, 
« avait été procurée par poisons, maléfices, sortilèges et 
invocations diaboliques , comme frère Jourdan Favre, dit 
Yersois, et Henri de Laroche l'ont en jugement reconnu 
et confessé à Bordeaux par-devant l'archevêque dudit lieu, 
frère Roland d^ Croisic, inquisiteur de la foi , maître Ni- 
cole d'Anti , bachelier en théologie , maître Jean de Blot , 
conseiller en la cour des grands jours de Bordeaux, Pierre 
de Morvilliers , garde des sceaux de monseigneur de 
Guyenne, Louis Blouet et Roger Lefèvre, ses maîtres des 
requêtes, Jean de Ghassaigne, président aux grands jours, 
et plusieurs autres. Lesdits Favre et Laroche ayant dé- 
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peséismr Mt^ee è5teBtaUe'eiime'pirxm(te*da'nn^'ifBi 
teur^nrast (denséret jiNiinis)gi«d6 donft^^ états, dHn»ièt 
;bénéfices pour^DOBSonmnr oet«xéocafate<i^ffi¥îoi(letèiir«m 
-fisèreycoQpÉUe )de'i)iH8.«iitffe8/inérato tpeei «s'vevlm ipd 
ont eicité l^etnàe iiii(Utwi;v€^.1>)i^ fri- 

toyable moft 'dont 41 7' ait snteiDînB ^m m'ifffjwfsâu^a 
tlesâMs frère Jonidim Fsvte «t Henri dé. tmrocbe ont iJU- 
rechef conua et confené^en iBiiriHe déJimim, ai'pw- 
flistait dans levrs premîànes ééiposithm , -qu'ils lamesd 
empeîBcmiié et maléicié ^mmseignwRr de ân^enoe pur 
indtidtîon et cordre do voi^ «m trtte iMUière qàeterniort 
s'en est suivie; tiiqueUe noitinmis^Be^niroiiB'Di rdefVBS 
ptftiemimnt tolérer é< sottftir ; inftis«ous ^mmnes^ tenus , 
eomme aussi tous las princes iet 'Robles^ei^onnages^ làla 
venger ^t podiMi^e mnr tous 4)èax qdl .en^tmt iilé tmm , 
etautres^i tes ymémê^t Itaroriser, swtiinrr et défotidee. 
<PoQr be ,' ces (^oses Oolisidérées , iftHsUrdu 4e bon «et ^8le 
vouloir de noire frère de Iretagne , :<p]i aimait, ^dràrissait 
€ft honèrafitv «ranime ll'le de^vatt, mooM scHeiioor êô 
Guyenne , "et qui , «fnsi que phisieurs autres de itobie 'et 
iiWAMe coumge , nous ^a reqois-de prendre l€8 -arums, 
nous avons 'déelaré et déolarens par îles présentes «pie, 
pardessus nos autre» juskes^t raisofmalrtes^efltMfpriaes^iet 
querelles, noos prenons et preiAlrons 4a cqueretle ?di& la 
iBOit de monftit «e^neur de G«PfO0ne potir en ftiK^tidle 
«t si giandevengeano^ qu'il plaira à ittem, tMtoodtre te 
«oi qaeic«nttfe«oiis coW'qui^vowfroiftitevoiaÉeitr oIlJbh 
iwniBer<ft^e«gmè>e<qttelooBque*duiisTOUtMi<it.'» 

Ges skMras iurmt «nvofées «dans >toatt» 4os -iMas * «t 
iètats éa duc -de Bourg^p» , mèaat ^à^ftaneon èemies 

' fUna de^Comlnesvetde TBIstoIre de BawM^^ 



liltode FnMDe; mw «Hes n^énumiit penonne'* «t ne 
dMoèrest pw qb iNUtiMD de plns^mà tai in à ia caose 
^ks princes. L&fteB^kS éteît|ianèoà<lespeiipie8|Mrainent 
Ses ^aeiottes desigmads «sogoews.; ea «e i60WBi»M;»d^n 
araîr crMllenuiiit sonfiért , satos en MfiDer oui arantap : 
diaeaa nt^ait qa'ibne s'agiisait «a rien ^ hieB conmiui . 
Les libestés etprif iMges dus viUes'étmettt permis ; ob n'as- 
seaabiaitpliis lés iMs dm m^ome, «tv, contre le dr<»t«t 
k^ei^uine, on iraposaît de •aottvdiea et escessîTes iases , 
fnsqa-elkes eussent «été oonsenkies* L'étaèltsscnieiit des 
compagnies d'ordosnance .aivaît été fort mdntftire, en don- 
nant «ne aiieiileare 4iicipliM «nx gens de guerre ; maïs 
le pouvoir des princes en était devenu lieaneoiip pins 
grande Ito •étaient mieux «obéisiMir des capitaiaes, qui te- 
naient on espéraient d'««x tout àwT avoir, que par des 
seignenrs suivis -de leurs ^vaasaux' et des geas attachés à 
law fortune. D'aiHeprs ces oesopagnies si bien farméus , 
les féquîpages de l'urtillerîe'qui étaient deviecms ptus oon- 
aidéf4U0s que par le passé; iargent néoassaîre pour <en- 
adur^^eonseraer fidèks ces capitaines et eerviteuf s de 
tente aorte; 'les anméesqui s-élaîent tdkDient augmen- 
tée» ; eufiU'tout ce nouvel état des choses «fvait vendu in- 
di^penaaUe une<soouae île dépenses .pisfu^kirsiocoBuifie. 
Les princes ne pouvaieut donc pins , '4S6miue'aa -temps du 
•du^ Jean., remuer le paupie eu pfomettawt d'uMîr les 
jâdeaetto^idwtts^ 

Ainsi les «ans des viies-^ ates ^mmpagues ; n mt aiou t 4n- 
difféMUtsA eeUe haine «que le idue de Bouagugne tftohait 
4'aMaauer4)oulie lewî-Ceu'^at ,pas qu'a>fAt«imé^ tant 
âhsk iattaît;ins grandsie caaiguaieut paut-ètoe plus que 

* Comines. ss * 
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fe peuple; iilâb te peuple le hfifesait datantage ^ à caÉâè 
de rhbrrible charge d'impMs qu'il avait établie. Quelle 
espérance néanmoins poiiva{tH)n mettre dans le duc de 
Bourgogne , qu^n satait plus cruel encore, ptus tytaniii- 
qne, en outre dénué de toute sagesse et raison, et qui 
«rrivait le fer et la flamme à la main pour tout dêvà^ér 
dans le royaume? Chaque ville n'avait point d'autre pen- 
sée que de se féliciter, si elle était loin des ravages de la 
guerre, ou de s'en ^rantir le mieux possible, Si eite'y 
était par nialheiir exposée ; du reste , laissant lès prfàCfes 
s'imputer mutuellement les plus Infâmes crimes « et vivre 
sans nul souci de leur honneur ôi de leurs pëupîés , ^tas 
nul respect de Dieu'. 

Le Duc avait tésolu de pofrfe^ la glierre en Normatnfie ; 
il prit sa toute par Beauvais. Son dessein n'était pas d'ë^ 
siéger paillle'^; cependant fâvftnt-gardè, que comm)4h- 
dait Philippe de Crèvecœttr, sire d'Ësquerdes, tentai d^^ 
entrer; sachant que la p61rtè dû Limaçoti, qui donne sur 
la route de Normandie , était la moins forte , les Bourgui- 
gnons^ tonrnant à ïéuf droite, vfniiéiit atfâquer le foui>oûr^ 
de l'abbaye de Saint-Quentifi , qui est devant cette pc*te. 

La ville était sans nulle garnison; quelqifes gieJutUs- 
hommes de l'arrière-ban y étaient entrés avec l<& sîre 
de Balagny , après avoir eapitulé à Roye. Les habitants 
n'avaient pas grande confiance en leur gôuverneui*; qui 
leur était ainsi revenu en fugitif; mais sachant lesemautés 
que commettaient partout les Bourguignons , ils ré^ohi-^ 
rent , avec un merveUleni courage , de se défendre cohtrc 
une si belle et si nombreuse armée. Ils ne voulurent pas 
même parlementer avec le héraut que le sire d^Esquerdes 

• Seyssel. =: » Relation du siège. — Comines. — Ue Troy. 
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leur envoya pour les sommer, et ne le laissèrent pas ap* 
pro<^er de la moraiUe plus près qn'un trait d'arbalète* 

La yilla avait une asses forte enceinte ; maïs du côté où 
arrixaient les Qomguignoos« le faubourg était mai dé* 
fenda par un petit fort ; le sire de Balagny, avec quelques 
aripiebusters de la ville, sortit par ,une poterne , jeta une 
planche sur le^fossé, car c*eûjt été trop risquer d'ouvrir la 
portç.et d'abaisser le pont, et vint. s'enfermer dans.ee 
fort,, pour donner le temps de s'apprêter on peu contre 
l'aswit. Il y fit une vaillante résistance. Lorsqu'il n'y eut 
plus moyen de tenir^ H se retira blessé d'une fiècbo à la 
cuisse, et rentra par ]jà poterne. 

Pour lors, les Bourguignons se répandirent dans le fan* 
bo«rg en criant: a Ville gagnée I.» et pillèrent les mai* 
SQps. C'éjtait un sire Jacques de IMfontmartin qui était à 
leur tète, homme très-avide et grand faiseur debutin*. 
Mais quand ils arrivèrenjt devant la portç et qu'ils virent 
le fossé , la muraille et toujtes le^ défenses de la ville, ils 
s'ap^çarent que tout n'était pas finiv. Ils s'emparèrent de 
laJk^e des portiers, rompirent, les portes^ extérieures, puis* 
vinrent, planter leurs bannièressur le revers du. fossé, è 
l'endipit ûÀ retombait le pontrkvis quand (m 4e baissait 
Pradant ce temps«là^ les gens de la ville avaient asaenè 
des.O0uleuvrines, les arquebusiers s'étaient placés mr la 
mnraUIe aux environs.de lahev^se, et l'on commença à 
tir^ serré sur les Bourguignons! Les fiommes, les filles , 
les enfants, apportaient les pierres pom: charger les coor- 
leuvrines et les traits pour les arquebusiers» sans craindre 
les Sèches des archers bourguignons qui pleuvairat en si 
grande abondance que la muraille en était presque cou- 
verte. Celui qui avait planté l'étendard de Bourgogne fut 
tué, et les assaillants s'aperçurent bien qu'il fallait procè- 



der avM fin» A& pnfcaotioas. Im ge» du gire dl& Mmt^ 
martial se logèrent; dati» tes mBiséns^et daas Féglise', m 
déae&lreiit l^mui'aJHl^s etdf&làcoAHMèreniètnrerMr 
t6us eeuA qui défeadaif nt' la* pdvte afc le ire^art, sam 
tootefoi» lenaut foire beaiH^ap dis mal. 

mAè ce nfé^Hl paa là quîéMt tefotC dèIf)stt»|Mf : i 
me^fte'qoe te gnoa de Faniiéé était arrivé, teJire #Bh 
querdes avait fiât en même temps asMiMrh vilte, Al 
e#lé< de la ro«le db^Pf^rdiei, ir la pmèeMte^Sieito* Be ee 
€âlé, it â^f arait pas^^ dé fbvbMirgy et teiB<»irg!;âgmutô: 
n^avaienl paa rabrléea'Riaiafln»; auiai poiiTai^on TMf 
toQt à plein combien Hs étaient forts et ttomtNrrax; hs& 
hriMants ne perdivrat pas (»}iM»gev&ê5ire>de)BalasBFy, 
toi^ bteaaé qa'il était, rilait ée c^rtiec en «piartiar», te 
tong" de la marailte, p^^imdant axm bourgeoia^e bien lé- 
siitei^ leor pPMHMant qpe le tôt neles liÊsmimt sùmatemi 
pa8'9an9«eeo«s, Icfor élewnt le ecewr et lens dtsant^qnif ib 
sei^ie^ honorés: distant te ro^aane. 
' L»Titte allait baauiHKip de pvâ5teii^|Bs^ sdiqua fËvt 
BOPée#'des^hHbitaiite, macsMiia ne mettateot teisrmiifiHci& 
cm -amesnat autant qo-'en^ la cbdsaef de sainte Angaibeniie. 
9e tmMempa>eite a^it été bi natMmne de :teflaiTmv doat 
dte étaîb Botiiie, et Vai^ toi^oms^ipéflerTé de BiaihM^ 
pBttdantle» gnernes» Il^yavaitraènie des g«ns fai^e^o^ 
\nenBienl^da> Tavenr vue qmnaite ana'anpaaaraat , Eareqve 
le^Aiigto^tette oemi&d'ikinindM aaaié^reiiÉ^^ ap- 

paraMm^iiria ififoreilte, iPétàeda aes*lMBMtS4teii^gi«ise, 
el? reponaser par a» jnwtecAii» tos^.aneten» etsûBOàê* éi 
mYtÊmam 9^ oMasi^ fat^dtao; 90iafiiMlIeiii0Bl^ tirée ^ta 
eBttié(fr«le»et perlée ^aprooessioB sur te^BMsaîlte, à^l^* 
dtx)itdè«Q0t8nri6te'as9a«t« 

L'aidewde»lMurgeei9< tota^dia^ s^aMIlbr, tmsantéi 
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nerveiNewi, Hle»<moiitiienèsuDla>muraiUe peur apporter 
dc»'tnNt9H à» la.pwdre et des^muiiitiaiift. £lie»i-iiiéiiie& 
roydaieiiC: de grosms péenres^et veoaîeiit. Tantt cfasuiie , la 
graisse fondue et l-hcdie beuiUante sur left-asaaiUfflits. IL y 
dotimeftlle nommée Jeaane Laioé % qui,. quoique sans 
arme»^, «mtlà bannière d'un Bourgo^pioo a» moment 
mk il iMit la phmter aou l»mnraiHe;^ 

Par bonheur pour lew gen» de Beaof ass ^ l'avan^-gente 
daaived'Eaqnenieane »'était millbnirai^piépaiéepoufiun 
âége, et avait compté faire «ne swpdse* Hle n'anniipaa 
le» maehtnea et les-raMiliena néeessaires*; k plupart des 
édielles' étaient trop eowteSé Le» Bowgnignonss «roymt 
le smoès facile, comiBettaieftt avec pins- de cewoge que 
depréeantiem 

L'nrrhée en Due, qi»'» ffi«»ttdè^^l»]Hi8e»dn)fiinb6mi9, 
ceniplaiHtovrer la niieau powwtr de seei^s , ne^ceÏMKJl: 
pas Tattaqne' moins vive nr mien conceftée. ^ae ses* 
impatience et sen ebstkietîon acoontumées <, il voulut 
• absoloraent forcer 1» porte , et son» piéteste qu'il eÈ^ été 
imprudent de ftrire passer à une partie de son armée la 
petite mière qui tFanrerse BeanVais, il'Msse^ki reete^ds 
Farisf libre an renfbrts-qni ponrrment seeomir la ville. 

R est vrav qu'elle serabiait près d'être faveée. Les aiaié^ 
géants n-'avaient pas etteere leup grosse arlîtterie ; mais« 
en se servant de deui couleuvrines que le sire d'Baqoeidea: 
menait avec l'avant-^ganle, la porte arvaît été largement 
percée , ef les Bourgofgnon» combattaient main à^ main 
aveeles assiégés. Hs aHaient en&n entier par cette-owenri' 
ture , lersque lee gens^ qnr étrient^ sur-la mumJHei 
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gèrent de jeter par le machicoalis des fascines enflammées; 
eUes tombèrent sur la tète des assaillants et les centraîr- 
gnirent à recider. Le feu prit à la porte et à la herse; 
bientôt tout fut enflammé sous le portail ; il eût ftdla tra- 
verser une fournaise pour entrer dans la villes Le Duc 
attendait que la porte fût consumée et livrât un passage, 
mais les assiégés prenaient soiû d'entretenir le feu. avec 
du bois que les habitants arrachaient dans les maisons 
voisines et apportaient à la hàte^ % 

On combattait ainsi depuis 0nze heures, sans que les 
assaillants eussent perdu espojr, sans que les assiégés 
fussent abattus par le péril toujours renaissant , lorsque 
tout À coup , à huit heures du spir, on entendit un grand 
bruit de gens k cheval, arrivant dans la ville: c'étaient les 
sires de la Roohe-Tesson et' de Fontenailles qui s'en 
venaient à toute hâté avec la garnison de Noyon. Jean de 
Rheims^ seigneur de Tausseron , était allé les quérir ; ils 
étaient partis sur-le-champ, et avaient fait quinze lieues 
sans s'arrêter. Le peuple les suivait par les rues, criant : 
a Noël ! 2> Ils descendirent de cheval , et sans prendre de 
logis , laissant au soin des femmes leurs chevaux et leurs 
bagages, tout excédés qu'ils étaient par la Ëatigue, ils 
montèrent sur la muraille. Par leurs conseils et leurs 
ordres, on continua à entretenir le feu devant la porte, 
et l'on fit par derrière un rempart de charpente et de 
grosses pierres. 

Lorsque le lendemain, au jour, le duc de Bourgogne 
aperçut entre les créneaux deux ou trois cents hommes 
d'armes sur la muraille, sa colère fut grande; il avait 
manqué une proie qu'il avait crue , certaine. Toutefois il 
ne voulait pas qu'elle lui échappât^ Bien q^{^ cette entre- 
prise^ ne fût pas d'abord entrée dans ses projets, il aurait 
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terni à grand affront de l'abandonner maintenant qu'elle 
^était commencée. Il fit approcher le reste de son armée ; 
on fit de fortes tranchées pour (tre à Tabri des traits des 
assiégés, on se logea avec avantage dans les maisons et 
les jardins des faubourgs. La grosse artillerie,' les muni- 
tions, les bagages arrivèrent. Les voitures tenaient la route 
pendant près de cinq lieues , tant étaient superbes les 
équipages de cette armée. 

Mais pendant ce temps arrivaient aussi des renforts 
pour les assiégés. Dès le lendemain , 28 juin*, le maréchal 
RQuault entra avec cent lances. Le 29 vinrent le maréchal 
de Poitou et le sénéchal de Carcassonne avec leur com- 
pagnie ; la compagnie de Gaston de Lion , sénéchal de 
Toulouse ; le sire de Totcy avec les gentilshommes de 
Normandie ; son cousin le sire d'Estouteville , prévôt de 
Paris , avec la noblesse de la TiHe et de sa vicomte ; le 
bailli de Sentis, lieutenant de la compagnie du comte de 
Dammartin ; le capitaine Sallazar avec cent vingt hommes. 
d*arroes : c'était la garnison d'Amiens à qui la vaillante 
résistance des habitants avait donné le temps d'arriver. 
Maintenant la ville était tout animée d'allégresse et de 
gloire; des tables étaient dressées dans les rues et sur les 
places, des tonneaux défoncés le long des maisons. Il sem- 
blait que rien ne dût être épargné pour fêter les gens 
d'armes qui venaient défendre Beauvais contrç la ter- 
rible vengeance du duc de Bourgogne. 11 avait juré de la 
saccager, de la brûler, d'y tout mettre à feu et à sang. 

Ce n'était plus maintenant une surprise ni un assaut ; 
c'était un siège dans toutes les formes qu'il fallait faire. 
Jamais ville ne fut battue d'une aussi rude artillerie ; per- 
sonne n'osait plus se montrer sur la muraille. Mais , grâce 
aux sages dispositions du maréchal Rouaull, tout était 

▼!• 49 
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prêt pour soutenir l'assaut quelque part.qn'il fût teqté^Le 
sire de la Eoche-Tesaonetîa vaillante garnison de NQyon 
voulurent' absolument conserver lei poste . de Ja porte brû- 
lée, qu'ils avaient gardée deui nuits et .un jour sa^s être 
relevés* On leur laissa cet Donneur, On veilla ai^ec soin à 
éteiodre les incendies qu'aUurnaient les bp^bardesdes 
assiégeants ; il y en eut de bien terribles , .et l'on qr^ignit 
môme qu'il ne s'y fût mêlé quelque secrètQ tr^son^Mais 
les bourgeois ne montraient.pas moina.de zèle, à. peindre 
le feu qu'ils n'en avaient mis à défendrej^^ rerppsirjtSi. La 
châsse de sainte Angadresme fut encqre.pprtée.à l'jn- 
cendie de Tévéché qui fut le pIu8i.grand..N,v*t,et jour les 
femmes, les enfants, les vieillards» les malades étaient à 
genoux, priant et se lamentant devait les re|iqu(^s. de 
cette -sainte patronne. Pendant, ce temps la garnison 
et les bourgeois veillaient aux portes , réparaient . les 
brèches, et s'efforçaient de chasser, par le feu et l'artil- 
lerie j les assiégeants logés dans les maisons trop voisines 
. du rempart. Ils les firent déguerpir de maipts postes qu'ils 
avaient pris ,. et les forcèrent à éloigner leurs logements. 
Chaque jour arrivaient de Paris , ^ns^nul empêchement, 
xles farines , du vin , de la poudre. à canQn ,. des pics ,. des 
pelles, des pioches,, et aussi des pionniers. et autres' 
ouvriers. 

Quand les Bourguignons eurent battu la ville durant 
une semaine , et qu'une brèche ^ssez large eut été £aite 
à la muraille , ,1e Duc résolut de faire donner l'assaut ; il 
fut le seul de son avis , pas un de ses capitaines ne trouva 
l'entreprise raisonnable. La garnison était mainten^iilt si 
nombreuse, qu'elle eût suffi , disaient tous les gens con- 
naissant la guerre, à défendre non pas même une muraille, 
mais la haie d'un champ. Toutefois la volonté de leur 
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fmitre était absolue , il n'écoutait jamafis qae son idée , et 
Tiâssattl fQteommandépourle lendemain 9juillet. Il donna 
. VœH )fH*<*inéfne à tous les préparatifs, et comme il faisait 
apporter de grands tas de fescines pour oombler le fossé : 
« Il s'en est que faire , lai dit son frère le grand bâtard de 
Bourgogne , les corps>de4>os g^os auront bientôt BufB à le 
remplir ; » mais rien ne pouvait le détourner de son des- 
sein. Qaand il eut tout disposé pour le lendemain, il 
rentra dans sa tente et seijeta tout habillé et pj:esque tout 
armésursoalîtdecamp; car nul n'était plus dur à lui-môme 
et plos jnftitigable, toujours le dernier couché et le pre- 
mier levé de son. armée ^ ce Croyez- vous, dit*il aux sér- 
ie vtteurs qui Tentouraient, que4)eux de dedans s'att^dent 
a à être assaillis demain ? «^ Oui , » répondirent-ils tous 
d'une voix. Il prit eette réponse en>moquerie, et repartit: 
a Vons n'y trouvereE personne demain. » Il était devenu 
si rempli de sa propre volonté , qu'il lui semblait qu'en 
refusant de croire la vérité quand elle était contre son 
gré y il devait tourner les choses à sa fantaisie. 

Lagornison était en effet si bien* préparée à soutenir 
un assaut , et si peu prise au dépourvu , que le 2 juiUet le 
sirè de Rubempré était -allé à Paris annoncer au sire de 
Gaucourt, lieutaiant du roi, que le duc de Bourgogne 
voulait jouer un coup dedésespoir pour prendre Beauvais, 
et risquerait sans doute la plupart de ses gens plutôt que 
de renoncer à son entreprise. La ville envoya alors, sous 
lesK)rdres du bâtard de Rochechouart , un nouveau convoi 
de menue artillerie, d'arbalètes, et de traits de toute 
sorte. Soixante arbalétiers parisiens s'en allèrent aussi 
renforcer la garnison. 

■ Gomines. 
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L'assaat commença à sept heures du matm ; les Bem^ 
guignons avaient jeté un pont sor le fossé, etdétouraé une 
partie des eaux de la petite rivière qui rempKssuHi Ils atta- 
quèrent les deui portes et l'intervalte des murailles «fiiiks 
séparait. Ils se montrèrent pleins de hardiesse eld'ardev; 
les assiégés n'avaient pas un moindre courage ; ils tiraient 
si serré que les assaillants n'avaient pas même le loisir de 
jeter dans le fossé les fascines qu'ils avaient apportées» 
Les femmes étaient aussi vaillantes et empressées qu'an 
premier assaut. Elles apportaient sur lamuraHleles traits, 
les pierres, la chaux vive, la gfaisse fondue, Tfanile bcNriU 
lante , les cendres chaudes , et tout ce qui servait à jeter 
sur les assiégeants. Elles venaient aussi distribuer aux corn» 
battants des brocs de vin, qu'elles puisaient dans des teo* 
neaux dressés et défoncés au pied <da mur ; elles ramas^ 
saient les flèches et les* arbalètes des Bourguignons pour 
qu'elles leur fussent renvoyées par les archers. 

La châsse de sainte Angadresme avait de nouveau été 
apportée et placée sur la muraille : les assiégeants tiraient 
dessus de tout leur pouvoir; une de leurs flèches vint s'y 
enfoncer. On l'y laissa comme un glorieux témoignage ihi 
secours que la ville avait reçu de sa sainte patronne. 

Quelle que fût la vigoureuse résistance des gens d'armes 
et des habitants , les assaillants avaient une telle audace 
qu'ils parvinrent jusqu'à la muraille et y plantèrent trois 
étendards. Ce leur fut un fait d^armes glorieux, mais 
inutile ; la brèche était si bien défendue qu'ils furent 
repoussé^ et leurs bannières arrachées. Enfin , après trois 
heures du plus rude assaut , et après avoir eu mille oa 
quinze cents hommes tués ou blessés , les Bourguignons 
s'arrêtèrent. Le Duc lui-même, qui tenait en réserve une 
autre bande pour relever la première et recommencer 
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l'attaque, voyant ija'il n'y avait nul espoir de anecës, 
onloiMia la retraite. Ce fat au grand regret des habitants 
et des assiégés ^ ^i perdaient peu de monde , et pensaient 
fKfkis* l'attaque dorerait, plus il y aurait de Boorgnl- 
gnons tués. 

Le lendemain la gtmtson tenta une sortie : le» portes 
étaient murées et barricadées du oAté da siège ; il fallait 
sortir par la porte de Faris et faire un long détour. Le 
cqâteiBe Sidianr» qui comnandait , eut son cheval blessé; 
il y eut* peu d'ordre en cette entreprise. Toutefois ou 
pènéira.dans le parc d'artillerie des Bourguignons ; le sire 
Jacques d'Orson , grand-mattre de l'artlUèrie du Duc» fut 
mortellement blessé^^Un gros canon de fer, sur lequel était 
gmvé-ienom deMontlbéri^ fut jeté dans le fossé, etielen* 
demain , avec des co^dés*^ retiré dans la ville. On n'essaya 
cependant . pas de nouvelles sorties ; on était gêné de 
n'axoir issue qoe par une seule porte. 

Enfin le Duc s'avisa de la première précaution qu'il 
aiQBtt du prendre , et qui lui aurait valu la prise de la ville 
s'il «ût commencé par-là: il voulut passer la rivière, 
investir .toute l'enceinte et bloquer la porte de Paris. 
Maintenant il n'était plus temps. Cependant il le voulait 
absolument « et ses capitaines eni^nt.grand'peine à lui 
persuader que c'était an contraire courir un nouveau, 
danger. La garnison était trop nombreuse. Le roi envoyait 
de tous côtés des renforts. Paris avait levé troisi mille 
hommes; Rouen» Orléans» toutes les villes.des pays voi- 
«us avaient fait passer des convois de vivres ; on en regor- 
geait. Des charpentiers, des maçons arrivaient de tous les 
côtés, soldés volontairement par les villes qui les en- 
voyaient. Le connétable, le comte de Dammartin s'avan- 
çaient. Enfin il n'y avait nul moyen de prendre une ville 
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pour laquelle ' totit le royaumôsettAfett s'être mis en- 
mouvement, tant la belte conduite' des babitiwife' avait 
excité Fadraîrat ion'. ... 

Le Duc passa encore sept ou huit jours detanl? Bru- 
yais sans pouvoir se résoudre à s'avouer vaifl^ir, tai è 
abandonner une entreprise à laquelle il Avait attaché tout 
son orgueil. II essaya la ruse et la trahison. Des homn^es 
habillés en paysans ou en mariniers furent à grand prix 
envoyés dans la ville pour y mettre te fetf. Ils forent 
surpris et pxrnîs de mort. 

ïnfin le 22 juillet, après vifrgt-quatrcr fonts de siège, 
par une belîe nuit et sans trompettes, l'amiée de Bour- 
gogne , qui déjà commençait à manquer de vivres , délogea 
en bel ordre et prit sa route vers la Normandie ; biglant 
et saccageant tout sur sonpafssage, pour se venger tJe 
Taffront qtfelle aVait reçu. Le Duc , avant de partir, 
publia de nouvelles lettres contre le rot, où il hiî repfo*^ 
chBîtjen termes encore plwsinjurieux, lamort de mon- 
sieur dé Guyenne. Prenant pour prétexte de sa retraite 
des lettres du duc de Bretagne , il terminait en disant 
qu'à la requête de ce prince , et afin de tirer phis prompte 
vengeance du roi , il continuait sa route , « bien que noiïs 
eussions délibéré d'assiéger et d'enclorre de toutes parts 
cette ville de Beauvais; afin d^avoir à notre plaisir et 
volonté les gens de guerre qui sont dedans en grand 
nombre , laquelle chose nous eût^té facile parles moyens 
que nous avions conçus. » 

Le roi, à la première nouvelle de rentrée du duc de 
Bourgogne en France et de la prise de Nesle et de Roye, 
avait commencé fpar reprocher au connétable de ne pas 
avoir , selon ses ordres , fait raser ces denx places ; car son 
intention était de terminer au plus tôt ses affaires en . 
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Gnyraine et puis en Bretagne, s'il était possible , laissant 
pendant ce teiftps le Dut s'avancer Jusque vers Com- 
piègne- Cette ville , selon le projet du roi , derait être for- 
tifiée avec grand soin et avec une nombreuse garnison , 
affn d'afrêter rennetti longtemps et de rempêchçr d'aller 
plus loin. Dès qu'il avëil su les massacres et les ravages 
des Boorguignoms, il s'était cependant hâté d'envoyer 
dés tf bupes de 'ce. côté. 

«Monsieur le grand-niaitre, écrivait-il à Damtnartln, 
j'ai été averti comment, pendant la trêve , le duc de Bour- 
go^ie & pirîs Nesie et tué touB ceux qu'il a trouvés dedans, 
de tdqueHte chose je désire bien être vengé. El pour ce , 
je voas ai fait avertir, afin que si vous trouvez moyen 
dé lui rendre la pareille dans son pays, vous le fas- 
siez partout où vous pourrez , sans y rien épargner. J'ai 
biéft espérance que' Dieu nous aidera à nous vengtsr, 
attendu les meurtres que le duc de Bourgogne a fait 
faire , tant dans l'église qu'ailleurs , de gens qui avaietrt 
sfireté et confiance dans les conditions accordées. Angers ^ 
19 juin 1W2. r> ' 

Ce fut à Compiêgne que se rendît Damtoartîn. «Gar- 
déz-la bien , écrivait le roi ; c'est une bonne place : qu*on 
désempare celles qui ne sont pas tenafoles , afin que leâ 
gèris d'armes ne s'y perdent point. AU plaisir de Dieu et 
de Notre-Dame, nous recouvreront bien tout après. 
Monsieur le grandim^fe , je vdtfâ prîe d'aviser au moyÉîft 
dé frapper quelqtie bon coupMf le dtïc de Bourgogne, 
sf vt)ns pouvez le rencontrer à votre «ivantage. J'espère 
f«fe si bonne dîlîgetice de mon cdté, q^evotrs cmraattfet 
que , si j'y ai demeuré longtemps , je n'y ai pas chômé » 
et je pense avoir bientôt fatt atipteteiir de Drea , et vou» 
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aller aider là^bas. Au Plessis-Macé \ 1'' juillet 1&72.B 

Le siège de Beauvais ne lui lit pas quitter encore leir 
marches de FAnjou et de la Bretagne ; mais il n'omit rien 
pour sauver cette ville. Partout il envoya de» ordres pour 
que la ville fût secourue , ei ne négligea pœnt de louer 
et d'entretenir le bon courage des habitants ^ de h 
garnison. 

« Messieurs les capitaines , je suis logé ici , à trois lieue» 
du duc de Bretagne, disait sa lettre adressée aux diefii 
qui défendaient Beauvais ; le sénéchal, de Beaucaire * m^a 
amené environ cinq mille combattants, et avant qu'il soit 
quatre jours nous verrons si monsieur de Bretagne dira 
que je suis couard. 

c( J'ai envoyé de votre côté les sénéchaux de Guyente 
et d'Agenois, le sieur de la Morandais <, Jean du Fou avee 
ses g^s , et le sire de Vaulout avec quatre miite franc»^ 
archers; j'ai écrit aussi à monsieur de Gaucourt, au pré- 
sident des comptes , à ceux de la ville de Paris , et pareik 
lement à ceux de Rouen , pour qu'ib envoient des vivres 
la plus grande quantité qu'ils ponuront, afin que, si le 
duc de Bourgogne voulait mettre le siège des deux côtés, 
vous en eussiez assez ; s'il fail cela , je vous prie de tenir 
le mieux que vous pourrez. 

« J'ai écrite mon frère le connétable, et je lui écris 
encore qu'il tire tous les gens d'armes qui soot dans les 
places d'Amiens et de Saint-Quentin, qu'il n'y. en laisse 
pas un , et qu'il les mette en campagne pour couper les 
vivres aux Bourguignons ; et pour ce , je vous prie qae 
chacun, selon son poste, y mette la meilleure peine qu'il 

' Prés d*Angerf. = > Tannegui-Duchâtel. 
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poorra^ car si les vivres lui soRt rompus « il sera coBtraiul 
de lever le siège. , 

K J'espère, au plaisir de Dieu, avoir parachevé bientôt, 
de mon 'côté , et incontinent je tirerai vers vous et. vous 
mènerai des gens assez. Pouaocé , 21 juillet li73. » 

Une autre fois il disait : « J'ai écrit par tous les lieux où 
j'ai pu savoir et connaître qu'on peut avoir des charpenn- 
tiers ^ et on les enverra à Beauvais en diiligence ; dès hier 
j'en trouvai huit sur le chemin et les. fis partir tout aus«- 
sitôLï) 

Lorsque enfin le roi eut appris que le siège de Beauvais 
était levé , il fit éclater sa joie et sa reconnaissance pour 
les loyaux et vaillants habitants. Il fit d'abord le vœu de 
ne point manger de chair jusqu'à ce qu'on eût exécuté 
en argenterie une ville à la ressemblance de celle de Beau- 
vais et pesant deux cent mille marcs, pour être ofierte 
en ex-voto. Nulle dépense ne lui semblait si pressante. Il 
écrivait à ses trésoriers de l'acquitter avant toutes les 
autres , même s'il le fallait avant les dépenses de la guerre, 
quoiqu'il eût grand besoin aussi de celles-là ; mais il ne 
pouvait manquer à accomplir son vceu, car il était si 
près du duc Bretagne, qu'il aurait craint que ses affaires 
en allassent moins bien. Pourtant il n'oubliait pas de 
recommander qu'on veillât sur le bon emploi de cet argent, 
et que rien n'en fût perdu. 

Il ne manqua point de récompenser et d'honorer dé 
toutes façons « ces bourgeois de Beauvais qui avaient 
si vertueusement et si exactement, sans aucunement 
craindre, varier ni vaciller, soutenu pendant trois semaines 
la venue et la férocité de l'assemblée illicite et armée que 
Charles de Bourgogne, avec ses suivants et complices, 
avaient amenée par puissance désordonnée en forme de 
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siège ; qui , avaht et depuis .ràrrlvée des capitaines et chefs 
de guerre /avalent repoussé de jour et de nuit les assauts 
de ces Bourguîgnohs , et avaient résisté jusqu'à la.*mort , 
en y employant, sans rien épargner, vie et biens, femmes 
et enfants. » Ils reçurent le privilège de posséder el tenir 
des fiefs nobles avec èxeniption de I^'arrière-ban ; le maire 
et les pairs-échevins de la ville furent désormais à la libre 
élection des bourgeois , et eurent le droit , lorsqu'ils le 
jugeaient à propos , de convoquer rassemblée commane 
des habitants ^ pour délibérer sur leurs intérêts. En outre, 
la Ville fut déclarée exempte de tôuteimposîtîon mise ou 
à mettre par le roi et ses successeurs pour Tentrètien des 
gens de guerre ou pour toute autre cause. On conserva 
toutefois les taxes perçues sur les bois, le poisson, les 
bêtes au pied fourchu, et sur les vins et vinaigres, qui 
furent pourtant modérées du quart au huitième du prix 
de vente. 

Far ordonnance et du consentement des habitants, 
fut Instituée la procession dé l'assaut à Tanniversaîre du 
27 juin. Déjà cette ville célébrait tous les ans une autre 
procession de glorieux souvenir, pour avoir, le jour de 
la Trinité 1433, chassé les Anglais d'une des portes qu'ils 
avaient ^surprise. Un an après, lé roi ordonna encore 
qu^en mémoire de la vertu et de l'audace supérieure au 
sexe féminin , que les femmes et BUés tie Bèauvais avaient 
montrées, en montant aux créneaux et sur la mui aille , et 
mettant la maîn à l'œuvre pour répousser l'assaut dés 
Bourguignons, les femmes marcheraient dorénavant les 
premières, immédiatement après lé clergé, à la proces- 
sion de madame sainte Ângadresme, dont l'intercession 
était spécialement due à leurs prières et à la demandé 
qu'elles avaient ftilté que sa châsse Wkt'portée eli procès- 
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shna sar la muraille. Elies refuretit aussi le privilège de 
pcmfotr , le jow de leurs noces , et toutes tes fois que bon 
leur semblerait, «e iîouvfir et parer de ^tefe-vétew«its, 
parures , joyauac et ornemeiits qui leitt' plalfailefift, sans 
qu'on pAt^ en vertu de nulle^Ioi somptuaire, les^ nôtet , 
reprendre ou blèm«r , quel que fât Tétat et cendttion de 
dracunê. 

Vdtrmi ces Taffiantes' bourgeoises de Beatmis, Jeanne 
Ladué, que la tradition nomme Jeanne Hachette, est 
demearée célèbre , et Ton a montré longtemps dans Féglise 
des Jacobtnal'étendardboui^guîgBonqu^elie avait arraché 
de )a m«raille, au phisr fort de Tassaiit* Le roi la nsariâ à 
un i>oQrgeois nommé «Gotin Pilon , et les exempta, eux 
^ leurs descendants , de to«te taille wi&e ou a m6t(re , 
atei que du service de k garde des portes et du guet de 
laville. 

Le duc de Boiv^gognc se dirigea sans obstacle vers la 
Normandie; son arniée étaU.forto, l'trriét^*^g^e aurait 
suffi à s'emparer do Beauvajs^, si la garnison en fât sorlio 
trop tôt ; le m^échal Roumilt av«it>mèmocru d'abord qtto 
la levée du siège n'était qu'une ruse. Dès qu'on* vit cepen- 
dant que les Bourgmgnon» continuaient leur mute, le con- 
nétable, le comte de Dammartin et 4e maréchal Rouault 
les snmrent; Sans engager de combat^ ils sufffennfeKt 
les convola, leur coupaient les vivres et gênaient' leur 
marche, tandis que le Duc avançait sans autre but ni pro« 
jetable» arrêtés, qiie de tout ravager. Il nJit en cendres 
toat le riehe pays doCaun;, fit démoHr^Iesirillages et thè- 
t^Hix ; se présenta inutttement désunit ^Dv^ppe , qui était 
une des plus Tortes' ViHes dn'ro^umev vint anssi^aux portes 
de Rouen , et y passa quatre jours sans nul espoir d'y en- 
trer. Mattre Gniilaume Pieavd , reeevetir'dea'fiMnei» en 
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NoriBADdie, iiyait fait crepser des fossés et éle?ar des «e« 
triftochemeats qaimettaieat la ville hors de danger. B^aâl^ 
leurs, DammarUnâe teaiét toujours asses proche du Duc 
PQur l'eu^â^r de rien entreprendre. Son armée «o>nH 
meoçait à souffrir par la disette ; les maladies y régnaient ; 
il perdait chaque jour quelqu'un de ses -meilleurs servi- 
teurs, soit par la contagion, soit par les Uessures^qu'ik 
avaient remues aux oontinuelles [escarmouobes qui «oè- 
taîent plus de monde qu'une bataille; Ia>solde n'était pe» 
payée ; cbacjon commençait à muraiavei); sartfdesse^n'^itait 
pa& bonne pour faire prendre patience ni pour dMner aux 
gens de gs^nre courage à supporter ks soufiraneesw Son 
exemple ne suffisait pas à les consolerv Bien qu'il lui fût 
indifférent d'être mal vétu^^, mal nourri, sans repos, ^saos 
sommeil , il aurait fallu qu'il montrftt à ses^serviteurs^tivel^ 
que douceur, linéique affection, et qu'il seules attachât 
par de bonnes paroles. ;^ 

Ce fut préciséme(j^ alors qu'il en perdit undes phi» 
sages et des plus habiles, le sire Philippe de Comines* De- 
puis l'aventure de Péronne il appartenait plus au roi qu'au 
Duc. Peut*être se trouvait-il à ce moment en péril par la 
découverte de quelque secrète et coupable inteUigeiice ^ 
Quoi qu'il en soit , cet homme froid et bien avisé ^'étaitée 
phis en plus lassé de servîi: un maître 4lénué de raison et 
de réflexion, et il jugea plus conforme à ses intérêts et à 
son penchant de se donner à un prince qni cherchait les 
gens de mérite et savait les récompenser non^seulement 
en les payant, mais en brâr donnant la satisfaction de se 
voir coimus et bien jugés. En outre , le bruit courue à la 
cour de Bourgogne que lesire de Comines conservait une 

*■ LeUres de Louis XI , portant donation de la terre de Talmoik et autres. 
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extrftroe rancone d*Bn traît de bratalité, tel qne le Doc en 
adressait trop soavMt à ses serviteurs <. On racontait 
qQ'HD jour, après avoir saiYi la diasse, le sire de Comines» 
eioédé de fatigue, était rentré le premier dans la chambre 
de se» maître, et s'était jeté toot véta &(or un lit ; quand 
la Due vîat pour se coucher, il trouva que son chambellan» 
au lieu de l'attendre , s'était endormi. Ge lui sembla un 
grand manque de respect. « Attends, s'écria-t-jl , je vais 
« te débotter pour que tu sois plus à Taise » ; et loi tirant 
sa botte , il la lui avait jetée à la tète. De là était venu le 
surnom 4e tète bottée, sous lequel te sire de Comines 
était connu à la cour. Cette désertion ne fut pas une dea 
moindres pertes du Duc. Sa ménaoire devait en souflHr 
encer&pfaia dans l'avenir que ses intérêts dans le présent » 
à cause des beaux réoits^ qne le sire de (domines éermt » 
et des jugements qu'il porta sur lès princes de son temps 
avec tant de réflexion et de sagesse que la posterité les 
adc^ta presque entièrement. 

Toute la crainte des capitaines de l'armée bourgui- 
gnoime, c'était que le Duc ne fût assez insensé pour pas- 
ser la Seine et pour former le projet d'aller rejoindre le 
duc de Bretagne ; s'il l'eût entrepris, il était perdu sana 
nulle ressource. Mais comme il avait donné rendez-vona 
à l'armée de Bretagne devant Rouen , il trouva que sa 
parole était suflBsamment acquittée en passant quelques 
jours sous les murs do cette ville, et il écrivit en ces termes 
au duc de Bretagne : 

« Mon bon frère , je me recommande à vous de très- 
bon ccBur^ J avais un certain espoir, ayant marché jusqu'à 
Keuen , d'en profiter, du m(»ns pour avoir passage ; mais 

« Oudeghent 
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toute la fMrissancer des ennemis étunt en cette frontière, 
où est le grand-^maiîlre, de la loyauté duquel je n'ai auean 
doute, la cbose n*a pu encore avoir d'effet. Je ne sais ce 
qui va s'ensuivre. Voyant cela, je leur ai donné naatiëre 
de penser alHcairsi et j'ai pris ici mon camp entre Rouen 
«t N^ufiehfttel , à Fintetttion (outefeiis d*y Tév ciair au plus 
tôt. âinoii, j'e^Ioiterâi la guerre en un» autre quartier 
filus dtnnmageable aux ennemis «et femlteut eexfai me 
seraifMïssible pour les éloigner de votr^ marche. Mes gens 
de guerre de Bourgogne et do Luxembourg font bien leur 
dévoir en Champa(gne;J'9i su au^si cfue vms faisiez bien de 
votre côté; dont je suis très^oy eux* J'^i brûlétouHe pays de 
Canx dé façon qu'iîne nuira de longtemps à voài, à nous, 
ni à d'autres , et* ne me départirai pcrint dps armes sans 
Tans, QMûoae je suis^ certain que vous ne le ferés^ pas sans 
moi; mais je poursuivrai Tceuvre commencée selon vos 
avis et remontraYices.au plaisir dé Notre-Seigneur qui 
TOUS donne bonne et lejigue vie avec- fructueuse victoire. 
Écrit à mon camp, près Buscise, le 4. septembre. Yôlre 
loyal frère, Qbâribs. » 

Peu iq[>rès, lé Due se résolut à revenir en Picardie et 
en Artois, où le oonnétlrble bnf^ait ses villes et ravageait 
ses états aussi cnielleiâent qu^il traitait la Normandie. 
Néanmmis le DuiC conservait toujours un secret espoir de 
regagner par des promesses ou de eontratndre par la 
'guerre le oonnétâble à .laisser le parti du roi. 

Eh quittant Rouen , il contînuaà tout brûle^ sur son 
passage, et détruisit nièroe entièrement la ville de Neuf- 
cb&tel. A peine se fut-il Soigné, quelçs troupe^ du roi 
reprirent sans difficulté £u et Saiut-Yalery , seules villes 
qu'il eût conservées et où il eût laissé garnison. Dans sa 
retraite, il fut sans cesse harcelé par Dammajtin et le cod- 
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Détable, jqui lui refusaient bataille et fatiguaient par des 
escarmouches son armée déjà excédée par la famine et les 
maladies. 

Les mômes dévastations avaient lieu sur toutes les jnar- 
ches de France et de Bourgogne. X.e comte de Roussi, 
fils du connétable, commandait dans la haute Bourgogne ; 
il £»'<eiDpara du comté de Tonnerre, s'avança vers Troyes , 
et rdv^gea.une grande partie de la Champagne.. Le comte 
(leBomont, frère du duc de Savoie, était dansTAuxerrois, 
et ne se montra pas, moins cruel. 
Le roi pensait que tous ces malheuri| se répareraient 

. facilfsment si une^fpi^ il reprenait Iç dessus, et. ne s*atta~ 
chait qu'à en finir avec )e duc de Bretagne. Son armée 
était forte ^ jnais il s'en servait .plus^ pour menacer que 
ppur combattre^ Il avançait sans se h^ter, s'ecpparant tou- 
tefois 4e Chantocé, d'Aiïcenis, de Machecoul , et s'appro- 
chait vers Nantes sans trouver beaucoup de résistance. 
Tout son soin était de traiter, non avec le duc de Bretagne 
comme il semblait, mais au vrai avec le sire de Loscun. 
Il y avait déjà beaucoup d'années qu'il croyait ne dewir 
rien épargner, pour acquérir les services d'un homme si 
habile et si puissant en Bretagne. Cette fois il résolut de 
lui tant donner et de le faire si grand, qu'il eût intérêt à 
être fidèle et à ne plus tramer de ligues ni, de conspira- 
tions. Il pensait que, lorsque le sire de Lescunserait ainsi 
devenu son serviteur avec de belles conditions, il pourrait 
compter sur sa loyauté. D'ailleurs il l'estimait homme 
d'honneur et bon Français, parce que dans toutes les 

. alliances conclues , dans toutes les entreprises formées 
contre le roi , il n'avait jamais voulu que , sous nul pré- 
tei^te, les Anglais fussent appelés dans le royaume. En ce 
moment le duc de Bretagne n'avait nul autre moyen de 
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salut que d'implorer leurs secours ; plusieurs de ses con- 
seillers Fy portaient vivement; et, depuis la mort éd 
monsieur de Guyenne, il envoyait sans cesse des ambas- 
» sades au roi Edouard pour lui demander de descendre en 
France. Autant en faisait le comte d'Armagnac, qui oon^ 
tinuait plus que jamais à porter le trouble et te ravage 
dans Je pays de Gascogne. Déjà le sire de Duras avait dé- 
barqué à Brest avec deux milfe archers. C'était surtout 
cette crainte de voir les Anglais descendre en force dans 
la Bretagne ou la Guyenne , qui retenait le roi en Anjou 
et en Poitou et lui donnait un si vif désir de traiter. 

La haine du sire de Lescun contre les anciens ennemis 
du royaume était donc un moyen de rapprochement avec 
le roi, Le sire de SouplainviUe et Philippe Dësessarts, sire 
de Thieux, conseillers du duc; de- Bretagne et gens tout 
dévoués à monsieur de Lescun, conduisirent la négocia- 
tion. Le 15 octobre, une trêve fut signée pour six se- 
maines. Le roi remit toutes les villes qu'il avait prises, 
hormis Ancenis , et le duc s'engagea à ce que les Anglais 
ne commissent aucun acte de guerre. Le duc de Bour- 
gogne et le duc de Calabre pouvaient à leur volonté être 
compris dans cette trêve , sans que leur refus dût en au- 
cune façon changer ce qui était convenu avec le duc de 
Bretagne, et Si cette trêve vous est avantageuse, manda le 
roi à Dammartin et au connétable , tenez-la ; autrement, 
faites-la publier, n'en tenez compte, et dites que ce sont 
les Bourguignons qui l'ont rompue. x> 

Cependant la négociation avec le sire de Lescun n'était 
pas encore terminée. Ses ambassadeurs, car Souplaiovine 
et Désessarts étaient bien plus à lui qu'au duc de Bre- 
tagne, commencèrent par faire leurs propres conditions. 
SouplainviUe eut la promesse d'être maire de Bayonne, 
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et d'avoir une pension de doiiie cents livres, avec la 
^évMé de Bèx et la seigneurie de» Saîtit-Sever,- sa vie 
dvfant ; il reçut (feux mtHe écus comptant. Le sire Déses- 
sarts obtîntla 'matlrise<d€is eaux et forêts de Ghamimftne , 
k'baiUiage'de'Maux; une pension de domecents francs, 
divers ^niaines et dix mitle écns; 
' Il fallBit d'autres avantages à «fthomme tel que le sire 
deLesca»', et surtout rien nepouvait se conclure entre le 
roi' et lui sans qu'ils «te nssent. Hais Lesoun avait de 
fraudes méfianoesi Outre la mauvaise volonté du roi , il 
s'inquiétait aussi des puissante eMiemis qu'il avait à la 
cottf de France. 11 eiistiût principalement une ancienne 
et fonte 4i»ne entre lui et Tannegui^Buchfttel. Le roi , qui 
uvaH grand besoin de touslesdeus^ he pouvait sacrifier 
l'un/à l'autre. Bnfin, ajffèl» beautosp de messages, de 
eoiitîiMielle»e4>iéci|^oques craintes d?étre trompé, le roi 
^voya unwsauf^oonduit au sire de Lascun , pour venir le 
(renver ^veo cent personnes telles qu'il les voudrait 
amener^ ^^nmoin»^ avast de se mettre en route, le sire 
de LeseuB exigea que «le r<oi }urfttsur la croix de Saint- 
baud qu'ilne serait Im4 aucun mal à 1» ou à ses gens , ni 
en allant, ni en retournant. Tannegui^Ducbàiel était sur- 
lout^un sujet de souci pour le sire de Lescun et ses par- 
Cisensi 

a Monsieur le gouverneurs lui tcrivait leroi, jamais 
homme n'eut une si beHe peur que Philippe Désessarts 
quand il sut que vous veniez , et il nous pria , Manehefort 
et moi , de vous écrire que, pour Dieu , vous attendissiez 
jusqu'à lundi après son liépart. Or je ne sais si vraiment 
vous êtes malade', et si c'est par ce motif que vous vous 

* De Rpossillon. 
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^tes en retourfié » ou pi v^p doui^ }^m^ l^ up toar de lète 
bjTçtoone, ài^a;^^ de ce^|«^ Btoa^f^Drt ^ moi Yoa» 
deipa.9d4Bi)es du poiii^ où m sopt pa8t,aii»i^i$i.i^a«ï 
êtes ii^i?^ i }e Y/$^us pri^ iW^9«#PiM^9ti.«i^ tvc^n simi 

je vous prie, dès cette h9i9l^« . i .. j = 

« Philippe. pépe^arjt$ et.SekWlwyill^îOfficwt.de^pro-^ 
longer ^autrôve jus«^;i liiJp^ys^^dpJ'awJé^ I]^<W*ai»€b 
etqia^ le duc de Boni^ogne y i»emt comprigt s'il le yeut ; 
ils di^enVquele sjeur d^ L^coasiÇ dée^^i9kà ^fé autant 
ino« ssepviteuur qa'M l'était de feumopftieuT d^ Qjuky^jom » 
et qi^'il ne ni^ pourGbas^erft J2^9i^4e p&l, ipais tout lô 
bien qui lui sera possible. Vous entendez. bie^^qpeije^H!^ 
signeras cette trêve qulàbef^^e^fj^ot , i9j;.a&9 d^^i^mpre 
l'armée d'Angleterre pour tput l'étéq^i. ^i^i * 

Il parlait e^^^îted«s,^vi^;q^|i lui yf«wept (te plssiœi» 
côtés , et d'après lesquels il était à croire qi^e le^^ijOketiHI^ 
ne cherchaient qu'à le tromper et à pgper du te^i^^ Il 
n'y ajoutait pas grand'foi» car (p^ielques-nns dies tdQq^nenrft 
d'avis étaiei^t de$ gens pe^ Si^es. P«urtai4 iUes écoiil^alA» 
dipait-il. 

a. Monsieur le gpuverneur^ il ma sep^e €epi9nd9Pt qiie 
je puis avancer au-devaat des Bretons juçqu^'à l'Herbe- 
nault *, et là, ou auprès, je dois avoir tout mon conseil,, be^ 
sogner tous les jours, pourvoir à tçi^ 4^ tous c(>tés, comipe 
si j'étais bien sûr qu'ils voulurent me .triemper^ S'jji^ 
traitent, en conscience , je n'aidai pa3 perdu pa peipe ; 
s'ils ne. veulent pas. traiter, j'aufai rem^ié à tout.ce qui 
m!a\ira été ppsi^iblei et iU me trouveront e^uitepourvu^uii 
peu mieu^ ^e si je ne m'étai$ pas t^u sti^io^ garde». 

a Je désirerais donc votre venue pour deux pointe : le 

* Près Fontenai-Vendée. .-. ». 
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premier pour prendre condasîon sur tout ceci , car Je 
foodrais bien que vem y fussiez ; le second , c*est que 
noDsîeacde Lescuo, pour venir vers moi , veuf me- fake 
fêter mt la vraie croix de Sait»! Laud , et je voudrais bien 
auparavant être assuré de vous, et que vous ne lui dresse^ 
riez point d'embûche sur le chemin. Car je ne voudrais pas 
être en danger de ce serment-là, surtout depuis Tei^mple 
que j'en ai vu cette année sur monsieur de Guyenne. 

« Je TOUS prie , si vous pouvez venir, que vous veniez. 
Je tiendrai mon conseil à Fontenai tout près de moi. Si 
VDQS ne pouvez venir, mandez*moi ce qui vous semble de 
tout ceci , et aussi dans le cas où je ferai le serment , si 
WNis le tiendrez. 

n J'<envoie l'artillerie en Guyenne contre le comte d'Ar- 
magnac le plus diligemment que je puis ; et j'ordonne de 
vous délivrer les lettres pour les confiscations que je vous 
ai données, n 

Enfin monsieur de Lescun se décida à venir, et ses con- 
ditions furent magnifiques. Il fut nommé gouverneur de 
Gnyenne, capitaine des châteaux de Bordeaux et de 
Blaye ; il eut une pension de six mille livres, deux mille 
livres comme amiral de Guyenne et vingt-quatre mille, 
écus d'or comptant ; il fut fait comte de Commi nges, reçut 
l'ordre du roi et obtint aussi une pension de douze cents 
livres pour son frère. Ainsi celui qui avait pratiqué cette 
dernière entreprise contre le roi, qui y avait entraîné 
monsieur de Guyenne , qui avait conduit toute l'affaire , 
dirigé les négociations, réuni les princes par de nouvelles 
et plus fortes alliances , abandonna tout à coup des projets 
où il avait précipité tant et de si grands personnages \ Et 
de son côté le roi se tint tout heureux de faire d'un 

> Âf$emlré, 
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homme qui lui avait voulu et procuré tant de mal, et qui 
venait de le procïaraer, à la face de la chrétienté, meur- 
trier de son frère, un des plus grands seigneurs de son 
royaume. Le sire de Lescun n'^en rendit pas moins autant 
de bons offices qu'il fut possible au duc de Bretagne , en 
lui procurant de bonnes conditions. La trêve fut continuée 
jusqu'au "23 novembre 14.73 , et le roi rendit toutes les 
places, et s'engagea à payer soixante mille livres en deux 
ans au duc. 

Vers cette époque , le roi fit aussi revenir à son service 
un des meilleurs serviteurs du feu duc de Guyenne, moins 
grand seigneur que le sire de Lescun , mais un dès bons 
et considérables gentilshommes du Berry, Claude dé la 
Châtre. Quelques années auparavant, il avait quitté le roi 
pour entrer dans la maison de monsieur de Guyenne, 
qui l'avait chargé de la garde particulière de sa personne. 
Après la mort de ce prince, au lieu de traiter avqc le roi, 
il se retira en son château de Nancey. Bientôt le prévôt 
Tristan vint l'y prendre, et par ordre du roi il fut mis en 
prison. Cette dureté et cette injustice n'abattirent point 
son courage ni sa bonne conscience. Il se savait sans 
reproche et n'implora ni pitié ni grâce. Quelque temps se 
passa ; le roi le fit venir en sa présence et lui (lemanda s'il 
était en volonté dé le servir aussi bien qii'il avait servi son ' 
frère. « Sire, répondit Claude delà Châtre, les services 
« que je pourrai vous rendre resteront toujours moindres 
« que mon affection , et ma fidélité pour monsieur votre 
a frère sert de preuve à la fidélité que j'aurai toujours à 
c( qui sera mon maître. » 

Pour lors le roi lui dit : « Je ne veux plus être gardé 
(( seulement par des Écossais, et désormais une compagnie 
« de cent gentilshommes français gardera aussi ma per^ 
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c< sonne. Tu vas recevoir une commission pour dresser 
<c cette compagnie. )> Puis il ajouta : a Écoute , capitaine 
a Claude, je sais que ta femme s*est fort scandalisée et a 
<i eu grand peur quand le compère Tristan t'alla prendre, 
a Les femmes sont mauvaises quand elles en veulent à 
ojiiuelqn'un ; dis-lui qu'elle ne m'en veuille plus de mal , 
« et porte-lui de ma part cette paire de gants parfumés 
<c avec cinq céhts écus que j'ai mis dedans. Prends une 
c< de mes bonnes mules pour te rendre chez toi plus à 
c ton aise , et reviens me trouver dans trois mois avec ta 
c( compagnie toute dressée. » 

Cette compagnie fut la première garde française , et fut 
successivement commandée par cinq capitaines du nom 
de la Châtre. 

, Pendant que le roi , en gagnant les serviteurs de son 
frète et du duc de Bretagne, empêchait et apaisait la guerre 
qui semblait encore une fois près d'éclater dans le royaume, 
le duc de Bourgogne commençait à se décourager et à se 
calmer. Après avoir fait sa retraite , il avait commencé à 
dévaster les domaines du connétable, soit pour le forcer à 
traiter, soit pour se venger de lui. Le connétable était 
devenu l'objet d'une haine universelle. Les serviteurs du 
roi , et même la voix publique , l'accusaient d'une conti- 
nuelle trahison. Dammartin, le maréchal Roùault, tous les 
capitaines de la France avaient de plus pour motifs d'ini- 
mitié sa hauteur et son insolence. Le duc de Bourgogne, 
selon son caractère, était de tous jœlui qui, en cet instant, 
le haïssait le plus vivement.^Il l'avait trahi ; il avait voulu le 
contraindre a marier sa fille; il avait livré ses villes au roi. 
Les habitans des marches de Picardie et de France lui 
imputaient d'avoir été le premier qui , en commençant la 
guerre contre le duc de Bourgogne , avait donné l'exemple 
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crttèTlenienf ïitîlté de brtfler et de saccager lesVflte^ ëtle^ 
campagnes. Maintenant le conriêfàble se plaigîiaîf aihêrti^ 
m/etit (itie ses seigneuries ftrssent traitées de fa iMi^ 
sorte. Son courroux contre le dUc de Bourgogne ^*enf àb'g'- 
mentait ; il'^e plaignait ûtrssi du comte de Damrtidrtîn ; 
dorrt leé troupes étaient sî peu disciplinées qtfeBèi^ ran- 
geaient son pays ;àù Béu de le 'déferidre. ' • '' 

■Cnétirtve dfeveniaît nécessaire aux deux patffs; Cotthw- 
nément Tiini et Vautré aràiént beibîn ae'S'hîVW pour 
remettre un ^yeti ffbrdre dânâ'Ieur armée éï'dafts Ifebrt 
finances. Les pourparlers cômmëncèrent.'Xè'tonrléCÉbfe 
y lâlîssaît voir sans crainte toute sa liautedrtt'soï^' ëthpor- 
tement ; 11 gardait taêrnè s! t^eii de mesure ; ^ue 'dans* tme 
conférence aved leâ ambassadeurs de Bburg'ognë; il'adves^ 
le plus injurieux démenti à Gui' de Brîmeû, seigneur 
d'Himb'ercourt *. Ce noble chevalier, le plus sage des trtm- 
seîllets du 'Duc , hé fit'praraMtetiuîlè cdlèiKéretréiiartlt 
flroldemèrtt: a Sf j'étttfdre" cet 'ôtitralgê ; tte'croyéz'^^s, 
<( monsieur de Si^îût-M, que'te séfiten Vôtirfe hortmeWr-; 
« c'est par respect 'pour 1è roi'rati''nom duijuéf VofcTs êtes 
(c venu comme 'ambassadeur; sous là stMneté'd'titt sftdf- 
cr cobdhit , et au§si à ca\i^e"de mon m&Hré qtie je' repré- 
« sente ibî ; mais 11 iulerni sera rendki'comjfjtè.^ Toutefois 
le sire d'Himbercourt garda une profonde taiicuhé àrcehit 
quî av^it pu le traiter airiéi,* et tétte p&t^le, sîlégèrement 
(fite, coûtât cher au connétable. i . 

Après beaucoup de difficultés, et dprés avoir refusé, 
une trêve de six mois , !e connétable -en signa unede cinq 
mois à dater du 3 novembre. Toutes les précautions fureut 
prises pour qu'elle fût bien observée. De part et d*aiitre 

■ Comfnes. 
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^^mmmàffSiktMmô^é^^ Mc^cbAttuefi-ontlène, les 
p€9MBti»^(ge» le» plus. (iM^nfe de France et (]e Boui^ 
fogM^; ftélofi rn^age,' c'étàtt à eiil que devaient être 
d4|^é84oU5.left cas deyiélatloii eCles plaintes de Tune ou 
de ifMutr^ IMirtie. 11. Ait dit.auiïsi que la présente trêve 
ét^t prîse à intent^>d0 ]^rvenir à la paix ; qu'ainsi 9 
«tftMt tena, à corviinenGér dn i" décembre, une journée à 
Miîeiis ,' enti^ lesrf^ns du roi et gqus de monseigneur de 
Be»$i^igoevl)Ottr Umter et pour parler de la paii, ou du 
OM>teB ^eontîîinàr. tes trêves et assigner un autre jour et 
w^^irtFe Uea potir conférer encore, de la paix. 

G^^ne fiAt.pas à Amiens^ que s'assemblèrent les ambassa- 
daur^milsril y enten.effet, pendant tcmte Tannée 1^73, 
diBS .peelorigatiops de trêve et des négociations pour la 
pafaïa^î elles xv'étiiient point de; toute sincérité , du naoin» 
chafiun des deuo^ princes voulait*il réellement différer la 
guefreu-Le siégede Beouvais^ l'expédition dans le royaume 
avii^ient si mal réussi aa Duc,. que^, selon son caractère vif et 
sa|»ecbe, jl avait prîsdu dégoftt pour les aflaires de France» 
He^^raiHWiit ipoint le succès d'un côté, il.se jetait d'un 
adtre peur l'obtenir ; ea-cela bien diPrent du roi, qui 
simaii t«n}»ars 4ine noème volonté , et sans s'obstiner à 
tesitof^ s&r la môim voie , ne perdait jamais de vue le but 
^aîil^'&'éuit.prioposé^ - -- 

l>'aiUeiirs le I>uc y depuis plusieurs années; songeait 
snrtont à l'Allemagne , et cherchait senlement à se mettre 
en «âreté du €ât4du roi^afi» de pouvoir sans crainte 
(sOipineneCï ses grandes^entreprises. C'était assurément en 
quoi ii jugeait mal le i^oi, qui, pins avisé que quelques- 
uns de ses conseillers , était loin de vouloir apporter le 

' 4473, V. 81. L'année commença le t8 avril. 
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moindre obstacle aux vastie^ desseio^ duJMidl crogriil 
pe pouvoir mieux se venger de lai qu'çn je laissant fm^i 
volontiers il l*eût mâme an peu c^d^ afin de lui donn^ 
plus dlmpatience et de témérité, 11^ avait appris à Gçmçt^ 
naître de mieux en m^eux les fagonfii de faire de son adverr 
saire*. Outre qu'il était d'esprit à en juger mieux que 
personne , il avait tiré grand proQt 4!^ ce que lui.^^^ajeiit 
les serviteurs habiles et sensés qu'il a^^ait^su ôtçr ^.Dqe 
et attirer vers lui. Aussi pensait-il qv^e, ce prjnce^UQefoM 
jeté dans les affaires d'AUeniagne^ n'en sauijait plus sif^^ 
et s'attirerait une nouvelle guerre av^nt d'^VQir jLgvmin^ 
la première. Pendant c.e temps, le roj pourfraitdétipim 
ou dompter les ennemis qu'il avoUdans le royai|pni9v punir. 
les gens qui l'avaient trahi, gagner les séditieux ou jre» 
venger cruellement, enfin établir dei mieux en menx, fim 
autorité. ..,,..-,* 

La première affaire qui ^pelait le Duc v^ le niNid.da 
ses états l'occupait déjà depuis,a§9ez longte^ips* U s'is^îi^ 
sait du duché dC! Gu^ldrOi Aroould.d^c régnant ^^9% 
pays, s'était» comme on a vu» allié en 14^> av^c)0 dm 
de Saxe contre le ^on doc Philippe., et Ciktfaerîne de 
Clèves , sa femme, l'avait quitté, emmenait avec. elle le 
jeune Adolphe , son fils;^. Depuis ce moment , de grande» 
discordes avaient régné dans la Gneldre; le. duc avait 
trouvé à Nimègue et dans une portion de ses sujets con- 
tinuelle désobéissance et révolte ouverte, encouragées par 
sa femme et par son fils , que l'appui de ia cour de. Bout»* 
gogne rendait hardis contre lui« Après une guerre Cfueiie 
entre le fils à la tète dfss gens de ISimègUje^ et de Vanlpo» 
contre son père et les habitants de Burempnde, qui étaient 

* Comincs. sz a Oironique de BoUaode» 
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ses principaaac partisans, le prince Adolphe reçut comme 
apanage, sons la juridiction souveraine de son père, la 
Ville et seigneurie de Nimègue. Il ne sut point y vivre en 
repos , et croyant avoir à se plaindre de deux serviteilHrs 
duTleuX'duc, il les Qt décapiter. Ne se trouvant pas en 
force, il se sauva à la cour du duc Philippe, puis alla faire 
le voyage de la Terre-Sainte, et s'y fit même recevoir 
chevalier de Saint* Jean-de-lérusalem. A son retour, lé duc 
de Bourgogne l'accueillit avec encore plus de bien- 
veillance, le fit chevalier de son ordre et le maria à sa 
nièce Catherine de Bourbon , sœur de la comtesse de Cha* 
rolais. (Tétait en 1(^63. A cette occasion on le récdnctlia 
avec 60» père; la duchesse de G&eldirë , qui avait tenu 
vivement le parti de son fils, fit aussi sa paix avec son 
mari. 

Tonte cette famille réunie célébrait cet heureux chan-* 
gement par de grandes et joyeuset^'fëlëâ: dans la ville de 
Gnrve. Nul soupçon n'entrait en rflnlé du vieux' duc. Il 
venait de* se retirer en sa chambre , laissant la jeunesse et 
les femmes se divertir an festin et au bal :' tout à coup on 
hemrta violenment à sa porte, «r Elifants , dit-il , jie suis 
a bien vieax'poBT danser, laissez-moi dormir. » On entra 
en Msaot les portes; « Vous êtes prisonnier, » lui crièrent 
de&gens qui se précipitaient f épée nue dans sa chambre. 
«N'est-il rien arrivé à mon fils?» Tel fut slon premier 
mot ; car il l'aimait beaucoup , nonobstant leui^ cruelles 
diseordesw Au même instant entra ce fils. «Mon père, 
a rendez-vous, il faut que cela se fasse ainsi. — Que faites* 
a vous là , mon fils? » fut la seule réponse du vieux duc. 
C'étaient des gens de Nimègue , à qui la duchesse avait 
secrètement fait ouvrir les portes de la ville et de rhAtel. 
On le fit lever , et , le plaçant à peine vêtu sur un cheval» 
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il ffit cwiduit Mn$ nMs égards m éthttm de ^Bixfén , 
obtenait p(mr totrtc favetrf , de stf tèmmé M de» s«tt ftb ; 
de ne pas être enfermé à Nfiftèg«e' p«ttAî ses dfWls eriBre^- 
mfs. Tout le pays recoimtit Alor^ VaiHtorité dû Aïe Adcfiplke; 
hormis Raremonde qui se déclara neutre entre te père 
«t le fil». 

te dttc ArftMiïd passa six années dans une dai^prisbn: 
te jMr entrait à peine dans son donjon , et parfois Vod 
vit son ffis , à travers les bnrreaux de la lucarne qui taiV 
saientf arrêter ùtt peu de Itrmière, menacer ^oh vieux père 
et lui crier des injures , ainsi que Ta représenté un bead 
tableau de Rembrandt , peint d'après les chroniques dd 
temps et les traditions du pays. Cependant le duc de 
Clèves son beaû-frère , le seigneur d'Egmont qui était de 
la même famille que lui , et d*autres princes voisins « 
prirent ^n parti. Il y etift donc de continueties guerres 
civiles et étrangères- dans le duché de GueWre. L*empe- 
reur et même te pape s'occupèrent de mettre un terme è 
ee grand scandale. Le duc de Bourgogne s'y était sou-^ 
tent employé, mats sans pouvoir rien gagner sur le due 
Adolphe, auquel il était' au reste assez favorable. Enfin, 
pressé par l'indignation de tonte la chrétienté, il résolut 
de terminer cette querelle impie. 11 commanda au doc 
Adolphe de tirer son père de prison et de Fanaener à 
Douions. C'était un peu avant que le roi de France s'em- 
parât des villes de la Somme. 

Le duc Adolphe n'oâa point résister à l'ordre de son 
unrqM et puissant protecteur. Le vieux duc vint en per- 
sonne porter sa plaiMe et soutenir ses droits. L-e duc de 
Bom'gogne employasincèrement ses efforts à eonefcire nn 
arrangement eMre te père et le'flls'; mais il y avait entre 
MX une Mlle hahfe , qu'ils ne pouvaient se tolr sans se 
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dhargerdefeproolies'etcriiqtirest Un jour tnème, ettls. 
diembre éa doc de Boargogne, et derfont son coDsèïl 
assemblé , le vieux doc jeta le gage de botalHe à son (Hs. 
Vainement les homnies les plus sa^9 tâchaient , par lettrs 
discom^ et leurs bons eonseils , d'adoacîr «me si eflroyabfe 
a?»Bion , ils ne pottfaient se faire écouter. Les proposi- 
tions qu'on faisait an doc Adolphe étaient cependant fort 
aeeeptables : le doc de Boargogne lui offrait de le faire 
mairabourgou gouferneur du pays de Guetdre, en ne 
laissant à son père qne le titre de duc , la vAte de Grave 
avec son revenu , qui valait trois mille florins , et une 
pension de pareille, somme. C'était à ces conditions que 
le doc Adolphe s'écriait : « J'aimerafe mieux jeter mon 
a père la tête la première dans, un paits^ et moi après ^ 
a que d'accepter un tel appointement. Il y a quarante-* 
a quatre ans qu*il est duc, il est temps que mon tour 
« arrive. » Tout ce qu'il pouvait accorder , c'était la pen- 
sion de trois mille florins , à la condition toutefois qne 
son père ne mettrait jamais les pieds dans le doehé. 

Lorsque le duc de Bourgogne vit que le dnc Adolphe 
était si fort aveu^ par la haine et la fureur, il songea à 
s'arranger avec le père , et commença à traiter avec lui 
de .la succession de Goeldre. Mais on était alors sur le 
prâit d'entrer en guerre avec le roi de France ; Amiens 
et Saint-Quefitin venaient d'être snriM'is ; le Bue avait de 
plus pressantes afimres que la Gueidre. Il avait quitté 
Doulens pour se rethrer jusqu'à Arras. Les deux princes 
étaient toujours avec lui, sâns.qa*il ^occupât davantage 
pour le moment de leurs différends,, ni fs'H leur fit con«* 
naître sa volonté. Le duc Adolphe, s'apercêvawtt ifue ce 
n'était plus à lui que le Duc était favorable , résolut de ne 
plus s'en fier à sa décision. Un soir que le Duc était allé 
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à soa camp de Wailly, i^ès Ârras^ il se travestit SM9 
rfaabit.d*ua woiue de Saiot^FranfioisY et^s'échappa paur 
retourner en Gueldre. Le Duc enyoya. aussitôt l'oedre 
dans toutes les villes de ses états de se saisir de sa. per- 
sonne. En passant le pont de NaiBur^ il eut rioipcudence 
de payer un florin pour sou passage: un^^tce qui isetoau- 
vait sur le pont en conpit quelque mé&mcQy le regarda 
attentivement et le reconnut II fut arrêté; puis, ,par 
commandement du Duc, enfermé au château de Namur , 
d'où il ne sortit que longtemps après. 

Au milieu des embarras de toute sorte qui préoccu- 
pèrent le duc de Bourgogne, ce fut seulement le 7. dé* 
cembre iVJ^^ à son retour de T4orififtp4ie , qu'il sigpa le 
traité en verti^ duquel le duc AmouLd lui transportait 
tous ses droits sur les duchés deGueldre.et.de Zut^çn , 
moyennant trois cent mille Horins , avec dause de rachat, 
et à 1^ condition de jouir encore sa vie durant delà vskoHié 
de ses domaines. 

Cette dermère condition fut peu onéreuse. Le duc 
Ârnould mourut trois mois après , déshéritant soo fils et 
reconnaissant Charles duo de Bourgogne pour son héritier 
unique. 

Avant de se mettre en possessioai, le Duc voulut £ajre 
prononcer par une sorte de jugement sur les droits- que 
pourrait prétendre le duc Adcdpbe. Comme il était chev»- 
lier de la Toison-<l'Or, ce fut devant le chapitre de l'ordre 
qu'il fut cité '. La solennité en fut célébrée à Valen-- 
ciennes, le 3 mai iVIS. Il y avaii longtemps que l'ordre 
n'avait fait, dans l'intervalle de deux chapitres, d'aussi 
notables pertes. Le Duc avait à remplacer son beau-frère , 

< Heuterut. 
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JBcqvtesrAe Bourbon , te ihre de Charnf , Thibaut de Netif- 
cbMelv'tnaréchal de Bourgogne, Clailde Montaigu, le 
comte d'O^treffant, jMh mari de madame Jacqueline de 
Hainavlt , Jean, sJre de Crécy , et Jeati de Croy qui avdit 
été lotigtemps gmivernfevr du Lufxembourg i et qui , àimsi 
qof'AntMdeson frère, cekihqu^an laoAiniaJt le grand comte 
de Croy , 'avait c^u^é taAt de^ ch(!iglns au Duc. Comme en 
ce mofneint il s'occupait à tout' remettre en ordre dans ses 
étât^^ù'il venait de pârCOt^rir, 'a6n de tbiït disposer pour 
commencer ses grandes entreprises , il saisit cette occasion 
de se réconcilier avec la maison de Croy. Déjà il avait 
érigé eli cbnMé la seigneurie de Ctilmay, et ftvait en 
grarridè pènfiipe revêtu de ce tHre PhfBppe de Croy, sire 
deQoléVraln.II te choisit pour chevalier de son ordre, en 
reiâ)^cement de son père mort. Parmi les nouveaux 
chëvâUers Ait aussi compris Jean, slfie de Rûbempré, à 
qvA te Duc rendît sa ftrveur. Le sire d'Hîmberc<)urt , le 
comte de Nassau, le comte de Marie, fils du cohnétable , 
fuirent lencore de cette promotion: Le Duc envoya son 
ordre a» roi d'Aragon, qui faisait prar lors une guerre 
plus vite que. jamais au roi de France; 

Le duc Adolphe ne fut point tiré de sa prison pour 
comparfifltre devant te chapitre de ses frères d'ordre. Il ne 
put se défendre que par procureur ; après quelque procé- 
dure, il fat prouvé' que te' vente du duché de Gueldre et 
do comté de Zulphen étail légitime et en bonne forme , 
ainsi que te testament du feu ducArnould ; qu'ainsi le 
duc de Bourgogne 'pouvait en toute justice, et lorsqu'il le 
jugerait à propos, prendre possession. Quant au duc 
Adolphe , attendu sa cruelle impiété envers son propre 
père, il fut condamné à finir ses jours en prison. 

Après avoir assemblé une armée non moins belle ni 
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moins forte que l'amée précédente, le duc de Bourgogne 
tetra au: ecaniBeoeènent de juin dune don ducHé de 
GueUre, Il eapérsàt y trouver peuiâeréfiîstMce \ Le diic 
4e toli€»r^, qui powait élev^ 4e Justes préfeântiODs ^nr 
le ducbé-de Gudtdse , et cpii manie les avait Mi re^:km^ 
uaibre par Veoqiereur , Toyrut qu'il pèserait pas eiv étM 
de. résister au due de. Bourgogoe, lui venéit^^s^ di^^ùSft 
moyenuant quatn>^ii^ fiaiiteflerins. Les iriUes qui avaieirt 
toujoucs teou le parti du duc Âdelj^e f^etÈPêffhfefÊàmsbÊs 
de la puissance boorgttigiK>aue ^ eHes^ tentèf^nt' 4e se 
défendre: Vanloa lui résista cuiq- jours. 

Regoier^ sire doBrockhauseu , commandait à Nîmè^ei 
il avait sous sa garde Charles et Philippe de Goeldre , 
jeunes enfants du duc Adolj^he, et c'étaient leurs droits 
qu'il maintenait, aa défaut de leur père prisonuier. IhM 
revêtir d'uoe armure Charles Vataé , qui n'avéSt paâ pta6 
de huit ans. Monté à chei»l , une petite ai^balète à là niaiBi 
Fenfant parcourut la vilie, exhortant le» habitatits etisr. 
garnison. X^puia: beaucoup d'années , ctétôient les gens éé 
Mimègue qui soutenaient le paiii du duc Adolf^ ; il avhit 
toujours trouvé secours et refuge chez eux. Le périfne 
diminua point leiu* fetnsieté. Pendant près de trois semaines 
ils soutinrent un rude siège La redoutable artilkaîe du 
Duc avait déjà renversé leurs portes , leurs tours , leurs 
murailles, qu'ils se défendaient encore. Six cents archers 
anglais, auxiliaires dans l'armée de Bourgogne , deman- 
dèrent l'assaut. Soit qu'ils fussent mal soutenus, soit que 
la vaillance des assièges fût encore invincible, les Anglais 
périrent presque Unia dans cette attaque, et leurs basK 
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aières reatèr^iv^ piaiUto «rar 1q krè^e wmm^ trophée 
des gens de Nim^e;. Mti9.ils étaient mm espoir dfétre 
moQtw ; Mr nmViel dasaot^aUnit Imer IflKVtU&att ptUaige 
et à l'iofie^e ; iU^acœiptèseQlt U noédî&Uon da duc de 
dèvesk, et,J^lj9 4e ioiÛrt, leHbws0»atves et labour-- 
g^ie Sreo vioç^nt, la tète^écouverte et lea pied» ni»^ 
oierniQiEci *wdiu> de Boacgtgoe. I) sefit livrer les cbefe 
(jpiî av^ifiot «oaseUlf^ la léaistanoe ^ aecovda la fie à la gior- 
WQA. «pu déposa ses >9ime8, et taii^a la ville^ à une- forte 
ameode. Ij^ eofaiit» du dA£4e Gueldiie lui tarent reim. 
Bientôt après le payseotâer ae soauBît sao& noUe cofit6s«* 
tatioû: le Do(& ^iputa cettid pMûaaate s^oewe à ses 
vast^états^ 

Cp n'étatt l|i qwile premier cofimaBcemeiit de sespro* 
ji^ etd^ se^ hautes eapéiaoïcea. Mmoteoant il frilatt 
eontimieF à a'i^andir eo^ AHeiMgne et y devoir maNre 
dei^r4& 4i&:IUNkPy.de< façon qoe ce fleuve, députa le 
comté de Ferette^ et lencosité de BcMn^ogne jcëqa'en 
HoU^nde^ ne coutfttphia que soua ^domination. U vou- 
lait que tajitde seigneuaies et d'étaÉs fussent tennis en tin 
grand royaume. Rien ne lui tenait ]^as à eœur que de 
porter te noble titre.de r^i ' ; son père le dnePhHIppe 
s'enorgoeilUsadit m contraire de n*eo avoir pas recherché 
la vaine pompe*. 

Depuis plusieurs années « ilétait en continuelle négo-» 
ejation avec l'empereur et la maison d'Autriche pour 
obtenir celte, faveur; il voulait étxe roi des Roman» et 
vicaire in^péri^, On a déjà vu qu.*il jasait chwché à y par* 
veoir en formant des alliances et en se faiaafit un parti 
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parmi les princes de TEmpire, lorsqu'en 1169 il avait 
conclu un traité avec le roi de Bohènoe. 

Son moyen pour se concilier la bonne volonté de la 
maison d'Autriche était surtout de promettre sa protection 
armée contre les Suisses ; ses ambassadeurs avaient mainte 
fois été chargés d'assurer le duc Sigismond qu'aussitôt 
que les affaires de France et d'Angleterre lui en laisse- 
raient le pouvoir et le loisir, il s'armerait contre les ligues 
suisses et envahirait leur pays. Ce n'était pas la seule espé- , 
rance dont il flattait la maison d'Autriche ; il employait 
envers elle le même appât qui lui servait à séduire tant 
d'autres princes : le mariage de sa fîUe. Déjà, en 1470, 
lorsque le duc Sigismond était venu à Hesdin conclure la 
vente du comté de Ferette, il avait été question de marier 
Marie de Bourgogne à Maximilien d'Autriche, fils de l'em- 
pereur Frédéric. Le Duc avait continué à entretenir cette 
espérance et à solliciter en même temps le vicariat de 
l'Empire, la formation en royaume de quelques-uns de 
ses pays, et le titre de roi des Romains. Il faisait envisa- 
ger à la maison d'Autriche comment une telle alliance 
maintiendrait son pouvoir en Allemagne, et lui conserve- 
rait la dignité impériale ; car, disait-il , après la mort de 
Frédéric d'Autriche la couronne impériale , passant à liii 
duc de Bourgogne, il lui serait facile de faire roi des 
Romains son gendre Maximilien , et de lui assurer la suc- 
cession de l'Empire. 

C'était ainsi que le Duc avait entretenu à la fois dans la 
même espérance l'Autriche , le duc Nicolas de Calabre , et 
le duc de Guyenne, s' engageant plus ou moins avec l'un 
ou avec l'autre selon la nécessité du moment. Après la 
mort du duc de Guyenne, animé de fureur contre le roi , 
et voulant à tout prix le détruire , il crut que rien ne ser- 
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virait mieux ses projets de vengeance que de se concilier 
la maison d*Anjou , et il alla plus loin dans ses promesses 
avec le duc Nicolas de Calabre, petit-fils du roi René, 
qu'avec aucun autre des prétendants de sa fille. Il le tint 
auprès de lui pendant presque toute son expédition en 
France , et devant Beauvais, le traitant comme son gendre 
reconnu. Il lui permit même d*aller passer un mois à 
Mons auprès de mademoiselle de Bourgogne , et consentit 
à ce que cette princesse lui signât une promesse de ma- 
riage. Elle était conçue en des termes qui témoignaient 
bien Tintention qu'avait le Duc d'enchaîner à son parti le 
duc de Calabre. 

, a Puisque c'est le plaisir de mon très-redouté seigneur 
et père, moyennant les traités passés et scellés entre lui 
et vous, mon cousin, lesquels vous accomplirez entière- 
ment , puisque vous allez en personne retourner vers lui , 
et demeurerez avec lui sans le quitter ni sortir de ses pays, 
autrement que de son gré et consentement ; puisque , 
sous quelque couleur ou occasion que ce puisse être, vous 
ne prendrez jamais pour votre personne, vos sujets, vos 
pays et vos seigneuries ou celles qui pourraient vous 
advenir, aucune trêve,. accord, paix ni abstinence de 
guerre sans le congé et consentement exprès de noondit 
seigneur et père ; puisque , sans nulle fraude ni tromperie, 
vous vous mettrez en guerre avec toute votre puissance 
et le ferez et continuerez affectueusement pour lui ; puis- 
que vous lui serez vrai, bon, loyal et obéissant, et ne 
lui ferez dommage ou déplaisir, ni ne permettrez qu'ils 
lui soient faits; qu'au contraire, vous l'avertirez en toute 
diligence de tout ce qui pourrait lui être contraire ; mon 
cousin, je vous promets que, vous vivant, jamais n'aurai 
autre mari que vous, et présentement, je vous prends et 

VI. M 
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promets de vous prendre , en tant ipxB , selon le phinr 
de Dieu , je le puis faire. A Mons , le i^ johi 1 W2. 

« Mabib de Boubgo€»ib. )> 

Le duc de Calabre lui signa en revanche la promesse 
suivante : . 

a Ma cousine, je vous accorde les conditions et choses 
par vous touchées et ci-dessus écrites , et de ma part, avec 
plaisir et l'aide de Notre-Seigneur, je les accomplirai, et 
entretiendrai entièrement et loyalement; comme je vous 
l'ai promis et promets encore, vous vivante, je n'aurai 
jamais d'autre épouse ou femme, et présentement, je 
vous prends et promets de prendre, en tant que, selon 
le plaisir de Dieu , je le puis faire. Nicolas. » 

Cette promené réciproque une fois signée, le duc de 
Calabre retourna au camp du duc de Bourgogne, et assista 
à tous les ravages et anit cruautés qui signalèrent son 
entrée en Normandie et son retour en Artois. 

Mais alors le Duc, ayant changé de vues, avait pour 
ses nouveaux projets plus grand besoin de la maison 
d'Autriche que des princes d'Anjou , et l'engagement qu'il 
avait fait prendre à sa fille le gênait. Il fit si bien que , 
sans rompre avec le duc de Calabre, il lui persuada de 
rendre la promesse écrite, et de se fier à sa parole, lui 
protestant que ce n'était pas lui qu'il voulait tromper, 
mais les Autrichiens. Le 13 novembre l&Tâ, la promesse 
Alt donc déclarée nulle et non avenue ; puis les espérances 
du duc Nicolas n'en ftirent pas moins soigneusement en- 
tretenues par v\)ies de négociations secrètes '. 
Au moment où le duc de Bourgogne venait de prendre 

' Pièces île Comines. 
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p M a caao p da dttdié de Gueldre , il se trouva affrandii 
de toat ménagemeDl envers la maison d'Anjou, et il lui 
jfùt peaaSiie de flatter hautement la maison d'Autriche 
d'oB Boariage qu'elle désirait tant. D'ailleurs, le duc 
Nicolas mourut assez subitement à Nancy le 13 août , à • 
l'âge de vingt-cinq ans. Ce fut encore un empoisonnement 
que les nombreux ennemis du roi de France ne manquè- 
rent point de lui imputer *. 

n était le dernier héritier mâle du roi René, lolande , 
sœur de son père, avait épousé en 1444 Ferri de Vaude- 
mont , héritier de la branche cadette de Lorraine. Après 
avoir disputé longtemps, comme on a vu, le duché au 
roi René, il avait terminé enfin cette andenne querellé 
en se mariant avec la fille de son concurrent. Elle et son 
fils René de Vaudemont se portèrent pour hériliénL du 
feu due Nicolas ; le duché rentrait ainsi dans la maison de 
Lorraine par une fille de la maison d'Anjou. 

Le duc de Bourgogne, se voyant en grand crédit au^nrès 
de l'empereur, imagina qu'il pourrait lui faire approuver 
tout ce qu'il tenterait en Allemagne ; la pensée lui vhit 
donc de s'emparer de la succession de Lorraine. Nidle 
province ne lui convenait mieux : elle joignait sob duché 
de Luxembourg avec la comté et le duché de Bourgogne, 
et faisait ainsi un seul corps de ses vastes états ^. Il com- 
mença par faire enlever et retenir prisonnier le jeune 
eosote René de Vaudemont. Dans le même temps il fit 
demander aux habitents de Metz de lui livrer une de leurs 
portes. Son intention, disait-il , était de choisir leur ville 
pour son entrevue avec l'empereur, et pour la magnifique 
récepliaB qu!il voulait lui &ire. 

> Mejer. = ' Heuienis. — Lettres d^Arnold DelaMn^u prévâl deJIrugeB. 
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Les gens de Metz pouvaient facilement soopçonner ses 
projets : ils connaissaient sa furieuse ambition. D'ailleurs 
cette ville libre impériale avait appris de tout temps à se 
méfier des princes et seigneurs voisins. Elle étaitponr eux 
un grand objet d'envie ; sa richesse les tentait ; ses privi- 
lèges et ses libertés leur déplaisaient. Encore récemment, 
dans la même année , Nicolas, duc de Calabre et de Lor- 
raine, avait voulu s'emparer de Metz. Il avait concerté 
son entreprise avec les seigneurs allemands des environs ; 
des gens de guerre déguisés en voituriers s'étaient pré- 
sentés vers le soir à une porte de la ville, et avaieet 
égorgé les portiers. Us appelèrent l'embuscade voisine ; 
tirant leurs armes , cachées dans les tonneaux qui char- 
geaient la voiture, déjà ils criaient : « Ville gagnée 1 y> et 
se «répandaient dans les rues, lorsqu'un boulanger ferma 
la porte derrière eux. L'alarme fut sonnée; toute comravh 
nication entre le dedans et le dehors fut rompue. Alors 
les gentilshommes allemands et les gens du duc Nicolas 
n*eurent plus qu'à vendre vaillamment leur vie. Presque 
tous furent massacrés dans les rues , dans les maisons ou 
dans les jardins voisins du rempart. Le duc Nicolas , irrité 
de cet échec, assemblait des forces plus considérables pour 
tirer vengeance des habitants de Metz , lorsqu'il fut frappé 
de la mort soudaine qui livra son héritage aux prétentions 
du duc de Bourgogne. 

La ville était donc moins disposée que jamais'à se livrer 
avec confiance aux désirs de ce prince. Il fit de vaines 
instances, il employa inutilement l'intervention de l'em- 
pereur ; rien ne put déterminer les habitants à l'adniettce 
dans leurs murs autrement que de sa personne et avec les 
serviteurs de sa maison. «J'ai les clefs de votre ville, 
« disait-il en montrant ses t;anons et son armée, mais je 
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9 n'y venx entrer qu'en toute confiance et amitié/» Ses 
menaees n'eurent pas plus de pouvoir. Cependant , pour 
ae le point trop irriter, les bourgeois de Metz lui firent 
présent d'uue grande coupe d'or pleine de florins, et lut 
envoyèrent en outre deux cents chariots chargés de vin 
du Rhin, un tonneau de vin de Malvqisie, cinquante 
bœufs , quatre cents moutons et beaucoup de blé. 

En effet, il faisait rassembler de tous côtés des vivres 
et des provisions pour nourrir et défrayer la foule immense 
de seigneurs, de chevaliers, de serviteurs et de gens de 
guerre qui allaient s'assembler pour son entrevue avec 
ranpereur. On faisait de grandes chasses et des battues 
dans le pays de Luxembourg, afin de se procurer une 
abondance de gibier. Les^ villes de ses états lui faisaient de 
grandes fournitures ou lui donnaient de fortes sommes 
d'argent. Sous le prétexte que les bourgeois d'Aix-la-Cha* 
pelle avaient favorisé autrefois les Liégeois, et récemment 
lés gens de Nimègue , il exigea aussi d'eux un beau pré- 
mit de vaisselle d'or et de florins. Il était venu accomplir 
en leur ville un pèlerinage à Notre-Dame , et passa plu- 
sieurs jours , donnant le spectacle des splendeurs de sa 
cour, hien merveilleuse surtout pour les Allemands, qui 
vivment d'une façon plus simple et plus grossière que les 
autres peuples de la chrétienté. 

C'était surtout sa chapelle qui excitait l'admiration. Il 
m avait étalé toutes les richesses dans l'église de Notre- 
Dame, sur quatre tables couvertes de drap d'or. On y 
voyait les douze apAtres en argent doré ; dix autres figures 
de saints en or massif; un nombre considérable de grands 
micifix d'or ou d'argent embellis de sculptures ou enri- 
chis de diamants; six grands candélabres, dont une paire 
était d'or ; une châsse d'or couverte de diamants contenait 
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des reliqoes de saint Pierre et saint Paul ; un tabernacle 
d'or tout sculpté. Ce qui était le pfas prédeui était tm Its* 
en diamant renfermant un clou de la croix , et un iMV- 
œau de la vraie croix qui enchâssait un diamant long de 
deux doigts ; en6n une multitude de reliques. Lk mufiAqtie 
de sa chapelle, objet particulier de son goût et de ses 
soins, chantait chaque jour à l'église des hymnes accom- 
pagnées du son des instruments, etTavissait les bàHl^nls 
d'Aix-la-Chapelle. Ils ne rendaient pas au duc de Bour- 
gogne de moindres honneurs iqu*à l'empereur, ce qui 
flattait singulièrement son oiigueil. 

Le 29 septembre , l'empereur arriva à iVèves. Lors- 
qu'on avait vu que la ville de Metz se refusait àxe danger» 
reux honneur, c'était là que le lieu de rentre vue avait' été 
fixé. Le Duc était à Luxembourg; dès qu'il sut l'arrivée 
de l'empereur, il se mît en route pour le venir trouver. 
L'empereur sortit de la ville, afin d'y faire sèn erittée 
solennelle avec le duc de Bourgogne. Il était entouré 
d'une suite nombreuse de princes d'Allemagne. Près de 
lui on voyait son jeune fils , le duc Maximilien , Adolphe 
de Nassau, archevêque de Mayenee, Georges €e Batfe , 
évêque de Metz , Louis et Albert ducs de Bavière, Charles, 
margrave de Bade, Éverard, comte de Wurtemberg, le 
comte de Vernembourg , le comte de Catienetlebegen , 
seigneur de Darmstadt, puissant sur les bords du RhAa. 
Mais parmi ceux qui l'entouraient, le plus remarqué 
peut-être était un frère de Mahomet, empereur des Twfcs, 
qui avait été fait prisonnier par lés chrétiens. Le pape 
Calîxte III l'avait converti à la foi catholique et baptM 
sous son nom, de sorte qu'on le nommait te prince 
Callxte-Othoman. 

La suite du duc de Bourgogne était bien phis nom- 
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hume, et bnjlante. Dexant. lai marchait une troupe de 
bériiats d'armes, chaçuo vêtu des armoiries d'une de ses 
seigoeuriesL. Pcè3 de sa personne étaient Louis de Bour* 
I^Pt^vèque de Uége* Pavid,. bâtard de Bourgogne , 
éxèqufi d'IItrecl^t, Jean , duc de Clèves , Louis de Ghâteau- 
Guyoo, de la maison d'Orange; le comte de Nassau, le 
comte de Marie, fils du connétable Antoine, grand- 
bàtard de Bourgqgne, Guy, sire d'Himbercourt, etbeau- 
<»ap d'autres. La moitié de son armée lui servait d'escorte 
€t occupait tous le^ villages dans un espace de plus de 
deux lieues à droite et à gauche. 

Le Duc était entièrement armé , mais par-dessus ses 
armes il portait un manteau chargé d'or et de diamants 
pour plus de deux cent mille ducats. L'empereur était 
vêtu d'une robe longue de drap d'or, aux manches ou- 
vertes, et brodée de perles. Son Qls avait une robe 
pourpre brodée d'argent. Lorsque les deux princes se ren- 
eontrèrent, le duc de Boujrgogne descendit de cheval» 
^ua l'empereur en mettant un genou en terre. L'empe- 
reur était descendu de même ;. il releva aussitôt le Duc et 
l'embrassa. Ils remontèrent à cheval et s'acheminèrent 
eofiemble vers la ville. Jean de Bade , archevêque de 
Trêves , et son frère le margrave Christophe , étaient v^- 
Qos hors des portes pour recevoir les princes. Leur cortège 
était aussi magnifique. Six cents hommes d'armes, tous 
vêtus de rouge , se joignirent à l'escorte du duc de Bour- 
gogne et de l'empereur. On admirait surtout cent jeunes 
b4)mmes de la plus belle figure, parés avec autant de soin 
4UQ des femmes , et dont les cheveu^ blonds et frisés 
flottaient sur. les épaules; ils ouvraient la marche. 

La multitude immense, venue de tous les pays voisins, 
S6 pressait pour regarder une si belle cérémonie. Jamais 
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on n'avait vu un tel étalage de richesse et de luxe. Les' 
gens de la suite de l'empereur avaient fait tous leurs 
efforts pour n'être point Vaincus en magnificence par les 
Bourguignons. Aussi les vieux Allemands disaient-ils que 
cette vaine imitation d'un luxe étranger ne pouvait être 
que funeste à la vraie et solide gloire de la patrie germa- 
nique. Malgré toutes leurs dépenses , ils étaient loin' 
d'égaler la splendeur des seigneurs de Bourgogne , et il en 
résultait , non alliance et amitié , mais pure jalousie *. 
Quant aux hommes sages et qui jugeaient à leur valeu 
toutes les pompes et les vanités des princes, ils gémis- 
saient de tant de dépenses , lorsque les peuples étaient 
chaque jour accablés de plus lourds impôts. « Pour que 
quelques-uns soient vêtus si richement, il faut avoir fait 
bien des pauvres » , disaient-ils. 

L'empereur et le Duc traversèrent la ville de Trêves , 
chevauchant l'un près de l'autre et montrant à la multi- 
tude toute l'apparence d'une amicale familiarité. Lors-^ 
qu'ils eurent fait leurs prières à la cathédrale , il s'éleva 
entre eux un combat de courtoisie, chacun vouflant re- 
conduire l'autre jusqu'à son logis; enfin ils se quittèrent. 
L'empereur logeait à l'archevêché , le Duc hors la ville , 
au couvent de Saint-Maximin. 

Après une première visité rendue à l'empereur, qui le 
reconduisit jusque dans la cour, le Duc en fit encore une 
seconde , et cette fois l'empereur le ramena jusqu'à Saint- 
Maximin. Là on commença à traiter des grandes afiaires. 
L'archevêque de Mayence fit d'abord en latin on long 
discours au nom de l'empereur, où, tout en accordant au 
Duc les plus grandes louanges , il s'affligea de ce qu^ les 

* Lettre d'Arnold Delalain. 
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guêtres perpétaelles qu'il soutenait coutreHe roi de France 
troublaient le repos de la chrétienté, et empêchaient les 
[Nrinoes de s'unir contre le Turc, dont les conquêtes 
étaient si menaçantes d^uis quelques années. 

Le Doc demanda que la réponse qui allait être faite en 
sou nom iùt solennelle et entendue par l'assistance la plus 
nombreuse qu'on pourrait rassembler. Pour lors^n passa 
dans le vaste réfectoire de l'abbaye , que le Duc avait fait 
orner de ses plus belles tapisseries , qm représentaient 
les exploits d'Alexandre. Un trône avait été dressé pour 
l'emperei» sur une haute estrade ; il fit quelque difficulté 
de s'y asseoir. Son fils et les princes de l'Empire prirent 
place auprès de lui , à sa droite ; et le Duc et tous les sei*^ 
peurs bourguignons se placèrent à gauche* 

Ensuite messire Guillaume Hugonnet, son chancelier, 
vêtu d'ane simarre violette et d'hermine , comme le chan- 
celier de France , prit la parole, et répondit en latin an 
discours de l'archevêque de Mayence. Il rappela toute 
l'histoire des différends de la Bourgogne et de la France^, 
l'ingratitude du roi , ses prc^toesses violées , l'empoisonne- 
ment du duc de Guyenne , et n'oublia aucune imputation 
odieuse contre lui; protestant que sans ses mauvais 
desseins et ses entreprises contre le Duc , ce prince aurait 
eu pins d'empressement que nul autre à venger ta chré- 
tienté des cruelles et récentes victoires des infidèles. Les 
docteurs allemands trouvèrent dans le discours du chan- 
celier de Bourgogne plus d'abondance et de facilité que 
d'élégance de diction ; c'était , selon leur commune opi- 
nion, le défaut des Français lorsqu'ils parlaient latin. 
Après cette conférence, qui paraissait plutôt une céré* 
monie vaine qu'un pourparler sincère et sérieux , le Duc 
reconduisit respectueusement l'empereur. 
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Cù nattait pwen pdUie mi ajrecitant jl'àpfnnraA .^w 
s'expUqttainties véritâUesiBotifa de Tealtevae. Iie»é»i> 
mandes et les prétentions du due-éeBoBcgegBe èMaak 
haute; et nombsMises. Nen^^eirieaient ii vmilaît qae te 
tttre de rd lui fût denoèafrec 'lloiice de vicaire 'i^nétal 
de Feinpiffe, mais il jréetamait de grandes augnenlations 
de territoire, entre antres les qnatreéYécbés de Liège, 
d'Ctrecfat; de Tournai et de Cambrai^ qlii étaient iefil. 
fd6VBntdirectement.de TEmpice. lleûtpeolHÔtre demandé 
aussi la Lorraine , qui était un des états le phis avidement 
souhaités par son ambition; mm le roi^deFcanee^dèa 
qu'il avait su que le duc René de Yaudemont était tombé 
au poui^oîr du ducde Bourgogne, s'était empressé de Cake 
de son côté arrêter un neveu de l'empereur \ qui faisait 
ses études aux écoles de Paria. 11 avait aussi sw-teneliaaip 
envoyé le sire de Craon assembler le ban, Parrière-4ian el 
les francs-arohers des provinces voisines de laLoiraiiie , 
pour se tenir prêt à la défendre si le Duc venaX à l'atta- 
quer. Il n'avait pas négligé non plus les moyens de nég^ 
dation^ : on avait représenté de sa parte l'emperevr^quet 
danger il courait en favorisant un prince dont l'orguefl et 
l'ambition ne connaissaient aucune borne; qui de Jirassid 
voudrait bientôt se faire mettre; qui enlèverait la dignité 
impériale à son fils Maximilien , peut-^étre à lui-n^me ; 
qui,' incapable de sagesse et de repos, exciterait sans 
cesse des guerres en Allemagne pour y tenter de nouvelka 
conquêtes. 

L'empereur Frédérie lil était d'un génie borné, d'un 
caractère méfiant , et craignait toiHe espèce de trouble ist 
de mouvement. Les avis du roi de France le trouvèrent 

» DeTroy. = » Heuleras. 
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iJ M wrA i wnenr diapoié* Le tele Ht la ooarféefiooflgogBe 
rJBB|>«rtii]iait «t Je feniait jaloiK« U B*iipemef«ît qnetaetlt 
citasme^éUrtmiift ne nile de taaspvmuKm «oatiiiQdle 
eatre loi , Tjeai , finble^de vrionté et d'esprit , mos gtoirc^ 
am»éekt y «ri; oe dne 4»fio«iiogiie4M6 teste la fone de 
l^Age, ankoÉ^piéflUBptiiâiucv illttstiié.partaiitdegiHHidfla 
entiBepûM el de vidoôes. Il aeoDblait qse Chaoks de 
iMKgfigoe fût l'empesesar et le vienxiFrédéric d'Antridhe 
on tombie ¥aMaL Lesse^neurs des den nations ne ae 
OMJveBaieiit pas imeux. Les Aélenands pariaient m&i^ 
Q»yie de «fitte grande peaspe et des façons éié^iAtes dsa 
Fiançaift^ Les semtenrs dn duc deiDourgogae troufaient 
lea Attemanda. erosaiers et malpooprea. Ils disaient. que 
e'âtatt pitié de les loger dans de belles cbaaabres bien 
BftenUlées et ricbement tendues, dont ils cosMÎssaient si 
peu. le prii qu'ils esauyatent leurs Itouseaiih; avec lea 
eawertnres da lit '« 

Outre ces BMtifs de manfaise intelligeoee , tes conseil^ 
less de l'empereur avaient de pins graves sujets pour ne 
point aeoéder aux demandes du duc de Booffgogue. La 
seule cbose qu'^i voufaiit de lui , c^étaitle mariage du duc 
Maiimilien avec sa &11& Ce prkice avait diii-huit ans ; eUe 
en avait qunise. Nul motif raisonnable ne pouvait ètœ 
donné pour retarder raccomplissament de cette allianoe. 
Le Duc y consentait , il faisut à cet égasd les plus belles 
promesses ; mats vainement le pressait^on de conduro^ il 
^Serait toujours. Par sa permission , mademoiselle de 
Bourgogne et le duc MaximiUen s'étaient mutnellement 
éeriL Toutefois , on avait la paenve récente qu^un engage- 
ment encore plus authentique , pris ai^ec le feu duc de 

I Gomines. 
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Loirakie, n'avait pas été reapecté par ie Due. C'est qiie, 
malgré le violent désir qu'il avait d'obtenir le titre étïm^ 
il espérait y réussir sans se souflaettre à la nécessité' de 
marier sa ille : il n'en savait pas de pins cruelle. Son iddg 
était entièrement préoccupée des contrariétés que pourrait 
hii donner un gendre, a II vaudrait autant me fcâre cor^ 
c délier » , disait<il à ses serviteurs les plus familiers ^ 

Au milieu de ces négociations , les journées se passaient 
en Cétes , en tournois, en festins, et tout s'apprêtait «pour 
ce GouroBuement que le Bue regardait comme assuré. 
Péjà, le & novembre , dans une cérémonie magnifique , il 
avait reçu de l'empereur l'investiture du duebé deGuekbrev 
et lui avait fait hommage de toutes ses seigneuries rele* 
vant de l'Empire. L'église de Saint-Maximin était tendue 
des plus superbes tapisseries ; les autels étaient couverts 
des vases d'or, de vermeil, d'argent, des reliques et deii 
châsses enrichies de diamants apportés avec la chapelle 
du Duc. Le trône de l'empereur était dressé, et un peu 
au-dessous le trône du nouveau roi ; le sceptre , la coo* 
ronne, le manteau -et la banaière royale étaient exposés 
aux regards des curieux. C'était George de Bade, évoque 
de Metz , qui devait sacrer le successeur de ces anciens et 
fameux rois du grand royaume de Bourgogne. Le jour 
était fixé \ lorsque le matin môme le Duc apprit que la 
veille au soir, l'empereur s'était mis en un bateau sur* la 
Moselle pour se rendre à Cologne; le quittant ainsi furti- 
vement sans lui dire adieu, et se jouant de toutes ses 
espérances, de ses pompeux préparatifs. 

La surprise et la colère du doc de Bourgogne furent 
grandes, comme on peut croire; mais ses projets sur 

' Chronique imprimée à la suite de Comines, édilion de Lcnglet. = 
* Thomas Bazin. — SI eyer. — Heulerus. 
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i'AHeiiiagne n'en demeurèrent pas moins les mêmes. Seu- 
lemenl il conceTait maintenant Tidée d'y revenir à force 
raverte : c'était là que se tournaient toutes ses volontés, 
li commença par s'assurer de l'allianee du duc de Lorraine. 
Ne pouvant se saisir de ses états, il voulut du moins ne 
pas trouver en lui un obstacle. Un traité fut conclu contre 
le roi ; en outre, le duc de Bourgogne obtint pour lui et 
pour son armée un libre passage à travers la Lorraine, 
afin de se raidre dans son comté de^ Ferette et dans la 
comté de Bourgogne. Vers le milieu de décembre, il se 
mit en route, et fut reçu dans la viHe de Nanci avec respect 
et empressement par le duc René; ce prince vint au-de- 
vant de lui, puis l'escorta jusqu'à la frontière de son duché, 
n s'était encore renoué de grandes et secrètes intelli- 
gences entre le duc de Bourgogne et le roi René, grand- 
père du duc de Lorraine. Malgré toutes les apparences de 
dévcHiement et de soumission , ce vieux chef de la maison 
d'Anjou était souvent entré, ou du moins avait eu connais- 
sance des pratiques tramées contre le roi de France * . Il 
avait fort approuvé le projet de mariage entre le duc 
Nicolas et mademoiselle de Bourgogne. Ni l'engagement 
formel contracté avec madame Anne de France ^ dont la 
dot , en grande partie , avait été touchée d'avance , ni la 
crainte d'offenser le roi, n'avaient retenu en rien les 
princes d'Anjou. Quant à lui , il n'ignorait rien de toutes 
ces menées. Plus d'un serviteur de la maison du roi René 
rinstruisait des plus secrets messages , et peut-être même 
en disait plus qu'il n'y en avait, comme font d'ordinaire 
les gens de cette sorte, afin de se mieux faire payer. 

> Dépositions de Bressio. —Preuves de THistoire de Bourgogne. — Décla- 
ration de Charles, comte du Vaine, el du duc de Calabre.— Procès du conné- 
table. 



Toàtefo» te roi n'éclatait pus; il erftigBâil; d» peiatBer 
feeax qui le Irabissaieiit à devenir ses ennemis dédaréi : 
iaûtùty il feigndit de ne rien savoir ; tantôt, pour les v&Et- 
dne pins réservés, R leur laœsait veir qull n'unit -pbs 
• abnsé et eoonafBsaitlentfs Cabales. 

Depuis la dernière trêve condue au mois de novemlife 
liik70, et pendant que le doc de Bourgogne s'était nnique- 
mait livré à la conquête de la? Gneldre et aux projets sur 
TAHemagne, le roi avait ^cacement travaillé àserendhe 
maitre dans son royaume. S'il avait pour ennemi te âne 
de Bretagne, qui Jamais ne sig»a avec lui une fmix ^sincère, 
dnmoins^ grAcean sire deLesoUD',il craignait peu qne 
ce prince lui fit une guerre (Miverte ^ etttfTœtait de se 
reposer sur sa bonne foi. C'était lui qu'il. senAlait avoir 
pour arbitre dans ses difi&rends met ledua de JKomtgogne ; 
c'était par les ambassadairs bretons qu'il fliisttt négocier 
la contiunalion des trêves. 

Le premier des seignnurs rebeUes qu'il s'^Msenpa à ré- 
duire et à punk fut te comte d'Armagnac. Il résolirt que 
cette fois ce fût pour n'y plus revenir. Après la mort^ 
due de Guyenne, Pierre de Bourbon, sire deBeaujen, 
avdt été envoyé à la tète de la iioblesse du Languedoc 
pour soumettre te pays d'Armagnac. Il eut btentôt ren- 
fermé le comte dans sa ville de Lectouré ; son armée était 
nombreuse ; 1^ assiégés n'étateni; pas en mesure de lui 
résister,:et tes vivres leur manquaienti Le comte d'Asma- 
gnac demanda à tcaiter; il rendit la viUe et r^snoBçaà 
tous ses domaines , hormis les seigneuries de f leurenee. 
Gausse et Nogaro , à condition qu'il lui serait accordé 
une pension de douze mille francs. 

Trois mois après , au moment où il demandait un sauf- 
conduit pour aller traiter avec le roi , et lorsque te sire 
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de JBemjea, ajant renvoyé sen «rmée^ «e teoflâtà Lec- 
toose wee une faible garnison, te «orate d'Armagoac 
rentra furtivement dans la ville , se saisit da sire de Beau- 
jsQ et de ses principaux CB[HtaineSt et se déclara de 
nouveau en rébellion. C'était avant les teftvea conclues par 
les ducs de BoQBgogne «t^de Breta^^ * ; il eomptaît sur 
leur appui ; il eapàraii le seeeurs des Aoi^a. Ainsi m 
wiwUB n'était point déraisonnable ;.il pouvait. obtenlrun 
irteÎASUGeès ou du nains de -bornes comttioas^ Uentre*- 
prise par laquelle il venait de surprendre Lectoureafvait 
été favorisée et tramée par Charles d' Albret, sise ^e^Sainte- 
BaseiUie^ et quelques autres serviteurs du loi « qui^ pour le 
mieux tromper, feignaient d'étie, oommele ^re de Beash 
jeu , prisoMûers du eomted'Arinagnae, et ftÀsaientpasser 
de fauï avis ' sur rétat des choses. 

Dès que les trêves forout signées-, dès q«6 te roi ne 
craignit rien de ses pbis puissants ennemis , ii envoya une 
Bouvelte armée eontre le comte d'Armagnac. 6aston du 
lioB , sénéchal de Toulouse , 4e sire de Bateac , sénéchal 
de Beaucaire, la commandaient. Leur ardeur à détruire 
te comte d'Armagnac n'était pa» douteuse , car ils avaient 
déjà reçu une forte part dans la confiscation' de ses do- 
maines. Toutefois la conduite de cette importante affaine 
était prmcipalement confiée au oapiinal d'Albi, Jean 
Gofl6*edi, ancien évèqne d'Arras, jadis serviteur de fo 
maison de Bourgogne, premier auteur de l'abolition de te 
pragmatique, un des ptes lélés et des plus redoutés eo»- 
seilters du roi Louis, qm depuis lacruelleprocédure des 

» Lettre du roi à Tannegui-Ducbâtel , 13 novembre = » Histoire de Lan- 
guedoc. — Hiftoire manuscrite dei comtesde Rfaedez, par Sonal.— Archives 
de IMiodez. - Faciiun lu aux Btati-Généranx de 4|S4. -^ Pièoep dQ GoipifieB. 
~ Mémoire pour la succession de Charles d'Armagnac ; manuscrit de la 
BHiliofhéiiae da roi , n» SUO. 
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Yaudois, entreprise. 4aiis son diocèse et par son cha- 
pitre, avait populairement conservé, le nom de diable 

I^ectoôreét^it une forte ville ; le comte savait jquel sprt 
l'attendait, et ne doutait pas que le roi. ne voulût sa mort. 
Il n'avait nul secours à espérer ; ses alliés ne l'avaient 
point compris dans les trêves ; son beau-père le comte de 
Fois V6iiait.de mourir laissant pour héritiers son. petit-fils, 
i^pillé de sa mère, {Hrincesseie France* et le vicoiojte de 
Narbonne, serviteur du roi. 

Bien qu!il eût pea d'espoir, le comte d'Arm«ignac 3^ dé- 
fendit vaillsimmeot. Le roi, voyant qjae le. siège traînait 
w longueur, envoya de nouvelles troupes sous Içs ordres 
de Jqau de P^uUqu , dire . dvi Lude « ^t dépêcha Yves . du 
Fou avec des instructions pooi: traiter^ Jusque-là on n'avait 
voulu, entendre à aucuni^ piioposition. Lorsque te comte 
d'Arn^gjQiac. ^vait voulu donner quelque crainte sun.ce 
quicven pouir^it advenir a^ ^ire de Be^uîeu et ^ux, autres 
pirisQuniers qa'il retenait, Iç^ sénéchaux avaient même 
i:épan4u ; « Qu'eûlrilentKele^^mdîns.le^^nfants de France, 
a nulle condition ne. lui. ^^ait accordée. » 

Vers le commencemeintâe flçwSt 1^ çwdiwl se montra 
plustraitabLe, et copiseptit à recevoir, de la part du 
con(tf;e, réy^qw deLombez et.mattrefiratieijFavreson 
chancelier. Après quelques pourparlers, il fut accordé que 
réiinission con^plètç. serait dopnée au comte pour tout ce 
qu'il av^t pu fwe contre le roi; qu'il pourrait ce Tendre 
.çp sûr(etj§ près de lui , aQn d'être ouï (^n justice sur ce qui 
lui était imputé ; que les gens de guerre, gentilshommes, 
vassaux et domestiques du comte pourraient se retirer où 
bon leur semblerait sans être inquiétés; que la ville de 
Lectoure ne serait pillée ni détruite , et conserverait ses 
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privilèges, qu^^an Beu sûr serait assigné à la comtesse 
pont y faire résidence avec sa mrfison. 

Moyennant ces articles que signèrent le cardinal et les 
sires de Balzap, de Lion et du Lude, le comte , après avoir 
reçu un sauf-conduit signé et scellé du roi pour lui et 
une suite de soixante chevaux , devait remettre les portes 
deLectoure. 

C'était le k mars que cette capitulation avait été jurée. 
Pendant la journée du 5, les assiégés et les assiégeants 
oommuniquèreQt librement; le sire de Beaujeu et les 
autres capitaines furent mis en liberté. Le comte, afin de 
livrer le chftteau , alla se loger dans une maison de la ville, 
et le lendemain l'évêque de Lombez et le chancelier d'Ar- 
magnac se rendirent encore auprès du cardinal pour régler 
le lien de résidence de la comtesse. Durant ce pourparler, 
la porte du boulevard était restée ouverte. Robert de 
Balzac et Guillaume de Montfaucon , son lieutenant , en- 
trèrent dans la ville avec leurs gens. A Tinstant le carnage 
commença ; les francs-archers et les gens d'armes firent 
main-basse sur tout ce qu'ils rencontrèrent ; on força les 
portes des maisons , on se répandit dans les demeures des 
habitants ; personne'n'était épargné. 

Les sires de Balzac et de Montfaucon se rendirent sans 
tarder au logis où était le comte ; avec eux marchait un 
franc-archer nommé Pierre Gorgia, revêtu de son hau- 
bert de cuir tanné, portant un casque de peau de blai- 
reau. Sur Tescalier ils rencontrèrent un jeune gentilhomme 
de la maison du comte d'Armagnac, et le tuèrent. Us 
arrivèrent ainsi dans la chambre , sans être attendus ni 
annoncés; ils trouvèrent monsieur d'Armagnac assis sur 
un banc auprès de la comtesse , qui était grosse de sept 
QU huit mois , et qui recevait les soins des femmes de son 

VI. S2 
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service. II adressa quelques paroles d'aiditié aux dew 
capitaines da roi. A peine lui earentnils re^du le saluk, 
que Guillaume de Montfaucon, s'adres5a»t à Tâ^cber: 
(( Exécutez ce qui vous est commandé »y ditr-ih Sur ^^ 
Pierre Gorgia tira sa dague , et se prédpUant^ur. le eoiii(e, 
le perça sous les yeux de sa femme, sans qu'il p^t emsêf 
de se défendre. 

Bientôt une foule d'hommes d'aroie^ et d'^rcb^rs. se 
jetèrent dans la maison et dans la chambre ; le corps du 
comte d'Armagnac fut traîné dans, la cour, dépouillé .et 
mutilé avec une ardeur féroce. Xes femmes furent, iq^l- 
traitées; leurs bagues^^t leurs bijoux leur fui:ept arrapb^ 
de force; et, sans Gaston du I4on, qjEi| arriva à ten^ps 
pour inettre quelque, fr^in au désordre des^geus de. goeo^, 
elles auraient sQ\i.ff9rt,encoi;^,jplus<de JaurbuitAlit^,^ , 

11 pourvut aussi à la sûreté dejiai malheur/euse €OiiH;^eé 
elle fut, par ses ^oins, conjçLoite au chJtt^au..de.,Qpi^t, 
auprès de Toulouse., On raconta, que qo^lftue temps; apiis 
son arrivée , elle, vit enti;er en 3axbambre je siçe (}e Qich 
telnau de :Qretenous, avec maxjb^e Macé Q^erva^tei!, irt 
Olivier Le Roux , secré^taire^ du. rqi : ils» .ajpQenal^ofc.fia 
apothicaire. Contrainte par menaces et par yioloBce , Qlte 
prit un breuvage qui la fit avorta,, ^t dQPt elle niQ«i»l 
4eu2^ jours ^près. ^e récit |)âssa pour constant dan^i iQUte 
la France ; les mémioires^U ten^s le ij^p^tèreii^t ; il se «^ 
trouve dans les . historiens; cepeu4dut il est faux,, jdu 
moins en ce qui touche la mort de la rofntesse. Troiaen^ 
après, elle plaida devant le parlement 4e (Toulouse pour 
obteujir paiemejQt dune pension de^i^.niillet|4)^n^4ueiie 
roi lui avait assignée sur les terres de la maison d'Arœa- 
goac, et que refusaient de payer le comte de Dammattin 
et autres possesseurs des confiscations. Mais il n'est leiit 
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«noanementiofi de Tenfent dont elle était grosse tors de 
h mort -de son mari '. 

Telle fut rhomble fin de la race du fameux connétable 
^ , «faïquanteH^inq ans auparavant , avait aussi péri cruel- 
knoent massacré. Bepuis lui, la maison d'Armagnac, 
oomiBe frappée de malédiction , ne s'était fait connaître 
que par une suite non interrompue de trahisons, de 
orifliea, de pillages, de violences, de débauches, d1n~ 
œgtes et de rébellions. Elle avait tenu la Gascogne et les 
pays voisins dans un état continuel de guerre et de 
désordres , sans y gagner même la renommée de vaillànèe 
uj'de fermeté à se bien défendre. Mais la feçon dont le roi 
^7 prit pour mettre un terme è la funeste puissance de 
«rttefluiison ^'Armagnac sembla à tous les hommes justes 
et sageS' aussi cruelle et aussi déloyale qu'aucun dés for- 
ftitB dont elle étirit coupable \ 

•Quant au roi, il ne se'faîsaît point de pareils scrupules. 
Sa joie fut si grande, qu'il donna une forte récompense à 
Jean d'Auvergne , son chevaucheur d'écurie , qui lui en 
apporta la première nouvelle, et le fit héraut d'armes^ de 
fiance ^. Pierre, Gorgia, qui avait tué le comte d'Arma- 
ffitc^ fat phoé :parmt les atcheprsde la garde, et reçut 
poar récompense une tasse d'argent pleme d'écus. 
• Toutefois, il faut dire que cette histoh-e ne ftit pas 
racontée partout de la même sorte. La mort du comte fut 
attribuée par les partisans du roi au -hasard malheureux 
d'une rixe entre lejï gens de la ville et ceux des assié- 
geants^ qui étaient entrés^ les premiers. Ce récit s'accor- 
daitidifficileœent avec le massacre total des habitants, la 

' Arrêts du parlemeal de Toulouse du 31 ayril et du 6 mai 4A7Q « eommiuiv- 
qués par monsieur le baron Dupérier. = » Amelgard. = ^ De Troy. = * De 
ïroy. -» Amelgard* 
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ruine eomplète dé la ville, remprisomiement et la mort 
secrète de la comtesse ; toutes circonstances qui ne se 
pouvaient nier. On ne trouvait non plus Tévoquer en doute 
les conditions accordées et signées par le cardinal. Quant 
au sauf-conduit donné par le rôî, il avait pu.fôdlemefit 
être repris et soustrait après le meurtre dû comte. Le 
témoignage des traditions et chroniques des pays d^aleii- 
toui* fut unanime pour imputer aux ordres du rOi tout ce 
qui s'était passé. ' j ' 

En U84, après la mort du roi Louis, quand lés Étâts- 
Généràux du royaume furent assemblés, Charles d'Arma- 
gnac, qui depuis la cruelle fin de son frère avait été re- 
tenu en prison sans autre motif que le funeste nom qu'il 
portait, fut admis à présenter une requête en faveuf de 
la mémoire du comte d'Arniagnac, et fit raconter par un 
avocat toute la cruauté et Tinfamie de sa mort. Lorsque le 
jeune roi Charles VIII, après avoir entendu cette accusa- 
tion portée contre la renommée de son père, se fut retiré 
en sa chambre avec ses officiers et serviteurs, le grand- 
maître Dammartin déclara hautement que tout avait été 
fait par ordre du feu roi, et avec grande justice et raison ; 
car, dit-il, le comte d'Armagnac était un criminel, un 
infâme et un traître. A ces paroles, le comte de Corn- 
minges et d'autres seigneurs, parents ou amis de la mai^ 
son d'Armagnac, lui portèrent un démenti ; les épées se 
tiraient déjà, si la présence du roi et des princes n'avait 
étouffé cette querelle. 

Dès que le roi Louis eut appris la fin de la guerre d'Ar- 
magnac, il résolut de se rendre sur-le-champ dans la 
Guyenne, qui, selon son espérance, allait désormais être 
plus sûre ^ Il n'avait point de gens d'armes autour de 

' Letlres à Dammartin. 
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loi; son armée était soit sar les marches de Picardie et 
de Bretagne,, soit en Gascogne; d'ailleurs il voulait faire 
un prompt, voyage. Comme il devenait chaque jour plus 
eraintif et plus méfiant^ cette longue route faite avçc une 
petite suite ne laissait pas que de lui donner du souci. Il 
cacha à tous son projet de départ, sortit la nuit de Tours, 
fit feriper les portes et rompre le pont, pour que personne 
nepi^t le devancer ni annoncer son passage, et usa.de 
cette précaution sur tout le chemin. Il arriva ainsi au 
Saînt-Esprit, près Bayonne, qui était le but.de^Qn pèle- 
rinage ; il ne voyageait guère sans se proposer quelque 
dévotion» en môme temps qu'il suivait ses pj^ojçts et ses 

enUeprises. 

Il acheva de régler les affaires de Cri^yenne. Le .sire 
Charles d'Albret, qui avait livré Lectoure,. et , qui depuis 
l^ngtemp^ trabtosaît le roi^ fut envoyé, à Poitiers. II vou- 
lut alléguer pour sa défense que le; comte d'Armagnac 
Vayaît Tïetenu prisonnier, aussi bien que le sire de Beau- 
j^u- Les coBuaissaires qui le^ jugeaient. ne< se laissèrent 
ppint tromper par la vaioe appareaee. qu'Ai ..aurait voulu 
garder, dt le condamnèrent ài mort. rl\ fut exécuté sans 
iiiîsérîc€»rde« quelque grande que fût sa maison. Il est 
vi^ai qu'elle seçut une. part ^ dans les. eonfiseations..d' Ar-- 
magnac. Deux des serviteurs .du ^^comte» d'Armagnac 
eurent ht tète tranchée à Rbodez^ Ua: nommé^ Desnûer, 
qm le soi payait et enipVoytit. secrètement auprès dasire 
de Beaujeu, et qui lui avait envoyède fausses^informa- 
tiQm au sujet de la surprise de Laetoure, fut éoarteié à 
loim* 

Inondant que le sort était, pleinement favorable ^au roi 

* Lettres de juin 1473. 
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dans la destruction du comte d'Armagnac, iiéproimôt nmï 
loin, de là un. grand revers de fortune. Aprètila mort dtt 
dneJean deCalabre, la Catalognen'avait point tardé à ren*^ 
trer sous la domination ùa roi d'^agon, et duciin effort 
ne fut. tenté par la maison d'Anjou |)Ottr se' maintenir 
dans cette province, dont<elle s'était prétendue héritière^' 
Le Roussillon, que le même langage, lea mêmes oeuf» 
tûmes et un Commerce continuel unissaient à la ^^ta-» 
logne, se trouvant accablé des impôt» levés par le roi de 
France et du désordre de ses gens de gueniB, imita bien^ 
tôt un exemple si voisinv Unecoospiration se trama dm» 
toute la province; et, dans le s[M)is*de' février iVldipe^ 
dant que l'armée du roi assiégeait Lectoure, le soulève*^ 
ment fut généra). Il était concerté avec le roi d'Aivgon^ 
qui s'était approché de la frontière. A un jour mm'qnéf' 
les Français, furent partout assailli»; ceux qui se tFoli* 
vaient dans Perpignan, etqm n'eut'ent pas le temps de se' 
réfugier dans la eitaddie, furent massacres. H ne resta' 
plos au roi que Saulces, CoHioùre et 'le ch^au dePerpi^ 
gnan. Le iK)i d'Aragon* entra aussHôfrea RoussHlon, et fufi 
reçu avec transport 4ans la viHe^ il la §t sur-ie-^haio|p^ 
entoura* à la hftte de nouveaux remparts en terrât Le» 
habitants travaillaient avec un eèle incroyable à se garant 
tir du retour de» Français^ 

Pendant 4eus> mois et denw la garnison du châleau^ 
défendit'Sanfi que le> roi de/ France pût >1ui •6nv4iyer Av 
seeomrs, ou même commnniquer avee elle^ Bnfiii. mon^ 
sieur Philippe de Savoie, lieutenant* du roi en Roilsaittonv 
vint mettre le siège devant Perpignan ; peu après le oaf^ 
dûial d'Albi araiva avec l'armée qui venait de sonmettre 
d'Armagnac. 

Son Juan, roi d'Aragon, était pourlomâgé desa»ante- 



KÈfOLTEW ROnSSILLON (itTS). Z%9 

fKkie ans. Tons- ses eapitames le conjurèrent de ne point 
se laisser enfermer dans nne place mal fortifiée, pourvue 
de peu de Tîvres, et que les Français allaient sans doute 
etorftymner de toutes parts. Ils lui juraient de se défendre 
YtiHamment et de ne se point rendre tant qu'ils auraient 
àa sang dans les veines. Mais plus le vieux roi voyait que 
Tentreprise était difficile et périlleuse, çlus il jugeait que 
sa présence était nécessaire. D'ailleurs, la constance des 
habitants ponrait cha^iceler : un parti dans la ville était 
favorable au Français. Il se résolut à rester, assembla les 
bourgeois dans la cathédrale. Les remerciant de s'être 
confiés à lui , H leur dit qu'il ne se confiait pas moins à 
eux ; puis leur jura de ne les point abandonner, et de 
partager aVec eui jusqu'à la fin les périls et les misères 
du siège. 

Le roi Louis n'était nullement préparé à soutenir une 
pareîHe guerre ; malgré les trêves , il ne pouvait risquer 
de dégarnir les marches de Bretagne , ni la Normandie , 
oà pouvaient descendre les Anglais ; ni la Picardie, l'Ile 
de France et la Champagne , qui touchaient aux états de 
Bourgogne ;• ni le duché de Bar qu'il occupait depuis la 
nM>rt du duc Nicolas et les entreprises du duc Charles suf 
h Lorraine. Ainsi il n'avait pas à envoyer en Roussillon des 
compagnies d'ordonnance , mais seulement le ban , Tar- 
rière-ban et les francs-archers des provinces voisines. 
Outre monsieur Philippe de Savoie , son lieutenant, il lui 
importait d'avoir à la tête de son armée quelque chef habile 
et expérimenté. H choisit d'abord un de ses plus dévoués 
serviteurs, le maréchal de Comminges, ancien com- 
pagnon de son exilHGenappe, qu'on voyait peu à la 
cour, parce que le roi aimait encore mieux ceux qui lui 
obéissaient que ceux qui le conseillaient trop, et qu'il 
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craignait avant tout d'être ou de paraître gouverné. S 
avait donc constamment tenu le maréchal à son goaver-r 
nement de Dauphiné, qui ne laissait pas d'avoir une hamie 
importance à cause du voisinage de la Savoie. Malbeo* 
reusement le maréchal de Comminges mourut au mois 
d'avril lili'73, lorsqu'il allait se rendire en Rousdillon. Le 
roi lui donna pour successeur le sire Louis de Grussol t 
sénéchal de Poitou et grand panetier de Francet qui 
mourut aussi avant d'avoir pris le commandement ^ de 
l'armée. Enfin il fut confié à un des hommes qui plaisaient 
le mieux au roi : c'était Jeaa de Daillon , seignear à$ 
Lude, bailli de Cotentin*. Il avait été dès sa jeuAosse 
élevé avec le roi, qui le nommait son compère et le traitait 
avec une vieille habitude de familiarité. Son caractère 
était assez conforme à celui de son mattre ; il n'y avait 
personne qu'il se fit scrupule d'abuser ou de trompa. 
Pour lui, conmie pour le roi , c'était matière de jeu et de 
raillerie , et ils aimaient à plaisanter ensemble sur leurs 
subtilités. Le roi lui avait donné le surnom de maîUre Jean 
des habiletés , et parfois lui écrivait ; « Faites bien da 
c( maître Jean , et moi Je ferai du maître Louis » ; mais 
l'un comme l'autre , avec leur goût pour la tromperie et 
leur trop grande vivacité d'esprit, Paient sujets à sa 
laisser souvent tromper eux«-mémes. 

Du reste , avant que le sire de Lude se fût, vers le mois 
de septembre 14.73, mis à la tète de Tannée de Roussillon, 
il se passa beaucoup d'événements devant Perpignan. Dès 
que la noblesse d'Aragon , de Catalogne et du royaume 
de Valence, sut que son vieux et vaillant roi s'était 
enfermé dans cette ville, tout s'^gpit pour venir à son 

' Gomines. 
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geconrs *. Son bfttard, Tarchevêquc de Saragosse , se mit 
à la tète de trois cents ctievaux et vint défendre la vlUe 
d'Eine. Don Ferdinand, mari de madame Isabelle de 
Gistille, abandonna les grands intérêts qu'il avait en ce 
royanme , dont il vonlait assurer la succession à sa femme, 
et assembla cinq cents lances castillanes , avec les gentils- 
hommes d*Aragon, de Valence et de Catalogne, pour 
marcher en RoussiHon. 

Des renforts considérables forent jetés dans Perpignan. 
Pamiles seigneurs d'Aragon, c'était à qui irait partager 
les péril» du roi. Don Pedro de Péralta, connétable de 
Navarre , se déguisa en moine cordelier, traversa le camp 
des Français, et réussit à entrer ainsi dans la ville au 
risque de sa vie« 

Une si vaillante défense fit échouer tontes les entre- 
prises des assiégeants ; ils ne pouvaient même empêcher 
les convois d'apporter des vivres, tant cette guerre était 
conduite avec courage et habileté. Le site du Lau, gou- 
vemeur du RousstUon, et le sénéchal de Beaucaire, furent 
même faits prisonniers dans une des sorties de la gar- 
nison ; les bourgeois de Perpignan , animés par la pré- 
sence du roi , ne combattaient pas moins bien et sup- 
portaient les fetigues et les privations avec autant de 
patience que les gens de guerre. 

Enfin , après plus de trois mois de siège, dpn Ferdinand 
ayant réuni une armée de plus de sept mille combattants, 
entra en Roussillon. L'armée française était en proie aux 
maladies ; on commençait à y manquer de tout ; le roi 
n'avait pu y faire passer d'argent II fallut se retirer, et ce 
fut avec une telle précipitation , qu'on mit le feu aux logis 

« Ferreras. — Zurita. 
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du camp et qu'on livra aux flammes une qoantité^ 4e 
pauvres malades et blessés, n'ayant nul moyen de les 
emmener S 

, Les Français n'étaient plus en état de tenir la c«m« 
pagne. La présence de don Ferdinand était nécessaire en 
Castiile ; une suspension d'arm^s^^ fut conclue. C'était an 
mois de juillet. Lorsque le roi de France apprit ces mau^ 
vaises nouvelles, il en fut grandement courroucée Ce fut 
alors qu'il nomina le sire de Lude chef de l'armée ; il 
donna ordre qu'elle fût renforcée. Il contracta de gnmds 
emprunts chez maître Briçonnet , riche marchand et maiin 
de la ville de Tours. Puis, saus s'arrêter à la suâpenâîoft 
d'armes qu'avaient négociée monsieur Philippe de Savoie 
et le cardinal d'Albi , il voulut que le siège fût de souveau 
misdevant Perpignan, dont la. citadelle, grâce à sa^ailtonte . 
gan)ispn', continuait toujours à appartenir aux Erao^is. 
Le vieux roi don Jugn était malade des fatigues du 
premier siège, mais les instances des médecins et de ses 
serviteurs ne purent encore gagner sur lui qu'il sortit de 
la villa, et il voulut hrayer une secoade attaque. Cette 
fois le roi de France agit copame il faisait dans les entrer 
prises difficiles où il avait échoué. La guerre ne fut pour loi 
qu'un moyen de traiter plus avantageusement K Le 17 sep* 
tembre , il fut convenu que le Roussiilon serait remis- ao 
roi d'Aragon lorsqu'il aurait payé la somme pour laquelle 
ce comté avait été engagé en 14^2 ; qu'en amendant y le 
gouverneur serait choi^ par le roi de Frauce parmi deux 
hommes désignés par le roi d'Aragon , mais étrangers à la 
province ; tandis qu'au contraire le capitaine de chaque 
ville serait élu par le roi. d'Aragon parmi quatre hommes 

/ ■ Ferreras, n > Legrand et pièces. 
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déUgtiés par le torde Fratice. Toates autres précautions 
étaient prises pour la conservation du droit des deui 
parties. Cependant c'était au nom du roi de France que 
le-pays devait continuer à être gouverné, et il devait lui 
être rendu si, dans lecotfrs d*une année, le roi d'Aragon 
n^afvaitpas remlyoursé la somme pour laquelle le Rous- 
sillon était en gage K Le traité portait alliance entre les 
deux rois, et il commença à être question d'un projet de 
mariage entre le Dauphin et finfante , fille de don Fer- 
dlMiids 

Ce fut ainsi que se terminèrent, pour Tannée 1473 , leà 
affaires de Ronssillon, qui étaient destinées à donner 
encore de grands embarras au roi. Pour le moment il 
avait pourvu k la plus pressante nécessité. Le seigneur 
Booea-Berti , qui avait été fait prisonnier parles Français 
et que le roi avait employé aux négociations, fut, d'après 
te traité, nommé gouverneur du Roussillon, sur la pré- 
sentation du roi d'Aragon , et Yves du Fou, capitaine de 
Perpignan , par le roi d'Aragon , sur la présentation du 
pof dé France ; puis Parmée d'Aragon fut congédiée. Le roi 
don Juan rentra dans ses états, et le duc de Bourgogne" 
perdit ainsi un de -ses alliés les plus puissants. 

Au moment où commençait cette guerre , le roi était 
encore à Rayonne et en Gascogne ; mais bien qu'elle lui 
importât beaucoup, de plus grandes affaires l'em- 
pédièrent de se tenir longtemps dîms cette partie du 
royaume. Dès qu'il eut donné ses ordres , il retourna en 
Tûuraine. 

B avait , un peu avant son départ pour la Gascogne, fait 
aft^ d'autorité sur un autre des grands du royaume dont 

* Histoire de Boot|^gife, pièce 154, vol. IV.' 
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il n'avait pas eu moins à se plaindre que dn comte d'Ar- 
magnac: c'était Ied«ic d'Alençon. Après avoir appi^é les 
Anglais en Eranee sous le règne du feu roi, après avoir 
obtenu des lettres d'abolition pour avoir forgé delà fausse 
monnaie et fait assassiner ses complices, après avoir ^ en 
ll!^8, livré au due de Bretagne toute la Basse-Normaudie^ 
après avoir été mêlé dans tous les complots formés joeotre 
le coi t il venait encore d'envoyer, des messagers à \c9i 
Scales , lorsque les Anglais étaient vesus avant la trêve 
au secours du 'duc de Bretagne ; et en implorant Falliaoee 
de l'Anglet^m, il avait annoncé qu'il aHait vendre tous 
ses dpmaines au duc de Bourgogne pour se retirer près 
de lui. Le roi, se sentant maintenant assez fort pourne 
point pardonner de telles trahisond, envoya sMprévAt, 
Tristan l'Hermite , saisir le duc d'Alençon à J^essoèes, 
dans le Perche, et le fit enfermer au château de Roehe- 
Gourbon , près de Tours. En revenant de son pèlerinage 
à Bayonne , il le fit transférer au Louvre , et ordonna que 
son procès fût commencé. 

C'est ainsi qu'après avoir, dans les premières années de 
son règne , défait tout ce qui, sous le sage règne de son 
père, avait assuré le repos du royaume , disgracié et per- 
sécttté ses serviteurs , restauré et honoré les princes et 
seigneurs qui avaient mérité d'être punis, et réprimés, le 
roi , au bout de dix années de troubles , se trouvait heu- 
reux d'en revenir au point où il avait trouvé les affaires , 
d'accorder sa confiance aux mêmes conseillers, à Dam- 
martin, à Beuil, à Cousinot, à Doriole^ et d'applîquier 
les dernières rigueurs au comte d'Armagnac et au duc 
d'Alençon, à qui il avait lui-même rendu leur liberté, 
leurs biens et leur puissance. 

Le mariage des deux filles du roi , qui fut traité et 
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résolu cette «onée, fut encore un acte de sagesse. Il 
impM'taitde s'assurer de la fidélité du duc de Bourbon et 
de sa Hiaison* Depuis la guerre du bien-* public, le roî 
n-'avaît pas eu de trahison à lui reprocher; néanmoins » 
dans toutes les entreprises des ducs de Bourgogne et de 
Bretagne , on avait pu voir qu'ils comptaient sut le duc 
de fiourboB ; qu'ils le regardaient comme mécontent ; 
qtt'îls* lui envoyaient de secrets messages. Tous les grands 
seigneurs du royaume, même les principaux serviteurs 
dnroi , avaient les yeux sur ce prince , et réglaient leur 
eonduîle sur la sienne , bien plus même que le rot ne le 
savait*. Sa mère, oiadame Agnès de Bourgogne, était 
lélée pour les intérêts 4e sa maison. Le roi pensa qu'en 
donnant sa fille à Pierre de Bourbon , sire de Beaujeu y il 
se pFoearerait une plus grande sécurité parmi les. princes 
de son sang. Madame Anne de France , née en ikM , que 
le r<» avait d'abord parlé de marier au duc de Bourgogne ,, 
qu'ensuite il avait promise et même fiancée à Nicolas » 
duc de Calabre et de Lorraine , fut donc accordée définit!- 
vraaent au sire de Beaujeu. C'était une moindre aRtance 
que celles dont il avait été question ; mais le roi n'était 
pas fàehé , disait-il , de marier sa fille à meilleur marché 
que s'il eût fallu la donner à de plus grands princes. Peu 
de temps après, et dans les mêmes vues, madame Jeanne 
de FIrance , qui n'avait encore que neuf ans , fat mariée 
à Louis , duc d'Orléans , qui n'en avait que onze. 

C'est ainsi que la paix profitait mieux au roi et aug- 
mentait sa puissance plus que toutes les entreprises de 
la guerre ; aussi tenait-il à la conserver et s'applaudissait- 
il devoir le duc de Bourgogne occupé pendant ce temps-là 

* Procès du connétable et du duc de Nemourf. 
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à conquérir la Gueidre et à se faire un royaums en AU<^ 
magAe. Son principal soin .était donc de prelongei; les 
trêves, II y eut de loqgues «onférenees à Senlis, oèb-]» 
comte de jDammartin , maître Doiriole'S qui à sft.Teoon^ 
nmndation avait été fait chancelier de France après 
Guillaume Juvénal, mort Tannée préc^ente; le.«reide 
Graon, Guillaume Cerisais, greffier du Pariement, et 
maître Bataille, avocat, étaient ambassadeursppiur te roi 
de France. L'évéque de Tournay^ PMippe de^ Gfoy« 
comte deChimay, pour le duc de Bourgogne. I^s 9Mr 
bassadeurs de Bretagne s'y trouvaient aussi. On cowinJ; 
seulement que de nouveaux pourparlers s'iouyrîraifiqt à 
Gompiègne. 

Le pape Sîjite lY, bient&t après son exaltation, «avait 
peAsé qu'il était de son devoir, comme chef de ia q^yré^ 
tienté , de tenter tous les efforts pour rétablir la paix entw 
des princes si puissants. Outre Teffusion- du 'sang étalas 
désordres de,la guerre , <iue le SaintrPère avait à cœur de 
faire cesser, il ne pouvait voir sans crainte et sans doifr- 
leur les Turcs- s^avancer toujours vers rOocîdent et oon* 
quérir toute la Grèce , sans que les souverains obcétieiia 
se détournassent un moment de leurs intâréts «t ite kurs 
projets ambitieux pour défeqdve la croix contre los infi- 
dèles. yerslafin.dôi!année UTS.^ le'Oardtndl Bessmèn 
avait étjé^nf^mmé légat et-.charg^tde se^i^endre anprèaida 
roi , du duc de £<Hirgo^e. et du duc de Btetagne^*^ Nttl 
dansAe saaré collège n'avait unerplusgraode renommée 
que ice saint ordinal ; il; était de la nation >gre^qiifvfl^« 
lors^ttconcile de E^lorevcOiiil s'élaitimiàrÉsUse mmm»^ 

^ Lettre du roi i monsieur de Saintr-Pierre , au suget du duc de Memoun. 
= * Brantôme. — Lettres du cardinal de Pavie. — Addition à Thistoire de 
Louis XI , par Naudé. 
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A plus d'me élection, on avait songé à»le nommer pape. 
Se piété, «es bonnes morars , «a s€ienee,soa habileté i 
parler , ce qn'il poniRait, mieux ^lae personne, raeonter 
des malheurs des cbsétiens d'Orient ^ semblaient le rendre 
plus capable qu'aucun cardinal de prêcher la pàfx ttttx 
princes. Le roi lui avait même écrit, en lui' marquant sa 
joie qu^une telle commision f&t donnée à un si digne 
légat. Aussi en avait --il montré d'abord une <4irétienne 
sttisfection ,et , malgré son extrême vieillesse et'ses infir- 
nulés, il se réjouissait d'être destiné', par la volonté de 
Dieu , à accomplir une œuvre si sainte. 

Ses amis et des carcKitaux moins doctes que lui, mais 
qui connaissaient mieux le monde , ne partageaient point 
ses pieuses espérances. Ils hii disaient que depuis cin- 
quante ans que la chrétienté était déchirée sans relAche 
par les discordes des princes , on avait vu partir bien des 
légats comme arbitres de le paix, sans (pi'aucun pût se 
faire écouter. Le vieillard commença à concevoir quelques 
doutes, et son désir se changea en une grande répugnance 
à partir ; cependant il lui fallnt céder à la volonté du 
SaîiitrPère. 

J&a arrivant en France, il écrivit aux duos de Bretagne 
et de Bourgogne, pour leur -annoncer qu'il se rendait 
d'obodrd près du roi , et qu'il irait ensuit» les trouver ; il 
lesassurait en mênae temps de sa*volonté de procurer la 
pwî et d':examiner dans un grand esprit de justice les 
droits de chacune des parties. Arrivé diez le roi , il n'y 
reçut pas grand accueil ; il fallait à ce priuce 4es ambas- 
sadeurs qu'il p&t gagner ^ , et l'équité- de cd vieux cardinal 
n'avançait pas ses affaires. D'ailleurs le cardinal Bessa- 
rion , dans la congrégation qui avait examiné les accusa- 

' Lettre du duc de Bourgogne au pape. 
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tions portées contre le cardinal Balue , avait été opposé 
plus qu'aucun autre aux demandes du roi ; il s'était même 
chargé encore de réclamer les privilèges de la cour dé 
Rome et des cardinaux, et de demander la liberté de 
Balue. 

Le cardinal, après avoir été deux mois remis de jour 
en jour, et avoir pour ainsi dire servi de jouet à toute la 
cour , obtint enfin de commencer son oiBce de négocia- 
teur, et fut admis à l'audience du roi. Il lui fit une belle 
et docte harangue latine , remplie des plus chrétiennes 
exhortations et ornée de maint passage des auteurs sacrés 
et profanes. Le roi , après avoir écouté , non sans quelque 
impatience , un discours si long et si mal assorti à sa façon 
de traiter les affaires , n'y sut donner d'autre réponse que 
de prendre la longue barbe que , selon la mode grecque , 
portait le vénérable prince de l'Église , en citant à son tour 
ce vers tiré de la grammaire latine qu'on enseignait pour 
lors dans les écoles: 

Barbara grœca genus retinent quod habere solebam '. 

Puis il tourna le dos au cardinal , qui retourna aussitôt 
en Italie, si humilié, dit-on, d'un tel affront, que le 
chagrin contribua à sa mort prochaine. 

Le pape voulut ensuite conGer la même commission au 
cardinïil d'Estouteville. On redoutait tellement de se mêler 
des affaires du roi de France et du duc de Bourgogne , 
qu'il refusa de se charger d'un tel emploi. 

André de Spiritibus, évêque de Yiterbe, nonce du pape, 
qui arriva en France quelques mois après, s'entendit 
mieux avec le roi, qui lui fit de riches présents, et traita 

> Le doctrinal d'Alexandre Villedieu. a Les noms grecs conservent le genre 
qu'ils ont dans leur langue. » 
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avec lui d'un concordat en remplacement de la pragma- 
tique. Il lui accorda même tant de crédit, et se montra si 
complaisant à toutes ses demandes , que le Parlement se 
vit contraint de remontrer que les bulles dont le nonce 
requérait la publication et Tenregistrement étaient con- 
taraires au bien et aux coutumes du royaume. 

Lorsque Févèque de Yiterbe fut ainsi tombé dans la 
main du roi, il l'envoya au duc de Bourgogne. Ce prince 
faisait alors le siège de Nimègue , et achevait la conquête 
de la Gueldre. Le nonce lui adressa de grandes exhorta- 
tions pour la paix, et lui remit un bref du pape , où le 
Saint-Père lui faisait les plus vives instances à ce sujet. 
Le Duc écouta favorablement ce message. Il parla de la 
bonne volonté qu'il avait d^ terminer la guerre , et de 
tourner ses armes contre les Turcs. Après cette réponse , 
André de Spiritibus revint en France , et ne tarda pas à 
' fulminer une excomânication soit contre le roi, soit contre 
le duc de Bourgogne , dans le cas où l'un ou l'autre se 
refuserait à traiter de la paix. Le roi fit publier solennel- 
lement cette bulle à Notre-Dame de Cléri , en présence 
du chancelier, de l'évêque d'Aire , du greffier du Parle- 
ment et de Yanderiesche , président de la chambre des 
comptes ; puis elle fut affichée dans toutes les villes voi- 
sines des marches de Bourgogne. 

Ainsi le roi semblait imputer au Duc la continuation de 
la guerre, et rejeter sur lui l'excommunication, comme 
s'il se fût formellement refusé aux paternelles instances 
du pape. Cette nouvelle ruse excita la colère du Duc. 11 
écrivit longuement au souverain pontife , rappelant tous 
les motifs de juste et légitime défense qu'il avait contre le 
roi , les manquements de foi , la mort du duc de Guyenne, 
les tentatives pour le faire lui-même périr par le fer ou 

VI. M 



le poison , enfin la8^;gijefs aiKti^utomôa. .II aUégvftlt ^ammi 
que la volonté. chir$aiRtrt^Fe ne. Iw aywt ét4 Ibi:^))^- 
ment connae qu'une seule fyiSf ^pn fie .pouvait li^ofi»- 
munîer çonErme iM>ur.ttni9 déipbé^iisaïK^e.'^I^Û^^^a Xe 
eardîn^l Uessariqn* flgr^^ d;jïlK)ifd p^4ç>TfH,çtrnô«i)ajrîbM, 
n'était pas ye/QU.lQ rt7ou]i(ef «^ gji ^ inis^ion. i^ fs'é^iJt^ias 
acconuplie.ffcç n'était.pasAà Ini qi;b'oQMen.pQi|iif^^4ia|cf»^ 
Tc^rocbç. 4#e çAf^inal dlË^i^eville ne a'ôtait. pas ;|ian 
plus acquitté^dje Jaich^^ge flOî liii3avMt été.doQoÂ^/^i jB|^ 
révoque .de Yii^rbe nepoavaitnier q^ej^braf 4« P9pe^t 
ses e^hoctationSi&'ei^ent été éç^vt^i^ ^veci .fe«pie^,rt#t 
<pe le Doc «.eiiç^ffïittmoRtré 4i^08é .à^f^'en.reniettce^aa 
jugement du souvenn|lJpoRt^è, C'était d.(HVcA^ia SQgg^ 
tion ducoi que s'était tmiip^g ^^^ exG(MDni,tt9Îçatî(^, et 
l'on avait v^i^détoun^r piiTrlà-aes^lUé^., 9es.4i4^tsu^s 
soldats, .de lui obéir iA derse t|09»^r ^u& Ie^^ip^s,ài|a 
proehaioie.eipiratioiisdQS tcévep^^)>iiJ«0rAi^j^fioteâta)p9fij;ie 
eet acte de l'évè^pie dé Viiterbe.ve^^^sa^autb^Mque- 
ment aon. appel , au aaintrjiége ^enj^re les. main^rdusQftriii,oal 
Raulin, évéque 4'Aatttn,..et de l'évèqiji^. de ^b^pî^, 
nonce.dupape. , - .j: .^.^^,, 

La haine des deu^c prineeB:s'eQ allait dooiç ,toi;ôWKS 
croissant, bien que «la crainte ^deJCûlu^rf4e^:.ri^q^jE^Jtl;^p 
grands et d'endurer un trop foit/dommagelea fn^pê^t 
de s'attaquer par une guerre ouverte. lU seçraigi^j^t 
l'oin < l'autre : c'était tout le secret ;d'uQe trêve iCfime/ç^ 
dv«c répu^ance, prolougée.par néeessité^du ri\stQ/a3S>az 
mal observéei Chacun , pendant ^ee délai , par vi^, ^rfe 
de. Gonsentjement tacite , sans renomeer .à son ,piçpijpal 
désir, qui était de détruire son adversaire , siiiv^des 
projets dont l'accomplissement ne pouvait être, afiisucétfllit 
que celui^à resterait en suspens. Le, Duc courait à la 
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pMrsttfCeda vaste royaume qu*il avait rêvé; le roi tra- 
vaillait à 98 faire , dans les limites de son propre royaume, 
QD pouvoir absola etnon partagé. 

Sous le rèj^ede son père, la paix avait été inainteniie, 
en 96 eonipartrtnt avec les dtics de A-eta^i^ ^ ^^ Boqp- 
fogiÉe^Ma m^oftd'Anjoaconmes'ilseussent possédé des 
aotverahietéa étrangères , et en leur gardant justice et 
loyaorté,^ ainsi cpi'à de puissants voisins. Maiiitenânl le 
•roi voulait les réduire à la condition dé vassaux , ou, pour 
mi^uï parler; de «ujets ; caries devoirs de si grands vas- 
saux ^IftVaieHt en nucun temps été bien reconnus ni bien 
observés. Il venait de mettre An à la maison d'Armagnac. 
Le^dac d'Alençon était en jugement. 

San^ attendre Tissue du procès , le roi se mit enposseB- 
•àloii dte^s 'seigneuries , qui avaient déjà été confisquées 
' UAe fc^ par Tarrèt Tendu en 1458, sous le fëu roi ; et, 
ferKte<iommenceTOentdU'moîsd'Qoût,il fit son entrée à 
AtefK!^* Il J courut un grand dangor. Un page s'était 
ewfermé &veb une fille de jaîe dans une chambre au- 
dessus 4e la porte du château. Pour voir ptesser le roi qui 
«ntrait, ils se mirent à la fenêtre , et firent par mégarde 
«feoîr trne grosse pierre. EBe tomba si près de hii , qu'elle 
idéchfra la matiche de sa robe de camelot couleur de cuir. 
Aussitôt il fit le signe de la croix , se jeta à genoux , bai^a 
la terre; ramassa cette pierre , -et fit vœu de la porter au 
tnont Saint-Michel pour la placer dans l'église, ainsi que 
sa robe déchirée, en témoignage de pieuse rec(Hmfrtssance. 
Les habitants de la ville étaient en grande frayeur : ils 
tremblaient que cetuccideiit ne fût converti en un complot 
contre la vie du roi, et qu'ils n'en portassent Ja peine. 
Malgré ses méfiances accoutumées , il se montra en cette 
circonstance plus doux et plus juste qu'on ne l'avait pensé. 
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On alla tranqufllennfent aux enquêtes; le page luit-rhèinfe 
en fut quitte pour quelque temps de prison. La vHlè rëçfet 
le privilège ù'élîte son maire' sèus l'approbatiofi dû rôK * 

De là le i-ôi alla âccortplir ^on vœu au roontSàînt- 
Michel. Les ambassadeur^ des villes de Idi Hanse tetifd* 
nique vihrent l'y trouter, el il signa avec eut tin tt'aité dte 
commerce potrr autoriser leurs habitants à trafiquer Tîblre- 
ment dans toutes les villeà du royaume. Outre ràvahta^e 
qu'eri pouvait retirer Ife négoce, le rôl se donnait aJnS 
pour alliés des peuples ordifiaitement en discorde iavëc 
les sujets du diicde Bourgogne. La irîvalîlé des m^Hiîs 
de Hollande aveClei^ Ostrèlitfs, comme on nonfimait les 
gens des vîîles de W Hanse, avait souVent^àllinrié de 
cruelles guerres ^ntT*e eux. '" * ' " ' 

Pendant que les conférences entre lès ambassadetftstle 
France, de Bourgogne et de "Bretagne, étaient saiis cèteSè 
rompues et reprises sans niillfe conclusion, îl intervîiittfttè 
circonstance tioùVëllé sur laquelle HsiémMail nécessalfie 
de prendre une résolution. Lé connétable n'éftait point 
chargé des négociation^. C'était son ennemi, le comte de 
Dammartin, qui était chef de Tamlassade de Frahce; tl 
qui y déployait tonte la pompe que comportaflerit 'ses 
grandes richesses et la haute cohOanee du foi. D'ttn autre 
côté , le duc de Bourgogne suivait des des^ettis où le 
secours du connétable lui semblait inutile, et il eût fallu 
qu'il eût grand besoin de lui pour lui pardonner sa ccîn- 
duite passée. 

Le connétable n'était pas accoutumé à se trouver ainsi 
négligé des partis *. Il en pouvait concevoir de justes 
craintes ; car il avait si souvent et si gravement offensé le 

^ Coiiiincs. 



SAISIT 0AIKT-!QVBNTIN (l47S). 3S7 

roi et le doc.de Bourgogne, que ne pilu^ leur être néces- 
saire était une. çjluation dapger.epse». Son orgu^ et son 
habileté avsiiei)!; to^ours cpn^isté a ^ rendre redoutable 
s^.deu^ priqç^es. Jusque alors, cette politique luiajrait 
bien réas3i4 Sa position était gr9i»4e et avantageuse, et 
il ju^^itque, pour, le détruire, il neilallait pas moins que 
racqord.difjKcile du roji.etdu Pujq» $^ dopiiaines él^^ient 
vaste^r situés pirécisément eû,tre.les Uipiteç. de France et 
d'Artois* Ilitvaitdes forteresses et deii;!^ villes io^portantes, 
9ol]âin et Haiu» Ses vas^sau^ étaient, nombreux ; les gen- 
tilsbommes de ses seigneuries lui seioblaient. dévoués. 
A'îaprès le traité de Conflans», i^ roi luipayaU quatre cents 
bonuuesd'arj^es,.doBtiI était^eul mattr^ et<Qommissaire, 
sans nul compte à rendre. Ses revenue ordinaires étaient 
de quarante-cinq n)îlle.liyres^^;,en.ou^e, il av^it établi une 
tdj^e sur Je jia^sage. di^s vins, qui ajUai/ent de France en 
FlandxOvet il en reti^it,de ^^nudes.SQimuiea. Il avait des 
«nû& et des |)iaf tisans cbe;; le roi> et. chez le Dur; il était 
qonnétiiUeenJfi:aa^»et spn fil^« le ^omte de Roussi, était 
gouverneur et. luaréchal du duché de Bourgogne. Se sen- 
tantaittsi fort et p9i$aant, il se saisit tout à coup de Saint* 
Quentin^ y mit ses gens d'armes, renvoya la garnison du 
roi, et Rendit ce qui en pourrait advenii * 
. Tout le soin du roi et du Duc se Jtourna aussitôt, comme 
Vavait prévu le connétable, à emp^her qu'il ne traitât 
axec Tundesdeux; et bientôt il fut question d'accommode- 
ment. Le roi, après avoir reçu les gens que le copnétabie 
lui avait. envoyés, chargea maître Louis d'Amboise et le 
ûre de Genlis d'aller le trouver. Il venait de nommer 
SamouMctin son lieutenant général sur les marches de 
Picardie, en le chargeant spécialement de maintenir le 
traité et de protéger le commerce entre ses sujets et ceux 
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dti dttc <fe Boitirgogne. Les coi«f$feMe6 se tenai^t e& cei 
inoineif)! à Gompiègn^e. Le roi éicrMf à des rnnbassaddom- 
pièiir lenf éipltqœr ta èonétttte>fei*ito âevainrt teaiv. Lai 
careotistoAdè' était si pre^Mileî <{U'tl^ s^éMt^fàppiMiiié* 
d^etii, et se teilâit à 1tf6ntl«ati', près' êè<^Si0f9«t^ns; ' 

cr Med^tn^ 1ë ehaiâ0dî(Brf legrQiïd^mtflIte «t deCiam^' 
letfr âi^limu; )e vous éôHs pav raetlve fi;dMfr'drAmbaiie«ti 
monfSievn^ dé Getûl» ee ({ue m-'otit «Mf tes gciM-docoRné^* 
taM^, et ce qtie j^ le^r ai répioffirdii ? Ite voti»âîroii^ aussi) 
C€f dont ils sont chargés touchant noire eoimétable. H. imi 
seitfblë que nidat^i^tir d^s 6èn<fsaibonnef*n»tofltéfrM m'a» 
jiromfîs de gagner monsietar de^M^mi efidea gei» donnes 
dans' la vtite, afin de' lareeoii^Mrma^iifcteeDiinélaideu 
Entretenez -le -bien, aiïisi qaeVMS te saumas faire^ et 
voyez s'H fena ee qu'A df t Jalû^afdKmiiépar éorftque, 
si le connét«d!»l€( veut rendus^ la vtite detoMsiecir Sain^ 
Quétttiti et ijfiê f âfire sèrttretit surls^n^-ite «vote deâdiu^ 
Latid, je^uis cotilettt de lut pardonner. Pnfidaiil^celMiaapsi' 
là, sachez si lei dœ de Bourgogne Ttuft aoeej^tcxnto'piNtb 
queje lui ai mandé. Peut-6tré cette offr«ique|e'fMf^àiioti«' 
cofinétable PeiApèclM^a-t^) d'assttrer son tfffiiteeiiee le éat 
de Bourgogne anssitôt qu'il le fierait, sTil n'irait p» d^ 
traité entamé avec moi. Site due d<a Bourgogne- n*apa9 
déjà conclu d'appointement avec le connétable, je crois 
qu'il acceptera un des deux partis que je lui àt pKopiMéiî, 
de lui courir sas, par paii ou par trêve. SipAt aveututeie 
duc de Bourgogne me refuse, p^endant ce teiups^Iâ je itaïusis 
monsieur Saint-Quentin par monsieur de 6enlto>:et^aioi» 
notre connétable n'aura plus moyen de me ttx>Mpe«'qiie 
]^r sespropres places, ce qui est peu de chose. Quant av& 
gens d'armes que je lui paie, je les raurai quand je vo»^ 
drai. Je voua en prie^ sondez, le plus tôt que vous pouf*. 
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iw,.par BOtre pcotonotoineS la velouté do duc de Bour- 
pgM. sut: es^ besoiii que je vienfi6' jusqu'à Creil , 
éeAym^'WUoi^ et j'y serai wcontînetitpour traiter, soit 
wmtkle doc de Bourgogne, soH a¥eo le connétable. De 
CneiU j'irai-dégwéeniina Dtti^jua(|Q*à Compiègne, pour 
paier, s'il, en est besoins aveo ^^^ protonotaire, et je 
i te lendemaini-^J^enverrai* monsieur du Bou^ 
apnès^ceni: quivont vers» le oonnétHblei aûn qu'il 
lfl»&sw maichèr droit; maiS' je vou» assure que maître 
Louis d'Amboise est pour cette affaire^ et m'a donné de 
koflS-aventisseiiiieQta: vous le conmaitvei? bien quand vous 
parierez avec hii à part. Montrez ce» lettre» au gouver- 
nemr tfe Uoiousiii ^ et nen àun autre •; après, jetez-les au 
tea devant le porteur. Adieu* -*• 21 déeembre. » 

Le Jhie était moiDspromfit que le roî à faire céder sa 
baine et se» ressentiments à. son intérêt. D'aiUeurs le con- 
nétable avait parttt les>eonseiUers de Bourgogne de Uès^ 
pnliaaato ennemis, surtoutle «ira d'Himbercourt, qui lui 
ganteit profonde rancune pour If insulte qu'il avait reçue 
delw l'année^ pnécédsnl» aiu conférenoes pour l<i< trêve. 
Moisire Guillattme Hugonnet; chancelier de Bourgogne, 
U était auesi fort contniirei Ainsi œ furent lesproposi^ 
tiens du roi qui. furent écoutées, et Ton commença à 
négocier la perte du connétable. Le sire de Curton et 
maître' Jean Herberge, qui- fut depuis'évêque d'Évreux, se 
rendirent à Bovines^ près de* Namoi», et traitèrent cette 
aiiûite avec le «re dîHimbercottrt et; le chancelier de 
Boivgogne. De part et d'autr«, le zèle^ était grand à la 
oeocUve ; le connétable était> autant haï^des^una que des^ 
atttresb 

I Ferri de Clugiii, ambassadeur de Bourgogne. = ^ Gilbert de Chabanné, 
•ire de Curion. 
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Cependant les conférences de B<rrkies trateèrent aa^ 
en longueur; le Duc était loin de là et <yccupé à d*a«rtred 
affaires. Après son «ntrevue a^ ec l'empereur et «on^trailér 
avec le duic de Lorraine^ il airaitpris sa route par ^NSinèi; 
Vers la fin de décembre, dans le même temps où le m4 
s'approchait de Compiègne pour tiuivm dt^^his^près les 
affaires que Idi donnait le connétable, le Bue entrait avee 
une partie cônsidérabte de son ^eoéé daBS^^e comté' de 
Ferette et dans les domaines cpjt^ tenait eh' gage de Tar-^ 
chiduc Sigismond. . -^ i 

Depuis trois ans que ce paysétatt au duc de Bottrgcfgne, 
la plus furieuse haine s'était alltimée cdntré son gouvetf^ 
nément 11 y avait envoyé cotaftie lânflvogt^oti «gwiver- 
neur Pierre de Hagenbaich, en qui it dTaitime confiance 
absolue, et qui flattait et inspiraitmème tous ses tiesaeîtis 
ambitîeuik sur T Allemagne K Ce we de Hagenbacb éliM 
un des' hommes le^ plus^f4iels étales plus vi)dleiit9^%^ 
eussent jamais exercé pouvoir sur ^tin peuple. Une dm 
conditions promises en prenant ce p^s en gage^ avait 
été que les libertés des villes el des babitaMs serafert 
conservées ; il n'en tint nul compte ; et commença par 
établir un impôt d'un pfenhing sur chaque pot de vin 
qui se boirait. Il y =en eut quelques* troubles à ThaHn, 
et le conseil de la viHe lui envoya quatre députés pour 
lui remontrer que cette gabeUe était contraire à leurs 
privilèges. Sans autre forme de procès , le inre de Ha^ 
genbach fit couper la tète à' ces malheureux bourgeois. 
Il ne connaissait nulle justice ; ne pas céder sur4e-cbamp 
à ses moindres volontés suffisait pour être mis à mort. II 
fit périr des gens sans qu'on put deviner quel motif de 

* MuUer. — Chronique manuscrite de Spccklin , communiquée par mon- 
sieur de Golberry, conseiller à la cour de Colmar. 
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aéconteoteswfit ils pouvaient lai avpii: doaDé ; il en tua 
mèiM plusieurs de sa main. Les gens de la, ean^pegoe 
éuieot accablés de corvées et détourAé^ de leqrs tcavaw 
champêtres. Sans cesse des jcddats étaient logés chee tes 
habitantSt et les maltraitaient fsans nul (iiwtidLenînecounsi. 
ÇeD'éteient P9S seulement (es bpvfg^oiset les payaaitô 
qu'il traitait aîasi; la oobteiise, qui avait tant désiré. la 
domination de Rpurgogue,. n'était pas mpiiiis oppi(^i«^.Qt 
n'avait P9S moins d'insolence à endurer* Il alla josqiu'à 
interdire tout droit de chasse. 

Mais ce qui excitait peul-ètre le plus de scandale et de 
colèrer c'étaient les abominables dél^auchei^ du landv^t;. 
il ne s'Hiq^iétc^it pas plus du ciel que de la terre, et await 
coutume de dire qu'étant bien assuré d'aller au diable, il 
ne se «voulait rien refuser de ce qui. M. pa^mit par la 
tète, U A'y avait donc sortes doifaoUaisies auxquelles il 
ne s# livrAt : çonrompant avec de l'argent les^ jewes filles 
de tout état< ou. les enlevant à leurs parentsy letuf faisant 
violences .fyrgant la cMture. des couvents, déshonorant les 
£ftmiUes des nobles comm^ celles des bourgeois. Jl lui 
arr/va.ua jwF de doiu^r une fête, et tout d*un coup, 
après avoir renvoyé les maris, il fit mettre les femmes 
toutes nuesr en Jeur couvrant seulement la tête; puis il 
donna ordre aux maris de revenir et de reconnaître leurs 
fepaines. Ceux qui se méprenaient étaient précipités du 
haut de l'escalier en bas ; ceux qui ne.se trompaient point 
étaient, comme pour, recevoir les félicitations du knd- 
vogt, contraints à boire une telle quantité de vin, qu'ils 
étaient malades à en mourir. 

Enfin, bien qu'en général tout se passAt dans les pays 
d'Allemagne plus rudement que dans le reste de la chré- 
tienté, les excès du sire de Hagenbach indignaient toutes 
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tel coRlrées i^ëities^ eP ttras^Io» pnfii!fe9«il«r>lèi>SQnab6^ I^ 
dlie^^Miiofid d^Aiitridie^ loi é(^«4tf(]Pâi8prtlck^ ii^il^^^ 
sAit^^fr âé}Mf, eA le C(ii!^âiii»l»dè tn^ler sveo moins^de^ 
duvets sês^aiivresBtijèts; mfti&Fikii^iHr powaitféii90oi<6lr ' 
cet' homme ol»liné^et}(»^«ilhiH9. ^^ ^^ 

06 n^était pQia'sei)déaièAi''6ÉT«i9!l^ iiabittiiittlfda paiy» 
engu^é à son malti^e qtilil' se nÉntatit Hotenl e& injiist&f 
il M resp^oDalt pi»«<UvaÉli^^lM dfoitk'de» yfflespéibreflk 
Stina^durg; OôIi»àPvâchele8tedtv et^teâ^^Btres^^onmiines 
qui relevaient de l'Empire, étaient sans cesse eB^blltfoà' 
ses^îmtrile» êt*à^Jes menacée». aH ne" fimt plus sbaftir, 
a âîs&it4l( de^ti^!^ priviléges'qtâ'itïetténtlanpM ant 

a màim dès geHd de bmsid ém^m?&t m&t^ primée» 
cqixi doivent gouve^e#; étMi^lëstfifiUeurs'etlescofdm^ 
c( niiè^. )vll îieTôidaît pas non pta^queHKe5rti0û8Rts«tl]d^ 
senrdês^domalhesî^l»de»'trelipes armées , et^îF allaf sôias 
déclaraâêâ 4e guerre; s'emparer do châtemivd'Orte«nboyrg 
el^<le ^utle ?ât: de Viner; qvSf appa^rtenoienlr aux Stvds^ 
bourgeoise niew'dentoMffideprd dâc de 

Bour^egise; li pfétenditttesdtôof^ir àsatâ3£e-d^i» pfen^ 
nlng'par pot de-viff.* Enfin pet^mie'fie poovèil savoir w 
s^dit^terait la tyrannie' de ce làDdvegt.Lea^eignearsr im- 
médiates de TAlsadeiet des bordtd« Rlim, tes éi^uer der 
Sl^asboar^ «et de Bâte; ne- ïm imposaient pasr doraotagei 
Ij,eurs droîK» étaient aussi irioié&, et euK-4nièiiies>pi}uva^<r 
cmiidre de devéRirsajets du-d&c de: Bouigogne, aalien* 
de relever dii!e<^;ement de FJSmpine.Aîs&i^Piereé detfiikK 
genbach avait fait cesser la. discorde entre la noblesse^eff 
les comnauues. Elles étaient maml^iant unie» per les 
mèmiesjiesse»ti«eals et les^méme^^atntâs. 

Ce qu'il avait peub^tne fiiilr de plus ifiseosé pourlei» 
intérêts de son mal^, o'était'.d'avoîit ofiëndb les figues 
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8ÉteGivi»^anciÉiit'«lliéft«bbaitt yoîsiiiB do Ia;imiiBimde 
SQili|(QgnA.:Lc0.s«ignranid'Akaa8)et de Souirhe avaient 
lâènv ibest rmi, wmfiésm le dae Chanles pow réprimer 
etlraioiiterleftSm8ieaiIl>e#.été« danatoitftl^ peu 
sage de remplir leurs eapéMweft à^ce SBjet; miîs, eui 
appiîntnfeàïla((fois et rsmpUssàaA.d^une offioumme haine 
ksrjioaréflHXii sttjetsidu das de sBoai^ogatt, la^. noblesse, 
le^àièqBeSt h» ville» libies»ei lesUgisMi suhaasi le sire 
éarMuHPiniimli |nnjq^afliit à. «m pÉiace: l«i plus. tarriibleS' 
éaahanraa* w . • • 
SÉ^rle» premiers teoups 4e son armée, il avait oom- 
ipas>pliiiiterlaibafimèr&ét^Boargâgii8idaiis lasei* 
et âahenâelkerik.ttiii aypirjiiMi^it aunogeus de 
Amie, C'était ee imuaiei aete^ de pwrre qui avait en 
paKtk^ftmeaé leUnilé «Mclirentre )e mide «France et les 
liggts Misses^ en^ UIO. A oei memcpt,. le m< Edouard 
daitr chassé d'Angleterre^ etie duo de Bourgogne, ne se 
tiwnaâk pas <e» bamie siluatien ■; i\ M i^Uce aux gens de 
Berww et leur rendit le dommiie de* Scheakelber^ Plus 
tani^ lKHPSt]ae: ie-Siur se tncMivrjCQ grande prospérité et 
fiais orgneëieux (pejaraaisv les Suisses couçurentdes 
efoinÉM' encore' mieus. fondée». Gbacnn savait que ce 
piiifBe, afin d^obtendr le titrât de: roi et de vicaire général 
de^rainpirer n^omettait ntlle chose peur acquérir Ut 
ftvevr de-la maison d'Autriche ;. et eoauiia die n'avait, 
depuifr deus oeiito..aas, men de plus à eœus que de sou«- 
îMÉtm les* Suiasca, Imà mine poamitBesutter.de cette 

Aussi Pierre et Ibgenkaehi^ oerMii de ne* pas déplaive 
à son maître, reci m u u cn^ at ne plusménagn tes Suisses^ 
Il avait engagé m service de ftaurgogne le seigneur de 
Uàmàody cdui qaiavaitdéjà^ qwlqoescaanéeB aq)ava9a»t^« 
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provoqué une guerre eu saisissant et mettant à rançon un 
bourgmestre de Scbaffoiise. Ce seigneur, se sentant 6q^ 
puyé, arrêta aux environs de Brisach tout un eonvoi'de 
marchands qui apportaient lours toiles deSnisse à Jaifoirie 
de Francfort. Ils furent naaitraités, piHés et enfemiés 
dans le ch&leau de Scbuttern, où on leur-demaBda de 
s.ouscrire une rançon de dix mille écus. A peine' les^^eos 
de Strasbourg eurent-ils appris cette violence exer^ée»swf 
ces honnêtes. marchands, qu-ils levèrent les bam#res, 
prirent les armes^ et s'en vinrent mettre le siège deyaat 
le château. Il fut bientôt en leur pouvoir ; ils le ruinèrent 
de fond en comble, et emmenèrent en triompheles. mar- 
chands sui;5ses; puis leurs magistrats dédar'èrent noUe et 
arrachée par la violence la promesse souscrite au sei-- 
gneur de Ho^dorf. Ce fut un commefieemfesit d'anftilîé 
et d*aUlance entre les villes libres id'Alsacett les . ligues 
suisses. ■ - . . r." 

Pendant ce temps-là, le roi de France., frisait toUl ses 
efforts pour réconcilier le duc Sigismond et les Suisses, et 
les réunir dans une alliance commune eontre le'4uci de 
Bourgogne. Il ne ménageait pour 4^1a ni pcocûesses ni 
argent. Il offrait au duc lessommes nécessaires pour 'dé- 
gager ses anciens domaines que désolait le gouver«iement 
de Pierre de Hagenbach. Il s'engageait à donner aux 
Suisses de forts subsides, et à prendre leurs troupes à sa 
solde. En outre, il faisait de ridies présents à Nicalas de 
Diesbach, qui était pour lors un des plus importants gen-* 
tilshommes de Berne, et il avait parmi eux plus d'un peu-* 
sionnaire. Mais la chose ne pouvait se.décider encore. Le 
mariage du duc Maximiliea, fils de l'empereur, avec ma- 
demoiselle de Bourgogne ^ négociait toujom-s, et la 
maison d'Autriche avait intérêt à ménager le due Charles. 
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Les propositions do roi n'étaient point rejetées, mais 
tenues en réserve poar les admettre selon roccasion. 

Peu après, l'empereur, se rendant à Fentrevue qu'il 
devait avoir avec le duc de Bourgogne, avait pris sa route 
par BAle. Oe ne fat pas sans une extrême méfiance qu'il 
Alt reçu dans la ville. Sa milice prit les armes ; elle avait 
demandé aux autres cottimunes suisses une garnison de 
bnit cents hommes. Tout était prêt pour lui porter un 
prompt secours en cas de besoin. L'empereur se montra 
doux et courtois envers les gens de Bftiè et les Suisses ; 
rien dans ses discours n'annonça ni haine ni menace. 
Pierre d^ Hagenbaeh vint' le trouver en grand appareil ; 
il était accompagné de quatre-vingts hommes d'armes, 
portant sa livrée grise et blanche stir laquelle était brodé 
UQ'îeu de dés, afvec ces mots : « Je passe t, comme pour 
stgnîâer qu'il attendait la chance favorable. Ses discours 
étaient plus hautains que jamais. La conquête de la 
Goeidre, qu'adievait alors son prince, semblait accroître 
son audace et son insolence. Il se plaignait publiquement 
de Tandace des Suisses qui, en mainte occasion, s'étaient 
opposés à ses volontés, et il annonçait qu'on saurait bien- 
tôt les réduire. «( Il nous faudra, disait-il, écorcher l'ours 
« de Berne, et nous en faire une fourrure. » Toutes ses 
menaces se répétaient parmi les Suisses et les tenaient en 
grande alarme; car ils voyaient ce seigneur bien venu de 
l'empereur, et ne le quittant pas. Il l'accompagna dans 
tout son voyage, s'en vint avec' lui jusqu'à Trêves, et as- 
sista à son entrevue avec le duc dé Bourgogne. 

• La nouvelle que le duc Charles allait recevoir le titre de 
roi et renouveler l'ancien royaume de Bourgogne , excita 
encore plus de rumeurs, c Quel terme , disait-on , vont 
«c avoir maintenant son orgueil et son ambition ? » Déjà 
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on parhttde Tétendue An rbyatwne; on aséùitlittiae te 
vieux roi Renë in^toî«iitte'Dticpoiir8on héritîerr^û^^ti^ 
laProveneë el Tànoiën royaume d'Atles ferment '{njtirtie 
d'un si vaste état "On ftjofifAit qiiè le 1stré'âè^^\^(rafite 
général de l'Emplie ékAifecrait èh outre arfîrdiééJ Bour- 
gogne un p#(nèir'^ûi^'aeHlfi«H' defiflis 9^^ 
et le duché dë'MHanf jusqu'à l^éan ,Meiî'^trivanft%x^!i1rs 
entier du RBin.Bdjà Pon^fiéBlgAaitSôÀançto àmînté^s 
de U fchfilhibre impértâle du Wcartet. ÊeS ptfys desriigiies 
suîsseë avalent été en pdrtie-côflflfpWidans Fancien ircfyaînffe 
de Bourgogne.Xés empereur» feMa «éfeon d'AutricHê fe 
regardaient ehcore eomtte i^àeriibréd^ët^ùjel^ ;d)é PËra- 
pire. Qti-rtWetit deVetiir dé^ t^lëè pt^entforirf fentrlej lôS 
maiHâ du ptiêce ^\ûfM ^iMoIà et^e ptu^ vi<$!ént , "tftn 
allait ftier s^^n 'ëSjour p^éeiiénËéntisur le^^îÉniteâ' de la 
confédératîoti de^S^iâseB? « Tehen»^nëiis {H^ts , éëlW^ 
« en dé^«epne aux autre* aiHésv'àiiefenHre ïiotré'IWW- 
« neur^t noâ Mbettés^depàis si'Wngfert^ eôiiqdlsëslV;' 
CM^tiife rattetitégéttéi^lé, Pemj^ereùret^é Bucs^étuleni, 
touxtBït to a»vu , làépef^& à la velMe en eourotmetnetit, 
sani^ qiie le nôuVéttupcRfaùiàe fût 'Institué. Gela ri^àtSit 
point sdffl pour di^si^^sr taht d'aternaes ; eHes^ureht ptds 
grandes que jan^s lorsqu'on Vit te Duc ti^versèr la Lor- 
raine et '»e diriger ver§ TJklsatie avec une snrmée de huit 
mille ootôMIteinte 'précédés du terrible sire de fia^eti- 
bach, à la télé de mffle<;aveËërdet de deux mflte dé ces 
Lombaids que le dtic Jea» de Gatebre avait atHeiïés 
d'Italie; il« vefidaietit tecrrs ^rttees à qui les payait; et 
avaient passé récemment des troupes de Lorraine fl^iis 
celles de Bourgogne. La frayem- se répandit partout r tes 
habitants s'enruyaieitt, emportant tout leur avoir, et se 
réfugiaient chez les ligues suisses ; les paysans s'enfer- 
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juaîent 9Lxeo ieur bétail dans reaaeinte des villes et des 
foiteresses; les villes fermaient leurs porter et s'ap- 
4)tcétai^tjejmpQ^)POurun^i^g0. Tout.^^ la route par 
où deva^ent4)a^ser les Bouj(guignons. 

4r^ premier logîs du Suc fMt à Çbatenoy dans le v#l de 
Villex* (^.h^t^nts s'étaient retranchés dans le cime- 
.tière. Qi^ voulut les y attaquer; ils^evdéfèndîcent. Un 
JBoQTgijiguon fut atteint d'un coqp dVqaeb^e. Les gens 
d|i/J>uCxdemandèreDt qpie llhomme;.<|i4Avai|r.tiré leur fût 
livré. )Les ps^ysaniS n'osèçe^tle reCaser; c^p^ndant^à la 
Gavepr di^ désordre, , il parvint à «'écbigypter, 

; jBierre de jpagenba^iavalt a^fié ^ la viUe 4e Gobnar 
gu'ellei^^urs^ àjogar le PucD^i^i r^vant^gaiide appro-- 
cbait; les^omhar^s, Je .glissant pai;mi les bofs taillis, 
arrifiaientjii^è&de la porje ; on e^t à. peine le temps ^ la 
fermçf % U A^t répondu qju'op adme|traitl^ Duc « mais^seu^ 
lex^entavec^we ^uite de deux cents cbevaux. Hege^bacb 
exigeai qi^'elle tût de quinze c^nts ; le^iportes restèrent 
fejcmées, et le Bue s'en ^alla.cquober a^ ciiftteau de 
Kiertzheim. Le lendemain il passa le Rbin, et il fit son 
entrée à ^'isj^o^h; c^tto ville faisait partie des domaines 
qu'il avait en gage. Il reçut le serment dcfibabîtafllisii et 
leur fit un si graciée^ oceueil, qu'ils se risquèrent à porter 
plainte de la dureté du gouverneur et à réclamer leurs 
anciennes libertés. L'évêque de fiâle et l'évèque de $pire, 
4es envoyés ()u .comte Paladin et du n^grave de Bade, 
joignirent aussi leursânata^ces à celle» des bourgeois, et 
supplièrent le Hac de ;ie montra doux et bon seigneur 
envers ses nouveaux sujets. Il témoigna à tous une extrême 
courtoisie, déclara qu'il vivrait en bon voisin avec les 
princes dont les états touchaient les siens , et , parlant de 
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leurs commuas intérêts , les engagea à toujours rester ses 
fidèles alliés. 

Pendant qu*il donnait ainsi de bonnes paroles , ses geiîs 
de guerre , logés à Brisach et dans les villages ^voisins , 
vivaient sans rien payer et rançonnaient les habitants. 
Ce fat bien pis encore lorsque le Bue eut repassé le 'Rhin 
pour se rendre à Einsisheim ; les troupes qaH avait 
laissées derrière lui, devenant de plus en plus désor- 
données, outrageaient les femmes et commettaient mille 
cruautés. Les géhs de Brisach envoyèrent des députés au 
Duc pour réclamer les récentes promesses qu'il venait de 
leur faire et qui étaient si mal tenues. « Si j'étais là-bas, dit 
ff Hagenbach, c'est à moi que vous en imputeriez la faute, 
ce — Ils ont raison , reprit sévèrement le Duc , de tels 
c( désordres ne doivent pas être endurés. Allez, sire de 
« Hagenbach, et faites mettre à mort les coupables. Je 
« veux qu'on traite doucement mes nouveaux sujets, et 
« qu'ils n'aient point à regretter leurs anciens seigneurs.» 
Hagenbach retourna à Brisach, entendit les plaignants, 
ne tint nul compte de ce qu'ils lui disaient, mais du 
moins emmena les troupes pour les loger ailleurs , où 
elles se comportèrent de même. 

A Einsisheim , le Duc convoqua tous les hommes nobles 
de ses domaines du Rhin qui devaient porter les armes. 
Ils parurent devant lui au nombre de quelques mille. 
Cependant à peine y avait-il le quart de ce qui aurait dû 
s'y trouver, et Hagenbach sut bien le faire remarquer. 

Après avoir repassé le Rhin , le Duc s'arrêta à Thann ; 
il y reçut solennellement les ambassadeurs d'Aragon , de 

M473, T. 8t L^année commença le 30 avril. 
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Venise, de Bretagne, Vévèqae de Sebenico, nonce du 
impe , et ies envoyés de plusieurs princes «L'Allemagne. 
Nicolas de Scbarnacbtal et Peterqianxi de Waber, anciens 
envoyas de la ville de Berne, se présentèrent aussi an 
mfff^rdes lignes suisscss* Ils se mo^itràrent humbles et res- 
ftfçtueu^ , et, bien qu'ils ne fussent pas sujets du Duc , ce 
{ùt à genoux qu'ils lui parlèrent : , 

c< très-haut et très-redouté seigneur, 

, .. M l^.yilIe.detBerne et les villes et territoires ses confé- 
fc iéxés, apcouli^nés de tout ^mps à l'alliance et à l'amitié 
;f ifij(o& jlbiçitres pères ^ opt v,U:aviec joie votre arrivée en 
^ ç^^pjiys., comme Tuoiique moyen de vous exposer leurs 
iK, plaintes et d'en obtenir une réparation. Bilgeri d'How- 
(^ dprf , votre serviteur et, de votre hôtel, a renouvelé ses 
* « viplQUCi^ et commis des actes de guerre. Le landvogt 
« QagjepbAçh a . (jiépQipIlé. les. g^ns de Mulhausea de 
«^leuffiffip^ts., de leurs redevaflces, de la liberté de leur 
(9c,i;f)^mejcce,;, ppi? 4 exigé par voie de contrainte le 
4c paiement de certaines dettes qu'ils avaient. Assurés que 
anos. tQ9iontrances ont été présentées à monseignwrle 
a Duc sous un aspect défavorable v^ous recommandons à 
4i^;$es, bontés une ville qui est notre alliée , et que protège 
c(ai(ssi le comte Palatin. I)(ous demandons seulement 
a.quelque d^iai pour qu'elle paie ses dettes; enfin nous 
ff vous conjurons d'interdire à votre landvogt ses outrages 
« et, se$ menaces contre l,es Suisses. — Vous aurez ma 
« réponse , répondit froidemept le Duc, je pars ; suivez- 
« moi à Dijon où je. me rends. ». 

Il prit sa route par Béfort, Hontbéliard, Baume-les- 
Dames , Besançon , et arriva à son chAteau de Rouvre , 
près Dijon; puis, s'approchent de la ville, il se logea à 

VI. 94 



P^rigni eh/ez le «ré GuillAume Rauttn^ fils de Tandra 
diaBcelier ; tà se firent les pto magni^iies appipèts poor 
flejenm^r sa. première, enibrée daos la>4:«(k^e de sod 
daobé ^ . 

Ayant qu!il «e mit ea loarcber il rekçst d'aboi4 Jes députés 
des .villes .et ,e<miwnanté& de la provtiic&, .da.M&co«7 
nais y du Charolais , de FÀuxerrois et de la conté de Bom^ 
gogne. Puis se présentèrent les gentilshommes , presque 
tous richen^ent vêtus , et conduits par le comte de Roussi, 
gouverneur. Le Duc était entouré das^ gen$ de son hôtel , 
qui formaient une suite non^reuse* Son habillement étiu- 
celait de perles et de diamants ; son chapeau était de drap 
d'or et taillé en forme de couronne. A gauche, était le 
cardinal Raulin, évoque d'Àutun. Il se mit en marche,, et 
au pont de Chièvres le clergé et le chapîtjre de Saint- 
Bénigne vinrent lui apporter les saintes reliques à baiser;' 
puis il remonta à cheval et se plaça sous un dais de drap 
d'or soutenu par lés sires Louis de Châlons, Charles de 
Beauffremont , Jean de Ternant et Gui de la Baume^. 
Depuis le pont dé Chièvres jusqu'à la porte de la ville , on 
avait dressé une suite d'échafauds. Ils portaient des repré- 
sentations tirées des saintes Écritures^ et des person- 
nages allégoriques tenant à la main des rouleaux de 
parchemin, où se lisaient des citations des psaumes, 
toutes relatives à la circonstance,. toutes à la louange du 
Duc. L'histoire de Gédéon n'était pas oubliée; en dételles 
occasions elle servait toujours à célébrer Tordre de la 
Toison. On le voyait à la tête de ses hommes d'armes , et 
faisant porter devant lui sa bannière avec la devise : 
Glàdius Domini et Gedeonis^ tandis que les Madianites 

■ BJstoire de Bourgogne. 
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ii^èiiftijaiènt Un îmge tenait tin ronleaa oà on lisait: 
Dimiinus tèewn , virorum fortis$ime. 

ijê'Dàe ctesteildit à Saint-Benigne ; iî aHa d'abord faire 
M prière à Tantel , puis s'assit sor «ne estrade étevée et 
sôtis un éal». Atôrsfabbé de Ctteanï fitnn discours au nom 
des i6tats dn 'duché. Le chancelier répondit, et le prince 
ajoiitâ qnèicpies paroles pour assurer la province de son 
afTectton. Ensuite maitre Etienne Berbisey , maire de 
Kjon, pria ié Me die confirmer les privilèges de la ville. 
AiisritM après il fit serment ainsi que les députés des 
villes; et le vieil abbé de Saint -Bénigne, qu'on était 
obKgé de poitei* et dé soutenir, plaça au doigt du Duc 
Tatuiéaii, gage d'union, et, commcf on disait, de mariage 
êntîre h Duc et ses sujets. 

De iSaint-Bènîgné , le cortège se rendit à la Sainte-Cha- 
peïlè. Sur son passage on continuait à voir des échafauds 
rfvec des personnages et dés devises' ; presque toutes se 
rapportaient à la vaîHance du Duc et à la terreur qu'il 
inspirait à ses ennemis. On eût dit que tous les passages 
de la Bible où il est parlé du lion avaient été choisis pour lui 
donner les louanges qu'il aimait le mieux. « Le lion , le 
« plus vailîant des animaux , ne cédera devant l'attaque 
« de personne. — Il fbt fait semblable au lion dans ses 
a œuvres. — Le lion ne se couchera point qu'il n'ait 
« dévoré sa proie. — Voici , il monte la forêt comme un 
vtf lion. — Il apprit à saisir sa proie comme un lion. — 
« Le lion massant et sans crainte. — Le lion a vaincu.*— 
a Confiant et sans peur comme le lion. » 

Le lendemain, le Duc tint les États de Bourgogne. Après 
avoir entendu avec eux une messe solennelle à Saint- 
Beoigne, il revint au palais et tint séance , puis donna aux 
gens4es États, prélats, nobles et députés des villes, un festin 
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<m l'on admira oeftte splendide vaisseHe d'or et d'argéat 
qui avait tant émerveillé tous les seigneufs d'Allemagne 
dans l'entrevue des trêves. Après dîner, H réumt •encore 
autour de lui les membres des États , et leur fit un beau 
discours sur l'ancien royaume de Bourgogne , dont jadi^ 
les rois de France s'étaient emparés sans nul droit, et 
qu'ils avaient converti en un duché vassal et tributaire-. Ce 
devait être, disait-il, un grand motif de regrets pour tous 
ses^ SHjets ; mais il gardait en lui des desseins qi>*$l ne 
convenait pas de déclarer maintenant, que lui seul sarait, 
et que l'avenir pourrait montrer. 

Ainsi le Duc était loin d'avoir renoncé à ses vastes espé- 
rances , et comptait sans doute obtenir , ou de gré ou par 
conquête, ce royaume dont l'empereur avait refusé de 
l'investir. Si telle était son ambition, il aurait dû, au 
moment où il allait agir en ennemi dans l'empire' d'ABe* 
magne, s'assurer de la paix en France, et ne pas laisser 
derrière lui un adversaire aussi dangereux que le roi. Mais 
il se précipitait en aveugle dans toutes les entreprises qui 
remplissaient confusément sa pensée, sans en achever 
aucune. Dès que l'une lui présentait quelque obstacle, 
ou il s'y obstinait contre toute raison , ou il en entamait 
une nouvelle , sans songer à tout ce qu'il avait mis en 
mouvement par la première. Il se persuadait qu'avec de 
la vaillance et avec une belle et nombreuse armée comme 
la sienne , nulle chose ne lui était impossible. Aussi n'ou- 
blait-rl rien pour rendre cette armée plus puissante etplus 
nombreuse. Sans cesse il faisait des ordonnances sur l'ar- 
mement, l'ordre et la discipline de ses compagnies ; tout 
était réglé et surveillé par lui-même avec un soin et une 
activité infatigables. Nul chef de guerre n'avait peut-être 
jamais pris tant de peine. En outre « il s'occa|)A.it à 
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PMniter son année des meilleiirB soldats et eapitiiines. 
Il y a? ait depuisJoiig^teiiips en Italie des ehefs de gens 
de guerre, nomBiéa eondoitieri &a conducteurs \ qui 
TeRdaieiit lear service et celui de leur troupe, taatôt à un 
prince» tant4t<à un autre. C'était te métier qu'avaient fait 
les Sfiana avant de devenir duosdeMilau. Le plus célèbre 
de ces conducteurs était alors Barthéleini Coiéone, qui, 
après avoir servi le duc de Milan et les Florentins , cobh> 
masdait maintenant l'armée de Venise; Le duc de Bour- 
gogne conçut le dessein de l'attirer chez lui avec toute sa 
troupe. François , seigneur de Hcmtjeu , et messire Guil- 
laume de Rochefort, furent envoyés en ambassade pour 
négocier ce marché avec la seigneurie de Venise et Co- 
iéone. Ce capitaine , quelque riches offres qu'on lui fit de 
la part du Duc , désira ne point quitter l'Italie , qu'il con* 
naissait bien , pour aller dire la guerre dans des pays et 
eontie des ennemis à lui inconnus ; toutefois il se montra 
reconnaissant et répondit qu'il pourrait être plus utile an 
duc de Bourgogne en restant sur son terrain. Quant à 
la sagneurie de Venise , elle se montra plus éloignée 
encore de se prêter à un tel arrangement : elle était alliée 
du roi de France , et ne voulait point fournir des moyens 
de lui faire la guerre. Ainsi les ambassadeurs firent de 
iwns efforts, et revinrent sans avoir réussi. Le Duc fut 
contraint de se contenter des services du comte de Campo* 
Basso et du seigneur Galeotto, qui avaient dès longtemps 
été amenés en Catalogne et en Lorraine par les princes de 
la maison d'Anjou , et passaient pour habiles capitaines. B 
les paya richement ; ils recrutèrent leur troupe avec une 
fouled'aventuriers qui arrivèrent d'Italie. Le comte de 

I QiiUtance du comte de Campo-Bano. 
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Çampo-Basso recirt mtee d& fovias aranee^iNmr Millau 
en chercher das» le »paysi. Le» LonriNiiiscoHKBMicèimt 
|k figurer danal^noée de Bewg^gne an oond^edei 
plu» vaHIauts Mddats « et &u*QBfcpe9tie«lièrMirat feionMe 
du JOttc.. Il mettait en. ew d'wtwt pins de QiHift«M^ 
qu'ils étaient étrangisff» etpbis disiftoféaiâke toatMseq 
yolontés. ; > .» 

£a ce moment il était C(HE;|e9ieQt sc^icî^é d'ittterveiiir 
dan» une affaire qui ne le conc^nait en aocmie Atfop^v 
Robert de Bavière avait ;été, qne^iie teiupa aufaramnl^ 
nommé arcbevéque de Cologne par électîM do^apîtraii 
confirmé par le pape« et ini^eiiî du temiwirel pti^ ramMH 
xeor. Mai9 bientôt après. ieneuyeiarcheîfô4iie«.apffi»iiV0W 
épuisé par ses dépenses tout son tré^r, voyant ma^ M 
revenus ne suffisaient pas^ vejolub Reprendre >de»d9mi^6S 
de l'arcbevôcbé, précédemmeiitMgagés à^plosieiuas^f* 
gneurs du pays, et se refusa à payer leesoiuwesrpoiirJiei^ 
.iiaelles ces. bien» servaient de gage^ ia ao^s^e* bi^ch!»* 
pitre^ la bourgeoisie^ s'unirentje^qtre lui ; i» baîae devint 
si forte, qu'il fut obligé de* quitter la ville; bîeQt6t.4qpièSf 
procédant à une autre élection, le ehapitve nommkïBef** 
mann, frère du land^ave de Hesse-^^assel^ . :: 

Les okoses en étaient là, lorsfue TeB^p^eur» enquit^ 
tant Trêves,, descendit à Gologpe. L'affaire fut:S0iumsi9 à 
aœ autorité; il manda devant lui rarobevèqjilae Bobecti 
qui, certain d'être condanniié, ne comparut mèine pas^ 
mit tout son recours daus le duc de Bourgogne, et vipt k 
trouver à Tbann, lorsqu'il se rendait du comté de Ferette 
dans son duebé. Le Pue était petUrfils d'une princesse de 
Bavière; le comte palatin de Bavière, frère 4e l'aircbe- 

' Heyer. — Amelgard. — Beuteruf. 
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tai wnyig ac toitthoté de ^reMre la déflMiflo 
«ea draflB dé rtfchM6<tMrd'ailloafa t'Mpamir ïm était 
Mrtntipa^tt ce malif Mettait te doc de Beurfogne, ea*^ 
wtB taet îTiMède TeffiMMe qu'il araît reçue à Trêves. 8 
fMSErfi de i^Mlir IMert de Baiidre Mr scm aiége de 
GdogM. 

fiêpMdBRtIaItôvecmclM avec le roi de Frttce devait 
^ipifer itmt Moi» affèa> ae l*' arvii ; et le Doc, prêt à 

' mie gtiefte ooiivelte, amUait peu empressé 
m phts puiesafnt eenemi de reprendre les 
arnaee* Seaain tia ii ad earaifleeqiialeotgans cesiie ani: loum 
et a« Itafts éèrigais ponr ooBttnuer les pevrparlers. Sous 
le» yeiti do Pac , et par^ses ofdre», k tnëTe: était mène 
nelée. Baaaaa Inim contre te comte de Nevers , il réaolot 
dea'Mipaferde sesdomaiiie»; biea qn'il fût spécialement 
Mumétpaitiri les alliés- pour lesquels le roi avait stipulé; 
Les Bourguignons entrètenl en Nivernais, s'empardreut 
deChàtMon et de Ghalenaî. Le roi avait des troupes en 
BMfbonnais, gai eurent bientôt repoussé cette attaque 
imprévue. Il édrivît à ses ambassadeurs de requérir des 
dommages-intérêts amc conservateurs de la trêve, et de 
déclarer qu*assarèment il n'était pas disposé à aoaffirir de 
telteB vvolatîons : annonçant que , si l'on en venait <wt 
roies de fiait , il serait bîenlM sur les lieux. Peu après , le» 
Iréfes farent cepi^dant prolongées du l"" avritau 15 mau 
Le Duc croysft toujours qu'il aurait assez tôt terminé ses 
antres affaires pour revenir avec toutes ses forces accaU^ 
ie roi. Dès lors il formait contre lui , de concert aveel'AB^ 
gleterre, les plus redoutables projets. 

» Uc Tro j. 
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La voix publique lui imputatt' des dessous plus dâoywx 
et plus crimifiets. Le rot cherchait depuis quelqae teaq» 
à attirer à son service un norainé M»ohend Ifliier; qui 
avait été conseiller argentier du duc de Guyenne ; et cpri 
avait eu toute sa confiance. Le roi lui avait accoidé une 
abolition et lui offrut une diarge de maître des comptes « 
avec une pension de raille livres. Ithier montrait peu 
d'erapressemeiil à accepter ses offres; Un domestique à 
lui , nommé Hardi , était le messager qui négociait tonte 
cette afiaire ; il allait et venait de Bretagne où se temtt 
Ithier , en Touraine où était le roi , teçu sansiiiiHe défiaiioe 
dans son hôtel. Profitant de cette confiance , il proposa un 
jour à un homme de la cuisine d'empoisonner le roi. Cet 
homme ne le rebuta point; mais lui dit qu'il fallait s'en»*- 
tendre avec un nommé Golinet, maître cuisinier v qui 
venait aussi de la maison de monsieur de Guy^tie; Hardî^ 
ne se défiant de rien , leur parla de son projet , leut donna 
de l'argent et leur remit le poison. 

Ils allèrent sur^Ie-rdhamp tout déclara* au roi. Hardi fiit 
arrêté , et le roi voulut qite son procès hii fut fett à-Paris 
de la< façon la plus authentique , non point par ia justice 
sommaire et secrète du prévôt Tristan. On le conduisit 
d'Amboise à la suite du roi , gardé par les archer» du 
Dauphin , et chargé de fers. Le prévôt des marchands et 
les échevins vinrent le recevoir à la porte de la ville, le 
firent placer sur une haute charrette pour qu'il fût hkm 
vu de tout le peuple, et le conduisirent à l'Hôtel^de^YiHe. 
Le procès se fit devant le parlement, et dura un mois 
environ. On répandit beaucoup dans le public que de 
grands personnages étaient noounés dans cette afiieiire ; on 

» De Troy. 
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dtoait jnsqn'à la somme qu'avait promise ledac de Bour- 
gogne* Totttefois l'arrêt ne fit mention de nul autre com- 
[diee qa'Rhier. Hardi fot condamné à être tratnô sur la 
daie , de la Ck>nciergerie au Patois ^ et de là amené en lin 
tombereau devant rHôtel-de-Yille , pour y être écarteié , 
puis soB corps brûlé , sa tète exposée sur une pique et ses 
membres envoyés à quatre bonnes villes des extrénoités 
du royaume» Le sire de Gaucourt, lieutenant du roi à 
Paris, le premier président, le prévôt de Paris ^ leprévAt 
éas raarcbMds et les écbevins forent cbargés de veiller k 
cette eiécotion. 

C'était la baioe et la crainte qu'inspirait de plus en plus 
le duc de Bovgogne qui répandaient parmi le peuple des 
pensées si injurienses pour lui , sans même que le roi y 
fàt pour rien. Sa cruauté dans la dernière guerre , ce 
q»'on disait de ses menaces et de ses desseins, l'avaient 
rendu ta terreur universelle* Il ne prenait pourtant nul 
soin de rassurer les esprits, pas même dans ses propres 
états, sur les bords du Rhin , ni panni les Suisses. Leurs 
andiassadeurs , après une' longue attente , s'étaient vus 
contraints de quitter Dijon sans avoir obtenu de réponse. 
Pierre de Hagenbach, qui possédait entièrement l'esprit 
de son maître , lui avait persuadé qu'avec des cavaliers 
lombards et des soldats flamands, il n'avait aucun souci 
à prendre des murmures de toute cette région d'Alle- 
magne. 

Pendant ce temps-là , le roi mettait à grand profit les 
alarmes que dédaignait le duc de Bourgogne. Les parti* 
Mas qu'il avait achetés à Berne et dans les autres villes 
de la Suisse auraient difficilement réussi à faire déclarer 
les ligues contre un allié si ancien et un voisin si redou- 
table. Eu outre, le Duc avait aussi des amis et des pen- 
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sionMiies parmi tes mgMttrs de Dimiew Mat» i'aqgairt 

(|iid recevaient ksB Ssiiaes nelea. rtadaft , 
anxi&^réte iBaHif6ste& 40 ]&ar joKfn^ Gelait 
serte de tribut qu'ils leiwâMt veiMtî^f^jwrdea pdBgpt^r 
sans peiar eela se bisser ipg&er eaMèfQiMiil<i»>se^déva«». 
à toutes leiire votoatés^i Ainsi Adri9n>4a AAeeber^iet le 
paili beor^^aîi^eiiv i)<ttseeMipoiaA 
flimifles nobles, n'^ssayaieat m mw^B^ fiiçoD d/eseus» 
leseswès et les BSeiMiees du Iaadf>9gt Hageabi^; taodiK 
que la ridie bourgeoisie et >les fëRmHes iisieK«lles.fc 4|af 
formaient le parti français condait p^r Nkofes de Dies- 
bacfa valtégaaiem d6» raetife^saiis répK({sw^io«rp8€t»iiAua^ 
Faniitié du r^L Utarim. donc que^ dto le mei^ 4e jai>«« 
¥ier 147^, ppn(teat que teCtte re&isait ifeiitend^'ki 
ambassadeups msses ^ Nieohs de^ Dîesbach f envo^^^iHeil 
tdu roi , lui préaantait un projet de traité à pso pvds estom 
termes: . ■ • ^. - : . - . «^ :^.. j 

a Gomme auleurd'bm i| y a e« et. il y a eneone.v'fidèie 
jchurité et dtt^tion , et môme durables inleUigeaces entie 
liotre très^cbrétien et sérénissime seigneur et niaitffe à 
nous, gracieux par-dessus tous les •autres, d^his anreas 
pesé et eonelu en natts^fiiêiiftes d*affe^mk et d'aeeroitrâ 
ces mêmes intelligences et amitiés mutuelles , espéraat 
que de ce fondement Tétat et l'avantage des dew paitis 
ra acquerra une grande et durable solidité ; à Toccasioa 
de quoi nous avons traité et accordé avec ledit seigneiff 
rd cette intelligence et unkMi de sincère et inviolable foi, 
en la manière qui suJÉ : - 

4c En premier liea , qu'icekii seigneur roi en toutes et 
ebacuoes de nos guerres^ et sfédalement contre le duo 
de Beunsogoe et tous autres , doH fidèlement nous donner 
aide, secours et défense à ses dépens. . 



^*mBM OQtaft^ tant ipi'il vivra» ttmiw iwaitapir et |Mi7«e 
tM» Jm aM^, en^i vUterie LaFOA> «fttéflmgnaga d&ta oha* 
nté eBver»D0Q6, la somme de vingt mille francs ; et 91 ledit 
ieÉgBeor rai»aBM0 «oerBet et atrmétis anailbéiain de notre 
Msasia'etfioM faqnétait , dèa km nmm mtom tem» da^ 
WfeiiKBiràaasdépenatel oooibre deMridati avméa^ 
aM»iieaifclcia bounAta et^ne noua poorrena « c'est**i^ 
dne dttia le caaoà bous ne serîona pas.oocupéa de nea 
pnqiires guenea. La pa;e de chaque aoldat sera de q«atse 
flarînaetdemida-Bhiflparmoia. • 

m Quand ledit seîgiieiiff roi voudra nens demander tel 
fMeorfi, il feia tenir d'avaflce dana raiie d^ villes de.Zii« 
lîck, Bersa ou Lueeroe ^ la paye â\i8 laoîa pour ehaque 
saldat, et pour lea aulares deux mois auivanls, en la cité de 
fienève ou ratre liau qui noiis seca^^ cmumede^ à notre 
plaiflir et vola&té. 

. « Du jow qne les nôtres sertirent de Ksm maison^ cotn* 
■MMen la paye des soséits trois mois.t et ils jouiront de 
tentes lesirancbises, immaiiitésetprivilé8aadont)Ottisse&t 
lesksfljels dttreî. 

• Et s^, en «pielipie ten^^s qne ce sait , ledit seignei» 
mît poK- cause de siennes gHerres^ ne .pooi^Mt nou 
pièter secowsromitre le doc de Boncgagne ^ dès lors^ 
ponr santenk nos ^gtterres^ il nous fe»Bit déliviser en sa 
vfliede Lyetit tout ti aussi longueiMi^ <{ae nous serons 
à main armié, Vingt miUeftoriBS du Ahin, sans peéjjfBt^ 
dioe de la sonme snsraentioiinée. » 

Les deux partis s'engageaient ensuite à ne jamais traiter 
avec le dac de Bamigogne ou nul antre, sans se com* 
pi^endre nataritement dans la paix ou ia tnêve* 

Chacun réservait, comme non compris dans les cas oA 
des secours étaient das , le pape , le saint enipâpe somaîn 
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et l6fl alliés aûtoeb 4e ehaqoe parti, cette etaase> lie pou** 
Tant ea naUe Gircopstance s'appliquer aa duc 4e Boot-^ 
gogoe. . . 

« Et si, seloa c(«e les choses soat disposées , lluvive 
que maifitefiant nous soyoos enveloppés de guerre -^tee 
le duc de Bourgogne, dès lors et à Tiustant, ioehii roi 
doit mouYoir puissamment '^* sérieusement ia guerre 
contre ledit Duc , et fbire les choses accoutumées • en 
guerre qui pourraient être coBuuodes et profitables à loi 
et à nous; le tout sans dol ni fraude aucune. 

Le roi ne se borna point à conclure une alliance a^ec^les 
Suîsdes, il s'occupa de former une Ugue entre eui:>, lediA^ 
Sigi^nond , les vues libres d'Alsace et des bords du Rhin; 
les seigneiH'sde tout ce pays, et les malheureux sujets 
des seigneuries engagées au duc de Bourgogne. \fi ^ 

Pierre de Hagenbach travaillait encore mieux (^e^iKl 
roi à rendre alliés nécessaires ceux qui, avant soa goih* 
vernement , étaient mortels ennemis. 3a tyrannie semblait 
s'accroître d'autant pl^s, qu'il savait son maître près de 
lui avec toutes les forces de Bourgogne. Il venait d'épouser 
la comtesse de Thengen , ^i teaait aux principales 
familles de la noblesse des bords du Rhin. La pompe é^ 
ses noces fut une occasion nouvelle d'Impôts et de pil^ 
lages. Déjà commencèrent à se former des eonsplolj» 
contre lui ; ils fuirent d'abord découverts et pusûs cruel- 
lement. Thann lui ferma ses portes et réclama encore 
une fois ses privilèges ; à force de promesses , on se fit 
ouvrir ; à peine entrés , ses gens d'armes saisirent trente 
des principaux bourgeois. Déjà quatre venaient d'être 
décapités ; la hadie était levée sur le cinquième, quand 
sa malheureuse femme poussa de tels cris de douleur, (fie 
cette foule immobile et glacée de terreur s'émut cq)en* 
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daiit, seiilit sa forée et arradha oet homme au bourreau. 
Hagenbach , craigMMil; de pousser le peuple à bout , mit à 
raoçon la vie de ceux qu'il avait voulu faire périr. <c€om- 
^ ment ! disail-il, nous avoBs déchiré les fameux privilèges 
«ides seigneurs de Gand et feulé aux pieds leurs ban- 
<r nières, et nous ne mettrions pas à la raison les bour- 
« geois de Thann ou de Brisaeh !» 
. Certest te combat eAt été bien inégal , si l'on A'avait pa^ 
réussi à flnrmer une p a i s o a a te ligue ; mris on était poussé 
par le désespoir, encouragé par le roi de France , et il y 
avait partout une haine égale contre Hagenbach et le duc 
de Bewgogive. BientM le doc Bigismond , le margrave de 
Bade , les évèques de Strasbourg et de BAIe , les villes de 
Strasbourg , de €olmar, de Haguenau , de Scbelestad , de 
Mulfaausen "et de Bftie entrèrent en négociation avec les 
Sui9«as. Chacun sentait le besoin d^une rincère union , et 
procédait avec une bonne foi qui valait mieux encore que 
toutes les promesses écrites. L'alliance entre les villes , 
les seigneurs et TAutricfae fut d'abord conclue pour dix 
ans. BftIe et Strasbourg s'engagèrent sous la caution du roi 
de France, à prêter an duc la somme nécessaire pour déga- 
ger ses domaines. Tout fut convenu , tout commença à se 
préparer pour la guerre, ou du moins pour se délivrer du 
sire de Hagenbach. 

Cependant cette ligue ne pouvait se former si secrète- 
ment que le t)ttc, qui était toujours en Bourgogne, n'en 
fikt instruit. Il était loin de croire les choses aussi avancées, 
et* se hflta d'aviser aux moyens d'apaiser les Suisses. 
Jacques de Savoie , comte de Romont , était à son service 
et fort dévoué à ses intérêts. Comme la maison de Savoie 
avait toujours été bonne et fidèle alliée des Suisses , ce 
fut lui qui se chargea de l'office de médiateur. 
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Le comte de Romont envoya en Suisse Henri ie iSbl* 
lottibier et Jean' Altârd. Cette fois on eommençait à ne 
'fins traiter les seigneurs des Hgues fl'ùne ftiçon si faàH«- 
îaine. A^Pès tew^ wnAv rap^lé Vamonret la b)mivefflaîld5 
qufa¥«tent toujours régné entre eiix et4es princes de 
SafotOt lea-Mibassadeurs devaient paàrlef, au nôfai du duc 
de Bourgogne , des grandes et ancienne^ amitiés et du 
bon f oisiliagë ^oi; de tous les te^s , ttM^îA été eôtre 
messi^av&taialiâBvetla maison de Bourgogne j ils devaient 
diro que le SiB:;,''«ra'pi«« 4fa0 ses pifêdée^^ toê 
leur availi)aitam porté grief ni domniaf^; les «rait Idu- 
jours feèii^ackaieiit' neftffi dfltts «es {1671^^ et: traités aussi 
favanhkmentiquejes pDoprcÉ stBi|6tB. 

c( Néanmoins noosieur ie Biic'«it'ai^erti que, {Mur fè 
moren- et tea ipralîqiies de i^lquesHnna qoi «'^fforeent 
de MBitie'lâ- diK)Ofde<0B(ra vous et lui , onusettiédës 
laogifgeai^aiejHmt peîht yéritabtos, disant <fQè,'datia'lè 
traité avec teidac^d'Auftiiche^ il ne vous a pèibt exceptés, 
et qii'«n ooisérant jfiapaysite Ferette èt^dë Hairte-AISM:^, 
ila pria en sa gante la cause du duc d'Autriche /et ^eft 
mis eoDÉre vous. 

«€eii'a poîntété à sa requête ni à i^a recherefce qulf a 
ac(piis lefidita pays; au contraire, le duc d^Autriehe est 
venu en personne le trouver en Flandre, et Ta prier de 
prendre ses domâines^m gage. Si le Doc ne les eât pris , 
quelque autre aurait pu les avoir, et à voà'e grand pré* 
judîea; en les aeeepitaRt; loin d'avoir fien fait à votre pré- 
judice, il croit avoir agi pour votre'i^s grande sAreté. 
S'il a pris en garde le duc d'Autriche, ce n'est point 
contre voua, mais pour apaiser le différend <fae vous 
avez avec lui; fl a souvent onvoyé vers voua, et voua 
a fait des ouvertures à te sujets par lesquettea voua 
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« Qnaatà ee qu'on met m avant sur le» fliite et paroles 
de oiBawe ëe Begenbach^ noosieulr lo Dao n'a pas tu 
qu'M «t eatfopHs auoiuie chose swr tous al «rêvé aueoii 
Je vcfg gens. B'îl éo était aferlî , H aele voudMât pas souf- 
frir, ^u^xmtraîre, îl le corrigerait 'etloi- ferait réparer son 
■lâfait^ If ooMettr le Bac a lofiine commis tles gens pour 
omr et recevoir toutes les plaintes que Fon en voudra 
fiare ; s'il troave qoe ledit Hagenbach on- quelque antre 
de ses oflBciers aient mésnsé en aucune façon , il fera punir 
et corriger sesdits offldérs , de quelque état qu'ils soient, 
do telle feçoe que vous apercevres qu'il est prince de jus- 
tice , et qu'il veut rendre à diacun son droit-: ce qui est 
an des singuliers désirs qarn ait 

• Quelque rapport ou langage qui vous ait été' tenu, 
mondit sieur Due a su au contraire, que depuis qu'il a 
aitfre sos^ mains les pays de Hante-» Abace et de Ferette , 
vous y avez été en plus grande paix «t sûreté que jamais ; 
tandis qu'auparavant, lorsqu'il vous fallait pass^ par 
iesdits pays, il vous fallait des saufs-conduits, encore cou- 
riez-vous de grands dangers : maintenant lès chemins vous 
sont ouverts, et chacun peut Aller quérir blé , vins, vivres 
^ toutes autres marchandises , à votre grand profit ; car 
le pays est sûr pour tous les passants , comme sont les 
attbres pays de notredit redouté seigneur. » 

Munis de ces lettres de créance, les envoyés du' comte 
de Romont s'en allèrent successivement dans chacune des 
villes et conunun^tés qui formaient pour lors les ligueis 
^sses, «fin de les assurer de la bonne volonté du duc de 
Bourgogne, et recueillir les plaintes qu'elles pourraient 
avoir à faite contre le landvogt Hagenbacfa. 

Il^commencèrent par Fribourg, qui eit proche de 
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Roinon d'où ils partaient. L'tYoyer Raoul de Wlppiag^n 
leur Gt le plus honorable accueil. Les plus grands de la 
Tille Yjnrent leur tenir compagnie» et leur docnèr^de 
leur vin. Le leudeinain les plus notables da cob^ 6'«s- 
semblèreiit, et l'atoyer dit aux aHd)assadeurs: idiesab^ws, 
soyez les tràs-bieo venus, nous vous prioiis de cenaereîer 
tràs-humblenent de ses bontés notre ^très^redouté sei- 
gneurie duc de Bourgogne et aussi notre redouté seigneur 
le comte de Ronoot. Des prédécesseurs de* inoMîtjsei- 
gneor de Bourgogne, non plus que de lui, il nepoos 
vient jamais dwiniage, mais toujoum profit et hoa^w. 
Leurs pays ont tootours été ouvei^tsà toutes nos aéf^eis- 
sités, giierres et autres affaires ; de là nous sopt v^us 
vivres et ailles denrées , comme sd, fers, vins i m^ et 
tous autres biens, et nous y avons eommuniquâ et 
xntfcbandé, nous y sommes allés et venus ^sans^japais 
recevoir antun trouble ni dommage* Du t^mp^iiè^Jén 
monseigneur le due Philippe, que I)ieu absolve» un 4e nos 
bourgeois fut pris dans ses pays , et mené au cbàteaa de 
MoBtjoie, tellement que nous alltoies nous en plaindre 
p«-devers la gràee de notredit feu seigneur. U tir^^i^re 
bourgeois desmaîus du seigneur qui Tavait pris, de. sorte 
qu'il nous ftit renvoyé sans rançra. Cotnsidérant doue (eus 
les biens que nous ont toujours fiiits ses prédécesseurs^ et 
la bonne intelligence que nous avons avec monditseir- 
gneur, nous sommes délibérés de lui faire tous les plaisirs 
que nous pourrons, et d'entretenir, au plaisir de Dieu, 
cette intelligence. Quant aux pays de Feretteetde Haute- 
Alsace , il ne nous en est advenu aucun dommage ; nous 
y allons souvent et sûrement, ce que nous n'osions faire 
avant qu'ils fussent entre les mains de notre redouté sei- 
gneur. A l'égard de messire Pierre de Hagenbach , nous 
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n'aTons contre lui nul sujet de plainte , et n*en pouvoni^ 
dire que du bien, d 

De là les ambassadeurs allèrent à B^ne. Leur tâche y 
était ph» difficile. Le roi y avait chaque jour plus de par- 
fisans et faisait accepter son argent à un plus grand nom- 
bre de personnes; toutefois , comme Nicolas de Diesbach, 
a?oyer en eiercice, n'était pas encore reyenu de son 
voyage en France, son absence favorisait le^ amis du duc 
de Bourgogne et de la paix. Le commun des esprits ne 
voyait pas bien comment la trop grande puissance de ce 
prince menacerait les libertés de la Suisse : on ne savait 
pas ses secrets desseins , ni les espérances qu'il avait tou- 
jours entretenues parmi les ennemis des ligues. Ainsi 
beaucoup de gens penchaient à ne lui point déclarer la 
guerre, et à obtenir seulement réparation des griefs qu'on 
pouvait avoir. Ceux qui pensaient d'autre sorte étaient 
sans doate.mieux avisés; mais les pensions du roi contri- 
buaient peut-être autant que leur prévoyance à les éclai- 
rer sur l'avenir : comme aussi l'argent du duc de Bourgogne 
était pour les autres un motif d'aveuglement. Il avait 
gagné et payait chèrement l'astrologue de la ville, dont 
la science et les prédictions avaient un grand crédit sur le 
peuirie *. Nonobstant toutes ces pratiques dans les ligues 
suisses , aucun ne trahissait ouvertement et sciemment 
Tintérèt commun. 

Les ambassadeurs , en arrivant , requirent Pierre Kist- 
1er, lieutenant de l'avoyer, d'assembler tous les bourgeois: 
ils étaient assurés d'y trouver des partisans , tandis que si 
l'on eût consulté le conseil seulement , on l'eût trouvé 
dans les mêmes pensées que Nicolas de Diesbacb. Le len- 

' Compte de Jean Vurry, trésorier de Bourgogne, ciié dans les Mémoires 
de France et de Bourgogne. 

VI. 35 
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demain donc ouMopa l^ «r^^ ^Qtac]^> fi% Kfi«sen|b|6er9ff 
réunit. Les amha$Mews Iqreçj^ leur Jett?^)^e'iÇ^^ 
et parlerai au 41091 du dwj^e Beni»flg^ tt()Q^«9^nii)}% 
quel<^,)?p«rgQot^ll9f^^o^j^i]B^ y^}çif}jdm\^t)m9^ gfftwl^ 
fav<€W h^fm ap^i«ptm^/J5ort 8H>iUp^)f^,flïi:G^îte>Hf fl^nlé 
réponse 8Mn?lercJi^iB»î: ^^f^M^V^^h^i^WTh^^ 
ils furent. ij^mpu^ -à .lewr l(^;fr,^€^,^e,gi|w^^l^p9J»eni^. 

ce q»'il%a>^mdit , ,et s^e jropntFa^wi^g^ftiJuft^IffftftÇri 
gogw, §an8.to|^(pj^ïB^uadêr bi^filWRrfr d«^ bqm©w»iu 
Enfin Pierre , Kjstl^f et d'artfie;&.bpnjqïCft§ftae&fflWÎ^«i* 
t«M; diffàfend ; \a^f^ï^,mlw Wf^ ^a^Mjéê^ 
d'un commun ^wx^f^^^et popr^ apx.i>fl>^^^is,pwr?4ei» 
geus pris, d^Me* deux pftrt^H. . , i :.> .': .. - J 

En pe.^l, touchait le Dpc lH^7Pij$çtte,f ï^ «f^p m^m 
alliance ?iyeaJpen^e etj|€;s§pij^se^, q'^ai^^fhnfftïflçfr^pw 
qu'à Fritourg, Ip mj&miç iwpï9pt,pwiïJefOTÎppie.^l« piêipe 
volonté de con^ryeic^^a ai^Mé^ M^k ;affan);[iàoIlî^rr^de 
Hagenbach, les.Berneis montrèrent plusdenourage,^et 
osèreat porter plajaie centime Inuih re€0tiDBîs«3tQn^ que, 
depii}s.son gock^ernement^ le» rpv^m 4taiei»t ^^m- si^ 
et le comm^Tee.plu» tibre. Ib ge ^ig^QîejDtii^aleilieBt^de 
la fierté et 4^ malgraciQuses {Arolesder mefsîre Herre 
deHagenbacb> ainsi que des^estorsionaqu'îl fiektoatt^noQSUr 
eux, il est vrai , mais sur les sujets du pays de Ferette, sar 
les gens de Bâte, de Strasbourg et autre§vHles voisines. 
Dnns les jwroées prises po«r aecoraosodeples «{foipeâtdes 
gens de >Béle et de Stra^olnrg, ondui'Av^itooïdî)^: 
«Ahl ahl ôteS'^voas ici -contre mrODSeignenpdtBBMi^ 
ccgogne? Par la char-»Dieu , vHains , vtma, en passerez par 
« là. » D'autres fois il s'était vanté d'être aussi bidn baiMi 
des ligues suisses que des pays de Ferette, disant 4pie 
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lemereiiefidratt à monseigneur de Bourgogne, el qu'alors 
Ini-Hnéme serait seigneur des meilleurs domaines que 
pussent avoir les Bernois. Lorsqu'il s'était dédit de ces 
p8ii*M«ft iiéshonnèf es dont on l'avait repris, il n'avait donné 
4%y)hre excuse, sinori (jpi'îl les avait dîtes par êbattement, 
qu'il n'était pas défendu à un serviteur de souhaiter Thon- 
flrt?r tt le profit de son maître , et de vouloir que tout fût 
à lui. Les Bernois parlèrent aussi des déplaisirs et vio- 
leÉf^MSëque mcssfre Pierre faisait de tout son pouvoir à 
MMfiffiés de Mttihausen , leur coupant les vivres, empê- 
chant leilrs feires et marchés, arrêtant leurs bourgeois 
poiir les dettes qu'ils pouvaient avoir ; tellement qulls 
tl^Ment plus voyager ni sortir de leur fille. 

Les ambassadeurs répondirent sur ce dernier point que, 
âb tètaps des grinces d'Autriche, les gens de Mulhausen 
avek*nt les mêmes plaintes à former, et pires encore , ce 
qtil'étëft véritable; ils promirent que justice serait faite. 

A LUceme, les ambassadeurs obtinrent une réponse 
ftbsotement telle qû'îli^ pouvaient la souhaiter. 

Les gens d'Unterwalden s'assemblèrent au nombre de 
éeux au trois cents pour entendre le message de monsei- 
^ttefor de Bourgogne. Ils témoignèrent humblement une 
grmde reconnaissance de ce qu'il avait souvenance de 
pauvres simples gens comme ils étaient , et les faisait assu- 
re? de sa bienveillance. Ils déclarèrent que leurs bœufs, 
fromages, beurre et autres denrées , se vendaient mieux 
et ptas Hbrement dans les pays de Ferette que par le 
passé; que le blé, vm et autres marchandises qui leur en 
venafent étaient à meilleur marché , et que lorsque quel- 
qfies-uns des leurs y voyageaient , messieurs les officiers 
les traitaient avec honneur. 

Les gens d'Unterwalden conduisirent sur leurs bateaux. 
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par lé lac, les ambassadeurs au paysd'Uri. Là, on, eut 
beaucoup de peine à assembler la comihuné, parce que 
les habitants vivaient fort dispersés, en diverses vçJJiéi}» 
fort sautngcs et sur les hautes montagnes. D'aïUepi;^,!^» 
principaux de leur conseil étaient en ambassade., Çei^i^Q^ 
dant le dimanche on en réunit un assez grand qomiitVê.; 3fi 
se montrèrent aussi contents et flattés de la visîted^;^ 
nobles personnages , et ne formèrent aucune ple>inte.„,. ^: 

Continuant toujours à naviguer sur le laç, Us vinri^Rt^ 
à Schwiiz où ils virent ceux de cette commune et ],Ç3 &f^ 
de Zug. Leurs réponses furent aussi respectueuses^ pl^U^ 
d'amour de Hi paix et sans nul grief. Ils se montrèrent 
même si bien dis|^osés, que les ambassadeurs ^pjrçjs^f^^ par 
le temps , et ne voulant pas s'enfoncer dans ce pàjj^/ii^prr 
vage et difficile, leur confièrent copie des lettres de 
créance, et les chargèrent de les montrer à ceux 4e Glari?^ 
Les gens de Schwitz promirent de Jes faire remettra, a^n 
qu'on en fît lecture dans chaque vallée le dimanche jBiprès 
la messe, dans l'assemblée qui devait se tenir pour d'au- 
tres affaires. 

Bien qu'à Zurich les ambassadeurs n'eussent plus à, 
traiter avec des bergers et de simples paysans , qu'il y eût 
dans le conseil de riches bourgeois et même trois cheva- 
liers , leur commission n'en fut pas moins facile et heu- 
reuse. Personne ne se plaignit de rien ; tous montrèrent 
le désir de la paix. 

A Soleure, l'avoyer et le conseil ne se montrèrent pas 
moins respectueux pour le duc de Bourgogne, et ne mani- 
festèrent pas une moindre crainte de lui déplaire ou de 
perdre son alliance. Ils prièrent même Jean AUard , qui 
était de leurs amis et connu dans leur ville, de leur faire 
toujours savoir ce qu'il pourrait entendre dire contre eux 
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dans le conseil du Duc, et ce qui pourrait leur être imputé , 
«ifih de pouvoir se justifier. Mais quant à roessire de 
Hàgenbaéh, ils demandèrent que le Duc. lui ordonnât de 
fÎTre et communiquer plus gracieusement avçc leurs alliés 
dèMdthausen , de cesser ses grandes violences jçt rudesses, 
de ne pas arrêter leurs vivres et marchandise^ , de ,ne pas 
etajpècher leurs foires, de ne pas faire pouçsuiyre et tuer 
leurs bourgeois. A ce mot tuer, les ambassadeurs, se ré- 
crièrent que c*étaït en dire trop ; mais Içs gens de Soleure 
îe répétèrent par deux fois. Enfin ils prièrent qu'on com- 
mandât à messire Pierre de changer le langage qu'il tenait 
d'habitude et publiquement ; car cela pourrait être cause 
(jtie des gens apostés ou d'autres se porteraient à quelque 
grande insulte, a Ce qui est d'autant plus à cfaindre, que 
ce nous avons chez nous, disaient-ils, beaucoup de gens 
« de petit entendement. » 

Le Diic avait quitté Dijon , après y avoir célébré un ser- 
vice funèbre pour la sépulture du feu duc Philippe et de 
sa mère la duchesse Isabelle , morte un an auparavant. 
Leurs dépouilles mortelles étaient restées déposées à 
Bruges, et leur convoi venait de .traverser solennellement 
la Champagne et la Lorraine pour se rendre en Bour- 
gogne. Selon leurs dernières volontés , le duc Charles 
vonlait que ses parents reposassent dans le tombeau qui 
leur était déjà préparé à la chartreuse de Cbampmol, au- 
près de leurs aïeux et prédécesseurs. La pompe lugubre 
des cérémonies fut , comme on peut croire , digne en tout 
de l'éclat que mettait , en de telles cérémonies, la maison 
de Bourgogne. Ce fut l'occasion de beaucoup.de dons aux 
églises et d'actes de pieuse munificence. Entre autres, le 
Duc envoya en ex-voto^ à Téglise de Paraî-le-monial en 
Charolais , sa propre représentation en cire de grandeur 
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naturelle , afin d'invoquer la protection divine sur lui et 
ses entreprises , par l'intercession de saint Biaise. 

Immédiatement après les obsèques , au commencement 
de mars, le Duc s'était rendu à DôIe. C'était de là qu'il 
avait envoyé son ambassade en Suisse. Il en attendit à 
peine la réponse, et continua sa route par Besançon, 
Vesoul, Remiremont et Nanci, pour retourner dans son 
duché de Luxembourg. Il voulait s'occuper de l'affaire de 
l'archevêque de Cologne. De bien grands projets qu'il 
négociait avec l'Angleterre, et qu'il comptait entre* 
pren4re toutaussitôt après, demandaient pl^i^jÙQStainment 
encore sa présence en Flandre* 

Il laissa derrière lui , sans nulle prévoyance ni précaution» 
Pierre de Hagenbach, plus cnrel et plus tyraiinîque que 
jamais; les pays du Rhin résolus à secouer ce ioù|ç insup- 
portable, et tout prêts à &e soulever ; les Suis3$$T ébranlés 
dans leur ancien attachement pour la maisoa.4€( Bour- 
gogne; et enfin les pratiques habiles et actives ^dft roi de 
France , entremises parmi tant de causés dé niâlheur et 
de ruine. 
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Le duc de Booripog&eîii'éteit pas <«ri9é au tonne de 
son voyage, que défài le9u|icoj«taiforaiéai^»iitre Im étaient 
accomplis» Son imprndence avait Denài<p«)ssible FaUisaicae 
Mrprenaote des Soisfies e&de 'temmin d'Aiitetdie. Cent 
ctiiquaiiteiaoS'de&.gnèrnsi:lcs piasicnidiea, où avaient 
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péri tant de seigneurs et de cbeivalîers; iajh^ne nH)r4alle 
et les méTiaoces qui existaient entre les ;prine€s chassés et - 
leurs peiipl^^ r^v^ttés; tqnt de sujete ide cpierdles m^ 
core ^ub^istaut^; tout cédait et disparaissait deiviant la 
crainte qu'inspiraient aux uns l'aniibition 4u ducChartea^ 
et am autres I^ dQnoinatioQ>4u sire de Bagen}>aolr., La 
tyrannie de ce cruel gou^ern^r-et ses €oiitinueilies< me- 
naces ay-aîent ^xfjitâ^ npn^seulepteot.ea Alsaee, IMM^ 
chez les Suisses, Ja volonté .de^s'w. affranchir. 11. semblait 
voir revivra en luj cet ancien G^sl^r, le |aa<tvQgt aM^ir 
chien, dont la iw>rt avait. éXél^w^me^ signa^d^ tew^ 
liberté.: •.'. ■ ^. -v^":. ■ -.-.v. ,>•.....»♦ « .,..,:- 

A peine les.ft^ssesyet les A^triebiws po^vaient-îlsM^^rr? 
mêmes croi^e^à, «ne telle alliamj^iL q«i pajfaigsait. ^fciferti 
contre nature, Jl ^at à croire iittîelte(M'SflL^fètLJampiisj©(>i»^.> 
due saiisriirtart^enti9a!.âu:iroi.éefFi}aiM^($.!lliei^^ 
cette affaire ufifîâgen^t aa^vantiboraraev Jostde^iSilHlwxïia 
administrateur du diocèse à^ Grenoble ^ et» quiudepwîsry . 
fut évoque. IJ était> Sui«ôe< et sut persuader a*ix priniei- 
paux de soa pays et à la cour dm duc Sigisnftotté cQnâ>ien' 
il leuj? serait profitable, de devenir alliés^ Enftn , aprte 
beaucoup d'allées et de venues,: une journée fut indiquée 
à Constance pour le 25 mars, peu de jouus afcès-qoe- le 
Pue fut parti de Besançon. Je^n, comte d'£bersteiilv tii 
Jost de Sillinen, y parurent comme ambassadeursdu roîv 
et Talliance fut signée sous sa garantie. ^ 

Ce fut un sujet universel de joie daas tousees pays 
depuis si longtemps troublés et ravagés par la guerre. 
Le duc Sigismond, le prince Chades de Bade, et d'autres 
seigneurs des bords du Rhin, résolurent tout aussitôt 
d'aller faire leurs pftques à Notre-Dame d'Ëinsiedlen, ce 
couvent si fameux et si fréquenté par les pèlerins, dan» 
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le pays de Schwitz. Ils cheyauchèrent jusqu'à Zurich , 
s'enilKBirquèreiit sur le lac, arrivèrent à l'abbaye, rece- 
vant partout les horomages sincères et empressés de tout 
ce peuple de paysans et de simples bergers. Ils descen- 
daient en foule des montagnes pour voir un prince 
d'Autriche, de cette maison qui depuis si longtemps 
s'obatinait à Touloir les remettre , par la force des 
amaes, dans une dure servitude, maintenant devenue leur 
alliée et leur amie. Ils rendaient d'autant plus de respect 
au doc d^Autriche, que par cette paiï il renonçait pour 
ainsi dire à ses droits prétendus. Ce n'est pas qu'ils eus- 
sent le moindre doute sur la justice de leur cause, ou la 
moindre craihte de jamais être soumis ; mais, dans leur 
humble simpliôité, ils témoignaient au descendant de leurs 
aneiend princes une joie affectueuse, une torte de recon- 
naJssaneey et non point une allégresse hautaine et triom- 
phantei De sorte qn'au milieu de son ancien domaine, 
non loin de tous ces champs de bataille où étaient tombés 
le duc Léopirfd et un s*.grdnd nombre de ses chevaliers, le 
duc SîgisrAond^ B»ns méfiance et sans nul appareil de 
guerre , aylant pour toute suite les magistrats de Zurich, 
oubliant les souvenirs de haine des anciens temps, était 
environné des habitants de Schwitz, deZug, deGlaris, de 
Zurich, qui venaient le complimenter, et même lui offrir 
des présents, selon les vieux usages du pays. 

Pendant que les nouveaux alliés se réjouissaient ainsi, 
çt célébraient à Ëinsiedien les fêtes de Pâques, tout était 
déjà en rumeur dans la Haute-Alsace et le comté de Fe- 
rette. Le 3 avril, l'alliance avait été publiée. Le duc Sigis- 
mond commença par envoyer signifier au duc de Bour- 
gogne que le montant de la créance était à sa disposition 
dans la ville de Bêle, et qu'ainsi les pays donnés en gage 
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reL Déjà 4^9 toUitaftis^ddSicaglNiaiigifl» 

de» leK;»«â'4éf crâdU^ wr team cdnfitèresiJëficinflhcUaiisijAe 

animé, qâe k^iéttie âi^brâifigéi'^i^Mm^s 

gneurs, les â(âs6^' ^%*W. iHâ^- 8i»d8^, ite«»QiaiRt poQti$^ 

détiyrer ^Q^d-atttttidi^ «tfcfeGnfiéteiâWM ^Iwre^)^^ HâgeB* 

danger U aHâibie(>«£tv ;<ii ié»<;tet dfionfiMKëiâas fethouaMS 
da»s lies {(itim^im^^t lésvâtesièriiAtoydÊrlleft^âéfeeAct 
fiânamineiitv et dtottisiidné aiiiH.<|ae te diic«deBDiii^ 
pût v€fiir avee aine arnéd les dëliwfer'et^raiHigtiâcB.'le 
pays:^. Dans ^e desseàt, api^ atok limiiiit* ftpateâseot 
Hian», il serdidita.Biisâdii oùiLavrifra piandeat lUoEBce 
du Yendrèdi-^Saint^ h ia^ (3èt^ dâ sa* troBi») deuFJûuiaQdg 
rtde Lombards^^ au bnyit desit^onpeUe&etdesiJladBibeiirs. 
Il eotra dansr Tégliâe; iiiterrai^t ie euf é- pesiM^iist! <|ii'Ji 
l^it la Passion, et le força- à reeoiiim^eer poorluiite^sef'^ 
vice divio. 

Ëinsishdm amtchassé sa garnoidn boatgoignoBoe et 
formé ses portes. Pierre ée Hageabaeb , 4aAS*Ia nustdii 
dimanche de PAqnes, Sdctit avec sa troBpe!;)Oûr'alter^siir<» 
pi^eadi» cette yiMe : a Dtoss leur dKHiBepeiia la faésiédietio» 
pascale», disaitril, se raillant toujours de teot ce que 
chacun respectait Dans- un paj^» où tout le Hionde était 
contre wkii, il devrait pim compter mt le secFet de sûb 
ejatr^rise. Les gens d'J^nsisheim fsceot préf«iaB« I^ 
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d'an côté, il fit en même temps dresser des^é^b^Màmi 

«etffliliisedéfeM^. JMi^ vitt«t:4e ftO» jKTwmfiSjétiMi^tpac- 

49ifmtràtefl^^.^iefl[riiuitàvQK^td^ , mi 

-oS!9att>iiÛet'MrËiiiM^Mm4f^ é^hmé^ tog^fnrf^meor 

lift»' lj6»)hilHtuÉi(éta àf^fai gSBunl'imtte^ MUs^res^ 
fÊsf^bpaatt la sainteiè; dm jeaiu tti Mdttma ^uoi toi»i,.)quel 
i|wiMtt}eiH^état4leiit'jftgQ:flialâw.âera).fi'Qa d^ snr- 

le^chatep lnraîliepà>cfieii^ar das^^siiyrages' éà défense 
ésmnt leiponb Getiotdra pamèiifattjiydtlaiiBrla biroit se 
DipaoïUt que le aire de ifaigetalMifib^ afin id'aYtMr jaaaec de 
)W«at)^cau*jBe .déflradna)ida9teaif»«Érfimr ncvarrif ses 
LonbaDRbetj ses> Franfaîs^ avaitinésefai lie mnfAiis'iiisMr 
tm^tet ceoK qu'il envernûttcafailter». et de faii^égxirg^T 
ceux qui resteraient dans leurs nuisons. Ou assurait 
aième qutiLavait dlateid loonàu eiterminier tois^las habi- 
^ili^stiiat que, s'il avait pmunaoTeiiun pMr.flMns'andt 
^'étaît {nuœ qi^ «es saldiito> auttient irefitsé; de s&Amxgex 
d'im ;tal Diassaona* C«pajidftnt\.i0Ubfat<iaacoee^MBiis aa 
Iwdamaio. 

' l^toûies! soldat»^ la garsisaii il y waîâdeus'jerats 
Aiteasanda. Ha9anbaeh.iie:a'.a8Sttfait iHi»saaieoi camme 
sur k» étmogani; eux aussi étuent, eomme lesiliow*- 
geoîs, en grande méfiance, et esaigvairat q«.'on ne prit 
contre eux quelque réanlutiQ& craeUe. U.y»avait pafnâ 
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«ux un capitaiiie npmpé Ffédérie VofegeiÎQt hcHttme i'mse 
pauvre mioe et de, petit étet^i car il a'étaift<;ri^itdeo0ii» 
que tailleur d'habits, mais de grand courage.^Il'fSe>«ceiiH 
€erta avec sou, bôte;^J(luraQt e^tte nuit, qui iBëndii* lukn 
longue 4 to^s lespau¥r4^s habit^iut» de Brisadi, trianiblàrit 
à chaque uist^i^t 4*êtçe,égQi^^,, Je i^ioitfitf d«ii|èàitos& 
les b^wrgeoi^jCjt ^x soIi^t$..altemiiids>4ej»<flreBdne)£ii 
armes $ur la fJ^Cie.^f sitôt <|tte le ta«ibour«eraifcibÀl|tÉi 
Dès la pointe dujour, yoegelfQ, ay8e<iqmlqlie&*-u»sdbe:se$> 
tamar^de^v ^e rei^|ï^z^l^9MkV<eramry<et hii dibiKiiles 
vi soldats Yçuleutiêi^^ .pQ9é9,^îli^i«iitob)aè4épinieè,i>eti4l 
et leur fout detrarg^p^ «^ Ito«utKiiiti'deiPi@rdttre)60USi4e 
<K nez^ répliqu]a,H#0dnhadi]Mjrtm tuA'avi^çsderm^eii^ler 
<y encore, je te fefiai jeter à Uirivière. »» Alors Yoegéliri 
descendit, ^t fit Içtttreiei tambour. Le gouvermurai^d»^ 
rut aussitM/Siip'Jaf^ldee^ répée. nue/etwo^ulut «e jiétet m 
Yoegelin ; mais les soMatis allemands «veeleiunn^'ipliiiiiM; 
les bourgeois, et même les femmes, armés de haobesv^e 
fourches, de broches, se précipitèrent sur lui. Il se réfu- 
gia dans une maison voisine: pi) l'y poursuivit, et à 
grand'peine YoegeliB te ^uvade^to fureur du>peup)e. Il 
fut conduit chez le bourgmestre. 

Les Lombards et les Flamands de la garnison étaient 
encore dispersés dans leurs logements. Ils n'avaient pss 
eu le temps de s'armer; ils ignoraient le langage du'pays, 
et ne savaient pas bien quel était le sujet de la quereHe 
entre le sire de Hagenbach et les babitantsw Us se 
voyaient sans chef, exposés au massacre: ils entrèrent 
aussitdt^en pourparler, témoignèrent qu'ils n'étaient po#r 
rien dans les cruautés du gouverneur, ^ demandèrent a 
se retirer avec leur bagage, ce qui leur fut accordé. Ainsi 
Brisach se trouvait libre. Le même jour tes gens de Stras- 
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bMTg sortirent, etAMèrenten armes «e remettre en pos- 
»flBioB^dcs doBMiities qûele IMac avait Injustement con^ 
qvisrsiir^elix. . ' 

ht ixsbSifpsimnA^ wf^tà le» 'Choses se préeipiter ainsr^ 
.Q 'attendit' peint (te réponse du duc de Bourgogne; il 
s'anpança'f«Bfiu*â Bile. Se eimsidéranf ^onÉknè rentré dans 
Ift'SonMEaineté 'de ses' domaines vil nomnm Hermann 
(TEptingèn^pcfor smiandvogt, et rèiivoyà dans le pays 
cKvecdeaxoeiit^tavaK^fia seulement, H ne trouva nulle 
résbtanoe. Partout tes fcabitaBte rendraient joyeusement 
sQusia demisaMon de leurs anciens seigueuk^ft, i^ù'un nou- 
veau maître leoT' avait fait tant regretter. Thënn chassa la 
gat uisiDD bourgm^eAue, como^e avaient fait Ein^isbeim 
et Brôach. En peu de jour» un chanfgement si complet 
étaU^ornowné. Tout ie p«y^ était en afflégyesSe. Confon- 
dant wea iour délivrance la solennité de PAques qui en 
avait liMnqiié l'épaqae» teuss jusqu'aux pietits enfants^ 
chantaient 3 

Le Chrisl est ressuscilé , le gouveri^e^ir est pr|«> 

Réjôuissoni-nous ! 
Si^^fBond ttra notre consolateur ; EMe, elei9ûnl 
S'il n^eût pas été pris , cela eût mal tourné ; 
11 est pris ! ses méchantes ruses ne lui seryiront plus de rien. 

Pendant ce temps*là , le duc de Bourgogne , ne se dou- 
tant pas.de tout- ce qui se passait, reçut avec courtoisie le 
héraut qui venait lui annoncer le rachat de la Haute-- 
Alsace , mais lui parla durement sur la commission dont 
il était chargé. 11 râtela toutes les dépenses qu'il avait 
faites, disait-il, pour mettre le pays en état de défense, 
et qui se trouveraient perdues s'il en quittait la posses- 
sion. 11 se plaignit du duc d'Autriche et menaça de sa 
vengeance. Prenant un vain prétexte pour refuser le rem- 
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botnrsêmeiit etfnànqfaer à lalbipronnse , ilYépM<fif'|Mir 
écrit qM ce n'étëitf aâ lai qui avidlt dieiT3«4'à^ac(t«éi4r')Ëc« 
domaîDèi; qu^au coi^faipe, 'C^était te#Mi'1Sig«$tii0itlitftf^ 

p(mvfiitt{d»>8e défMdnei c&Mm'^isSQlsSè^t'qiie te^ii^tt^^ 
d'apnée les^ tvdilés , x'étatt , mûè BSie ^t^^ è^K^àfiÇbki^ 
^pB^ te 9Mnme^ie¥ail ^tf^déposéev et^fi»^6tito «ÉirtMi» 
d'Atitrkli^ répr^élRy p^p !a toie d^ ame^i p^^ëssiilîii ^ 
ces attciennes «eigneurf^, dll^ âundtdédottmteaflMireoà 
wi' éUMOiff {dûi^qredtmtabte qvte if^ ^SiEliifè&v Sa mêiàe 
tettlï»^téB»&é)0)rMtà Hageiib«ch ; dont il igiiorittiie^^QM, 
de tenit) fenne daat lès forteresse», et qall âMatt eiim)«fW 
deelTMipeaàiaonaeeour^. .ù-._\. 

LedBc Sigisaooiid^es'iiivâla^poiniJi'cesûiiièiMM^ 
rendit à Briâae(irelire»(?a ea pleine pOifses^éti^'SODpre* 
mîer*Mtioflit'dig dOBUei^ satifilamidCi âla liéinéOf ^publique, 
et ^ fair^tffadui^ enju^tit^^i^ierre*^ Bigentoib ,oiiii^ 
les crimes avaient été le Véritable moiffâ&'cMePgwetmj 
et de ce soulèvement des peuples. L'attdeii gouvemeca^^ 
après avoir été quelques jours^ teou e& sûreté chérie 
bourgmestre, fut trattsfôré dftrts'la tothr delà forte^dn 
RhiB et chargé de chaînes. Chaque ville avait qiïdqae 
grief a lui imputer et rédamait sa punition. Ain que 
toutes fiorsM^tasatrréesd*âi'&ir'b()nne justice V te dwSigiB- 
mond régla qrfil aurait pour juges der boiMies graves* et 
«ages^ députés par toutes ies'viUcfS , Strastoiirg , Oolmtorv 
Sèhelegtadt, FVibourg en BrisgHU, Brisai^b ^ BAleid 
seize chevaliers pour Tordre de la noblesse. Berffff ^ 
Solewe, bien que vHles suisses, enroyèrent aussi teare 
dépcrtés prendre part au jugement. 

De toule^'parts on était accouru par milliers pour assis- 
ter au procès de ce cruel gouverneur, tant la haine éltait 
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g^dfi^eMitfe hii. fie ^ pfte<^n ,^l ^eadait rçtentir sur 
loc,pQiik(.(efc «air-dtmou» d^^pât^Sild^ .b* porte )e pas des 
ciioy|pia[>/^<«^Q(^i;iiit.à $w g96KfV de:eei|^ qui arri- 
meni amtfffmt^ifit se9)jog98 , âaitpoufièti^e t^oioâ de 
so»;«ippiî<»,;I^^*'#e,gedHwr répoftdiritt 5iCeisiotit/da5 
«^tfiwiBWlB.'; mrme(W ^omia^ tiw. ^Ife sont-co/pas , 
<i4î^jejr^ri40iff^r, d^gerfa a99i3^ inal vétu^rdiè baute 
^4^\He.^^:i9(ftG^/9m^mif^eiv in(mti^§W;<dw«hevf$Mx aux 
<^coiMtes f»eHteftJ>'? 6t .$ile! ge.ô)ierirépp»dai*!: «:Our» * 
<( Ahlrce^^njt iosiSQi^^, a'^riattHagenb^cIr^ âftotuBieii, 
«agro^ ^itiérdiutiDi}} ».et îLaQffappetaltlolitc^'teet ti}si:iltea 
qu'ilteiftr iir4Ét Rfîtes rt(^tea sesiinstkiiQ^ien^efs eox.; îl 
pensait, mais trop tard , que c'était r)68raHiÉQee^«vec la 
iBai£xm.i}'A«triciie»quf était, eame^darsa pertes 

hù k mai 4434 « «pi>èsr avoir été nws à 1» question , îlifot, 
à kfAMgeine'ii'Uern^nn dff^ting^ns* gouy^ffiear pour 
k'^iÊc SîgiiSmoïKl, am^né' devant sea juges -mr la place 
pttbKque^ de Brisach. Sa coatei^ance était ferme et d'un 
Iiomme-qui «e craint pas la mort. Henri Iselin , de Bâie, 
porta la parole -aa nom ^'H^mnaQn d^Kptingen , agissant 
pour Je,6eign«iiret 'le pft3fa« H parte à peu présences 
terme»: 

cr Pierre de Hagenbach, chevalier, maître d'hôtel de 
mouseigoeur le dac de Bourgogne , et son ^oiiyerneur 
dans le» pays de Ferette et Haute- Ateace ^ auraitdû res- 
pecter les piitilégea réservé» par l'acte d'engagement ; 
m«s il o'a pas-mohis foulé aux pieds les lois de Dieu- et 
des boHifiies que ^eardroits^ jurés et garantis aapay$* B a 
fart raet4ïe à «mort sans jugement quatre honik^s bourr- 
geois de Thann ; il a dépouillé la ville de Briaaçh de sa 
juridiction , et y a établi juges et consuls de son >choix ; il 
a rompu et dispersé les communautés iie la bourgeoisie et 
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des métiers ; il a levé des impôts par sa seule volonté ; il 
a , contre toutes les lois, logé chez les habitants des gens 
de guerre, Lombards, Français, Picards ou Flamands, 
etB favorisé leurs désordres et pillages. Il leur a même 
commandé d'égorger leurs hôtes durant la nuit , et avait 
fait préparer, pour y embarquer les femmes et les en- 
fants , des bateaux qui devaient être submergés dans 
le Rhin. Enfin, lors même qu'il rejetterait de telles 
cruautés sur les ordres qu'il a reçus, comment pour- 
rait-il s'excuser d'avoir fait violence et outrage à l'hon- 
neur de tant de filles ou femmes, et même de saintes 
religieuses?)» 

D'autres accusations furent portées dans les interro- 
gatoires, et des témoins attestèrent les violences faites 
aux gens de Mulhausen et aux marchands de Bàle. 

Pour suivre toutes les formes de la justice, on avait 
donné un avocat à l'accusé : « Messire Pierre de Hagen* 
bacb , dit-il , ne reconnaît d'autre juge et d'autre seigneur 
que monseigneur le duc de Bourgogne , dont il avait 
commission et recevait les commandements. Il n'avait nul 
droit de contrôler les ordres qu'il était chargé d'exécuter, 
et son devoir était d'obéir. Ne sait-on pas quelle soumis- 
sion les gens de guerre doivent à leur seigneur et maître? 
Croitron que le landvogt de monseigneur le Duc eût à lui 
remontrer et à lui résister ? Et monseigneur n'a-t-il pas 
ensuite , par sa présence , confirmé et ratifié tout ce qui 
avait été fait en son nom ? Si des impôts ont été deman- 
dés, c'est qu'il avait besoin d'argent. Pour les recueillir il 
a bien fallu punir ceux qui se refusaient à payer. C'est ce 
que monseigneur le Duc, et même l'empereur, quand ils 
sont venus, ont reconnu nécessaire. Le logement des 
gens dé guerre était aussi la suite des ordres du Duc. Quant 
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è la jaridiction de Brisacb , le landvogt poavait-il souffrir 
cette résistance? 

a Enfin , dans une affaire si grave , où il y va de la vie, 
convient-il de produire comme un véritable grief le der- 
nier dont a parlé l'accusateur? Parmi ceux qui écoutent, 
y en a-t-il un seul qui puisse se vanter de ne pas avoir 
saisi les occasions de se divertir? N'est-il pas clair que 
messire de Hagenbach a seulement profité de k bonne 
volonté de quelques femmes ou filles, ou/ pour mettre 
les cboses au pis, qu'il n'a exercé d'autre contrainte envers 
elles qu'au moyen de son bon argent ?» 

Les juges siégèrent longtemps sur leur tribunal. Douze 
heures entières passèrent sans que l'affaire f At jugée. Le 
sire de Hagenbach , toujours ferme et calme , n'allégua 
d'antres défenses , d'autres excuses que celles qu'il avait 
dcmnées déjà sous la torture : les ordres et la volonté de 
son seigneur, qui était son juge , et le seul qui pût lui 
demander compte. 

Enfin, à sept heures du soir, à la clarté des flambeaux, 
les juges ^ après avoir déclaré qu'à eux appartenait le droit 
de prononcer sur les crimes imputés au landvogt, le firent 
rappder, et rendirent leur sentence qui le condamna à 
mort. Il ne s'émut pas davantage , et demanda pour toute 
gr&ce d'avoir seulement la tète tranchée. Huit bourreaux 
des diverses villes se présentèrent pour exécuter l'arrêt. 
Celui de Colmar, qui passait pour le plus adroit, fut préféré . 

Avant de le conduire à l'échafaud ^ les seize chevaliers 
qui faisaient partie des juges requirent que messire de 
Hagenbach fiit dégradé de sa dignité de chevalier et de 
tous ses honneurs. Pour lors s'avanga Gaspard Hurter , 
héraut de l'empereur , et il dit : a Pierre de Hagenbach , il 
^me déplaît grandement que vous ayez si mal employé 

VI. M 
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«votre vie'mortêile, de sorte qu'il convient que vous 
« perdiez non-seuleraent la dignité et ordre de chevalerie, 
c( mais aussi la vie. Votre devoir était de rendre b justice» 
c< de protéger la veuve et rorphëlin , de respecter les 
' « femmes et les 'fitlés , Jhonorer les saints pfêtres , de 
' « vous opposer à toute ifijuste vidlefAcë ; 6t ," ati éo'ntraire, 
(('vous ave:^ commis tout ce que vous deviez empêcher» 
cr Aya'nt ainsi forfait au noble ordre de chéValèrie et aux 
« èerments (jué vous aviez jurés , les chevaliers ici présents 
« m'ont enjoint de vous en 6ter les'insignès.'we les Voyant 
c( pas sur vous en ce moment , je vous proclame indigne 
c( chevalier de Saint- George , au nom et à Thorineur 
«duquel on vous avait autrefois honoré du baudrier de 
«chevalerie. » 

Puis s'avança Hermann d'Eptîngeri : « PuîsqU'ott Vient 
«dé te dégrader de chevalerie , je té dépoiiîlTé dé Ton 
« collier , chaîne d'or , anneau , ' poignard ,"êpefon , ^an- 
àtelet. D II les lui prît et lui en frappâ'le vfeàge, et 
ajouta : « Chevaliers, etvôiis qui désîrei'le'déVénlf, j'es- 
« père que cette punition publique vous servira d*exétnj)le, 
« et 4né vous vivrez dans ïa cr'âihté^ de uiëu rS^ittemênt 
«et vaillamnhént , selon 1a dignité 'iffi fli 'chfevfillerîe et 
«Thonrieùi* de' votre riôiA:'» Enfin 'tfiôtoa's'Sdhtitz , pré- 
vôt d*Einsîsheîrfi et ma'réchaîf de cette cornhiissfon de 
juges, sé'levà,'et s'àrfressanl au bourreau,' lufMVa Faîtes 
« selon là justice. '» 

fous les juges tnô'ntèrent' à cheval ainsi qtfH^ï'ïûft'^û 
d'^ptîngeîi. Au mrtîeti il'ôux fnàrôhaît Pïerre dë'îttàgen- 
bach entré deux prfitrës. d^êtaîi pendant ïa nuit. Des 
loi*ches éciiaîraîertt là marche; une foule immense se 
pressait autour de ce triste cortège. Le condamné ^en- 
tretenait avec soft confesseur d*^un air pieux et teôueilli. 
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mais ferme ) se reeoniinandant aussi aux prières de tous 
eegn qai reutourQieht. Arrivé dans une prairie devant la 
porte 4e la ville, il monta sur Téchafaud d'un pas assuré; 
puis 9 élevant la voix : a Je n'ai pas peur de la mort , dit- 
a il , «acore que je ne l'attendisse pas de cette sorte, mais 
(( bien les arnses à la main ; ce que je plains , c'est tout le 
««sang que le mien fera^couler. Monseigneur ne laissera 
« point CQ jour sans vengeance pour moi. Je ne regrette 
« ni ma vie ni mon corps; je supplie s^eulement Dieu de 
« ne paidonner d'avoir mérité une telle sentence et plus 
« cruelle encore. Vous tous aussi, dont j^ai été le gouver- 
(c neur durant quatre années , pardonnez-moi ce que j'ai 
.«.pa faire par idélaut de sagesse ou par malice.: j'étais 
u iMfmne; priez pour moi. » Ensuite il demanda qu'on 
obtint du eue Sôgismond qu'il ratifiât son. testament par 
lequel il laissai^ à. l'église. de Brisach sa chaîne d'or et ses 
.seize cbe vaux. U s'entretint ena)re un instant avecjeçon- 
f^senr, présenta la tête et reçut le coup. . 
• .Son corps. lut mis dans un cercueil, déposé dans une 
chapelle voisine,, et transporté le lendemain au château 
de Hftgenbaeh pour étce enseveli p;:ès de ses ancêtres. 
OguIuI éleva an monument près du maitre^DiuteUsa repré- 
seotatioE en pievse y fuit placée. Une tradition s'établit 
dans le pays qu'il était mort comme un saint. Pendant 
longtemps , ^ux jours de fêtes , on passait au cou de sa 
statne une chaîne d'or ; on plaçait sur la 'téta le chapeau 
de satin Idea orné de pierreries qu'il portait en alAnt au 
supplice, et les habitants de la seigneurie d^Hagenbach 
s'agenouillaient ^év^tonent devant son tombeau. 

Le diic4e Bourgogne était Idn de s'attendre à de4elles 
nouvelles ; il ne savait pas combien l'esprit des princes et 
despeaples lui étaitdesenu contraire, ni oc»nhiende.crdinte 
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et de haine inspiraieat son ambkioii sans mesm^ et. sa 
volonté incapable d'écouter nulle remontraDcé. H cioy«t 
pouvoir ramener les Suisses à son amitié. Dèsqu^l eut 
appris leur alliance avec la naaison d'Autriche et avec le 
roi de France, il leur écrivit, promettant qu'il allait faire 
justice aux plaintes qu'avaient recueillies ses ambassa- 
deurs. (( Tl ne convient pas, leur disait-il, d'abandonner 
ainsi un ancien ami qui ne vous deviendra jamais con- 
traire que s'il y est absolument contratnl ; vous ne déviei 
pas conclure une alliance forcée avec vos véritables en* 
nemrs. Souvenez-vous de ces vaillants hommes^ 4e vos 
pères et de vos frères, que le roi Louis a fait périr autre- 
fois par répée devant Bàle , au bord de la Birse ; smrgeE 
à ce libre commerce que vous avez toujours fait en pleine 
sûreté dans tous les états de Bourgogne. Vous savez , et 
nul ne l'ignore , que je tiens la«vaillance pour la première 
des vertus humaines; et comme vous avez mérité le 
renom du plus vaillant peuple de la chrétienté, vous pou- 
vez penser que je vous porte une plus haute estime qu'à 
toutes autres communautés ou princes. » 

Mais quand il eut appris la mort du sire de Hagenbach, 
qu'il aimait par-dessus tous ses antres serviféuts , qui 
s'était dévoué à toutes ses Volontés , qui était cofifol^me à 
tous SCS penchants, il entra dans une colère aveugle et 
i Asensée. Le danger devenait grand pour sa puissance ; il 
n'avisa néanihoins en aucune façon à le dinmmer ni à 
fairfsa paix avec les Suisses. Gela eût sans doute été facile, 
car il avait chez eux un fort parti , et l'ou craignait de se 
mettre en guerre avec lui. Au contraire, il s^rf)stina dans 
le projet de devenir maître des bords du Rhin et de tous 
les pays qui touchaient la Suisse. Etienne de Hagenbach 
s'était rendu près de lui pour demander vengeance de la 
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iBOvt de MB fràre* ; il la lui promit pleine et entiàre^ et 
oui aussitôt des troupes à ses ordres po\ir commeoeer la 
goeire en Alsace. 

Il donna en Dnème t^nps une mamiae encore phji^ 
grande de sa fureur. Henri de Wurtemberg, iilg du comt^ 
régnaatt Ulric de Wurtemberg, avait passé ses jewes 
années à la cour de Bourgogne, où il avait été: élevé j[>ar 
les seins du Bue et sous la surveillance du sire 'de. Qagen* 
bach, avant que cehû-ci fût gouverneur du pays de 
Ferettei Depuis le comte Ulric l'avait rappelé «ne vou* 
lant point ^tt'il continuAt de recevoir les exemples^ ^ 
les préceptes d'un homme si méchant «et si déréglé. Néapr 
mottis H se trouvait pour lors è Luxembourg» 6on père 
a^ait fait partie de TaUlanee conclue à Constance, JU Pue 
fit prendre ce jeune, prince , et déclara qu'il ne 1^ mettrait 
hors. de prisou que kMrsque la ville de IVbmtbeiliard lui 
aurait été i;emise. Depuis longtemps la possession de cette 
forte ville était l'objet de l'^mbitioa du.Duc; elle joignait 
sa cofl^é de Bourgogne à la Haute-Alsace, et deyait 1^ 
être d'un grand avantage pour la guerre qu'M YOulAit 
entrefMrendre dans ce pays- .: •' 

Le jeune comte promit tout ce qu!exigea.)e Duc, q^i 
envoya aussitét les -sires- Pierre de .Neufch4teli seigneur 
du Fay^ et01ivier.de la Harche, pour, se foire ouvrir les 
pertesrde'Montbellmd*. Marisa le. sire deStein, qui en 
était oapi4aine, avaiteu le tampsde demanderdes secoure 
aux Suisses v€t il lui était arrivé des gens de Bàle €;t de 
BernebrU refusa de livrer sa ville ,. et ne. tint nul compte 
de la promesse forcée ^qu'on/ alléguait» Les. Bourguignons 
firent venir le comte Henri, etrameuèren^ ençhiaiR^ 

* Specklin. = > Mémoires de la Marche. — Huiler. -Specklin. — Lettres 
dtt Duc au lire du Fa y. 
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devaBt les muraUles, en criant qd'îl: serait mis à mort si 
les portes restaient fermées. Nutie réponse ne fiit faite. 
Pour lors on déploya uu tapis de velours , le jénne prinee 
fat contraint à se mettre à genoux ; le bourreau ley^ âon 
épée nue , et la sommation fut répétée. « C'est contre 
cr tout droit et toute loyauté , fit crier le gduverneuT, qoè 
fK monseigneur est entre vos mains ; vous pouvez bieà le 
« tuer, mais non pas avec lui la maison de Wurtemberg. 
c( Mon devoir est envers tous ceux de cette noble maison ; 
<t ils vengeront celui que vous voulez mettre à mort » 
Cependant les Bourguignons s'en tinrent à la menace ; le 
comte Henri fut ramené à Luxembourg , et resta encore 
longtemps en prison. 

Quelque désir qu'eût le duc de Bourgogne de venger la 
mort du sire de Hagenbach et de remettre sous son pou- 
voir les domaines de la maison d'AiUriche , il ne pouvait 
penser encore à porter de ce côté toutes ses forces , ni à 
y venir en personne. De grands projets se tramaient en 
ce moment entre le roi d'An^eterre et lui , pour porter 
enfin de telles attaques au roi de France , qu'il ne pût y 
résister. Le duc de Bretagne prenait une secrète part à 
leurs desseins, et le roi d'Aragon était aussi en intelli- 
gence avec eux. Des ambassadeurs allaient et venaient de 
Bourgogne en Angleterre. Les principaux négociateurs du 
roi Edouard étaient Gaillard et Bertrand de Durfort, sei- 
gneurs de Duras. L'espérance des Anglais était surtout de 
reprendre leurs anciennes possessions en France , et déjà 
une fois, comme on a vu^ le sire Gaillard de Duras leur 
avait livré la Guyenne; beadleottfii de sei^eurs et gentils- 
hoDÉimes dans cette province* étaient encore, ainsi que 
lui, contraires à la domination de France. Le duc de Bour- 
gogne pressait, avec toute l'impatience de son naturel, la 
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conclusion de cette alliance offensive , montrant aux sires 
de Duras toute sorte de faveur, et leur faisant de riches 
présents. En môme temps il assemblait son armée et 
apprêtait une artillerie redoutable. 

Le roi de France n'était pas encore instruit précisément 
de tout ce qui se pratiquait contre lui. Les desseins du 
Duc sur la Haute-Alsace , sur l'archevêque de Cologne , 
sur l'Allemagne , étaient des motifs suffisants pour ex- 
pliquer ses grands préparatifs. Toutefois le roi n'omet- 
tait aucune précaution afin de suscitera son ennemi le 
plus d'obstacles et d'embarras qu'il pouvait. Il s'occupait 
à resserrer de plus en plus son alliance avec les Suisses , 
et leur union avec le duc Sigisraond^ Il s'efforçait de 
détacher du duc de Bourgogne le duc René de Lorraine ; 
pour cela y il lui faisait remontrer que le Duc avait résolu 
de s'emparer de tous ses états ; que nul prince n'était en 
sûreté contre un orgueil si intraitable et une telle cou- 
Yoitise de puissance; que le roi de France honorerait bien 
plus la nobless.e de sa maison , protégerait bien mieux sa 
jeunesse , et pourrait faire de lui un des plus grands per- 
sonnages du royaume ; qu'il empêcherait le roi René, son 
aïeill , de le déshériter en faveur du duc de Bourgogne , 
ainsi que le projet en avait été formé ; enfin , qu'apparte- 
nant à la fois à la France et à l'empire d'Allemagne /envi- 
ronné par l'alliance qui s'était formée entre les Suisses et 
les pays d'Alsace et des bords du Rhin , il n'aurait rien à 
craindre. De tels motifs étaient puissants. Les avis de 
l'empereur et de la maison d'Autriche l'étaient encore 
plus sur le duc de Lorraine , qui se regardait comme plus 
Allemand que Français. 

' Comines. —Histoire de Lorraine. — Histoire de Bourgogne. — MuUer.— 
De Troj. 
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En effet,, le duc de BotirgogDe se trouvait maiDtenant 
presque aussi ennemi de l'empereur que du roi de France. 
II semblait que leur intérêt était de se réunir contre lui. 
Il en fut grandement question. Beaucoup de conseillers 
dsi roi , et même des plus sages , jugeaient que Toccasion 
était favorable. Au lieu de prolonger les trêves qui allaient 
finir, il convenait, disaien^iISj de ne pas donner i^n tel 
avantage au Duc, et de le placer entre deux guerres. Cet 
avis paraissait bon ; toutefois il n'était point conforme aux 
inclinations du roi , qui voulait toujours gagner, mais sans 
se mettre en péril. Le sire de Comines , qui commençait 
a avoir du crédit auprès de loi , et qu'il avait comblé de 
faveurs et de biens , le conseilla selon son goût et peut-- 
être plus habilement. Il connaissait mieux que personne 
le duc Charles, dont il avait été longtemps serviteur, et le 
voyait courir à sa perte sans qu'il fût nécessaire au roi d'y tra- 
vailler parles armes. « Donnez-lui hardiment cette trêve, 
«disait-il, laissez-le s'aller heurter contre;ces pays d'Alle- 
« magne, qui sont plus grands et plus puissants qu'on ne 
«/Saurait croire. Quand il.aura pris une place ou mené à fin 
« une querelle, il en entreprendra une autre, et n'est pas 
(c homme à se rassasier jamais d'entreprises. Plus il est 
« embrouillé » plus il s'embrouille. Pour vous venger de 
« lui, il suffit de le laisser faire. Ne l'inquiétez pas sur la 
a rupture de la trêve. Aidez-le plutôt, s'il est néceswre. 
« Cette Allemagne est si grande et si forte , qu'il s'y con- 
te sumera et s'y perdra de tous les points. L'empereur 
« est, il est vrai, homme de peu de sens et de peu de cœur; 
a il aimerait mieux tout endurer que de dépenser un peu 
a d'argent ; mais les princes de r£mpire y mettront bon 
« ordre. » > 

Les trêves furent donc prolongées jusqu'au mois de 
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mai iVIh. Le roi les eût youIu plus longues , et semblait 
mèiBe désirer la paix définitive ; mais le Bue n'avait pas 
besoin d'un plus long délu pour terminer ses préparatift, 
consommer son alKanee avec le roi Edouard, et concetter 
avec lui leur» entreprises de guerre. Il comptètt bten dans 
cet intervalle avoir aussi terminé l'afTaire de Cologne. 

Le roi , tout en paraissant complaire aux désirs et faci- 
liter les desseins du Duc, n'en continua que plus assidû- 
ment à lui enlever des alliés et à augmenter le nombre de 
ses ennemis. Ce fut dans cette vue qu'il termina son dif- 
férend avec te connétable. Il craignit, en traitantde sa perte 
avec le duc de Bourgogne, d'être trompé et de le lui donner 
pour allié et pour partisan. Le comte de Saint-Pol , qui 
assurénient était, de tous les princes et seigneurs, le plus 
consommé en mensonges et en artifices, sut à propos lui 
inspirer cette appréhension *. Aussitôt le roi envoya ordre 
au sire de Curton , qui traitait cette affaire à Bovines avec 
le chancelier de Bourgogne et le sire d'Himbercourt , de 
ne rien conclure contre le connétable. 

Quand le messager arriva, tout était déjà terminé. La 
veille au soir, les ambassadeurs avaient écfhangé leurs scellés 
et leurs signatures^ Le connétable était; par ce traité, dé- 
claré criminel envers les deux princes. Tous deul se pro- 
mettaient et juraient que le premier qui mettrait là main 
dessus le ferait mourir dans les huit jours, ou le livrerait 
à l'autre contractant pour qu'il en fit à son plaisir. Il de^ 
vait tout aussitôt être publié, à son de trompe, enneitti des 
deux princes, ainsi que tous ceux qui l'aideraient ou servi- 
raient. Telles étaient les conditions que les amfbassadeurs 
avaient arrêtées, bien volontiers et avec empressement^ 

> ComtneB.—Procèi du connétable. 
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tajit ils s'accordaient pour perdre le connétable. Le roi 
payait cher, sa ruine: pour Tobtenir, il cédait au. duc de 
Bourgogne Saint-Quentin, et de plus toutes lés seigneu- 
ries, qui relevaient, des comtés de Flandre et d'Artois , 
mênae Bohain.et Ham, ainsi que Targent et les meubles. 

Ce traité fut de nul efiet. Les ambassadeurs avaient 
conduit cette affaire eu toute confiance et bonno amitié; 
ils »e. jTjBmirent leurs scellés, et le roi commençia à hégo- .. 
cier avec le connétable. Il lui rendit les seigneuries qu^îl' 
av^it çoufi,3quée9, lui fit pajer ses pensions et la solde de 
sa compagniç d*hommes d'armes, laissa ménie Saint- 
Quçnti.o sous sa main^ et ue négligea rien pour le gagner 
compléjtement ; ce qui n'était possible pas plus à lui qu'au 
duc de Bourgogne. 

Il voulut même avoir une entrevue avec le connétable; 
car il croyait toujours qu'il y avait profit à parler avec les 
gens à qui l'on avait affaire. Le connétable n'avait pas 
pei| de méfiance ; il se sentait coupable ; il savait ce qui 
avait été résolu contre lui à Bovines, et pensait qu'il avait 
tout à crajudre. Le roi n'avait pas uon plus beaucoup de 
raison de se fier au connétable. Des deux parts les pré- 
cautions.. furent pri[ses : tout fut préparé pour Tentrevue 
sur une chaussée près de Ham*; une Forte barrière fut 
établie afin de séparer les deux partis. Le connétable, de 
crainte de surprise, avait, en dessus et en dessous, fait 
relever tous les gués de la Somme. Il arriva avec trois 
cents gentilshommes armés et leur suite : pour lui, il por- 
tait une cuirasse sous sa robe'. Le roi envoya d'abord le 
sire de Comines pour s'excusfer de tarder un peu ; puis il 
arxlva un mo.]pent après, aççompagpé de six cents 

* Procès du connétable. 
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hommes d'armes qœ commaiidait le eomte de Dammar^ 
tim le phis grand ennemi du connétable, et entra sur la 
chaussée avec seulement, cinq ou six personnes 4e, sa 
suite. Après quelques paroles, le connétable, confus ce- 
pendant de se trouver en telle contenance devant le roi 
son seigneur, alloua qu'il n'avair montré une si gmnde 
méfiance qu'à cause du comte de Dammartin. « Je veux 
faire votre paix avec lui d, dit le roi; et tout le premier 
il passa la barrière ^ embrassa le connétable, l'assurant' 
que désormais il ne serait jamais question du passé entre 
eux ; « mais vous tiendrez tout ce que vous m'avez promis, 
« ajouta-t-il, et je puis compter que vous êtes de mon parti, 
a — Oui, répondit le connétable ; je suis pour vous envers 
(cet contre tous. » Le roi le fit embrasser avec le comte 
de Dammartin» et l'emmena à Noyon; il lui fit grande 
chère jusqu'au lendemain, où le connétable retourna à 
Saint-Quentin. 

Tous les gens et les conseillers du roi ne pouvaient se 
taire sur une telle réconciliation, et sur tant de caresses 
faites à un de ses serviteurs: a II n'a pas de honte, 
ce disaient-ils, de forcer le roi à venir lui parler, et de lui 
<( faire des conditions; il ose paraître en sa présence ac- 
a compagne de gens d'armes, tous ses sujets, tous payés 
<c de son argent; il a Taudace de mettre une barrière 
c< entre le roi et lui. Avec tout cela, oo ne peut même 
« concevoir nul espoir de rendre ce connétable moins 
« hautain et moins déloyal. » Le roi convint que c'était 
folie à lui d'en avoir tant fait; mais il ne lui en coàtatt 
guère de sacrifier sa fierté. Quant à sa haioe et à sa ren*«- 
cune, s'il différait d'y satisfake, elles se retrouvaient bien 

' Procès du connétable. 



était eosuite troublé pins qu'il n'aurait vpttla. Du reste, 
dans un temps où les princes étaient tous rudes et tyran- 
niques, il était deux et bon à ses sujets, ne les précipitait 
dans nufle guerre , ne les grevait point de trop lourds 
impôts^ était charitable pour les pauvres , juste envers 
les grands et les petits, et surtout grand protecteur des 
éBâns^ et demoiselles* Les Angevins le oommaient leur 
bon seigneur \ et pour lés Provençaux il s'appelle encore 
le bon roi Reué. 

Le roi Louis était venu en force ; mais ses desseins 
n'étaient pas .connus ' : il se présenta devant Angers ; les 
portes. ne lui furent point fermées i dés qu'il fut dans la 
ville^ il en déclara la saisie, et constitua .maitc&GaiUauffie 
. Cerizaâs^. greffier du, Pa^lemeut, augouveruement et à 
l'pdtnioistFationdesseignem'ies et domaines .appartenant 
à la maison d'Anjou. 

LeiDl Renëétaitnuu Mo île là, à«DU cbAteavde Baugé. 
Apprenant que le roi,, sbn. neveu, était veauà Aogers, il 
jordoraa qu'où «pprél^t soa cheval ficmt aller le recevoir 
et le lèter. Il ignorjiit 'Ce i^ii vernit de se foke à sou 'pré- 
judice; ses doœefâtiques le wvaieqt bien, mais n'osaient 
le lui dire, dei^ur dé lui f^ii^ dé la peinoi connaissant la 
grande affection qu'il avait pour son pays d'Anjou. Toute- 
fois, quand ou le vit prêt à partir, un de ses plus privés 
gentilshommes lui déclara ràfiRûre, en le priant de prendre 
quelque patience, et de ne point tomber ea trop grande 

jnélaucoIiOv . ' 

Le bon roi Aené, entendant rftconter l{i peorte de son 
cher pays d'Anjou, se trowa d'^diord un peu troublé; 
-mais quand il entrepris «oflsrage, ii/dit:. aJe n'ofiinisai 

' Bourdigné. = > Histoire du roi René, par le vicomte de Villeneuve-Bar- 
gemoDt. -« De Troy. -^liegrand. 
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« jamais le roi de France, et il ne mé devait point faire 
a un tel tour, mais que la volonté de t)iea soit faite! II 
<( m'a tout donnée et peut tout m'ôtér à son pjaisir. Le roi 
c( n'aura point guerre avec moi pour mon duché d*Àn- 
« jou; mon âge de soixante-cinq a(ns ne convient plus 
« aui armes, et je n'en pourrais plus porter le travail. 
« Dieu, qui est vrai juge, jugera entre lùï et moi.' Dès 
« longtemps j'ai fait le propos de vivre le reste dé nia 
« vie en pai^f et repos d'esprit, et je le ferai, s*il est pôs- 
«sible.»' 

Puis le vieux prince, du moins on le raconte aiiisi, se 
remit tranquillement à achever la peinture' d*une belle 

!)erdrii grise qu'il avait commencée lorsqu'on était venu 
ui annoncer la perte de son duchéJ Sans tarder^ il se mit 
ensuite en routé pour son comté de Provence, ou'il fut le 
bienvenu. On était toujours codtent de l'y voir, comme 
aussi il se montrait content d'y revenir, 

Quelques mois auparavant, le roi avait exercé les 
rigueurs de son autorité, non sur des princes et seigneurs, ' 
mais sur les habitants delà vflle de Bourges \ et rie s'était 
pas montré moins rude. Une imiJosîtîon nouvelle, nom- 
mée le barrage, avait été établie pour subvenir aux répa- 
rations des murailles. Le comrAun peuple refusa de s* y 
soumettre ; il y eiit des voies de fait, et un dès hommes ilu 
fermier fut tué. Aussitôt le chapitre et les phis notables 
habitants s'assembïèfent. toute leur crainte se porta sur 
les vengeances que le roi allait taire tomber sur cette 
malheureuse ville. On connaissait sa ;néfldnte et la 
cruauté de ses justices. Chacun proposa ce qu'il jugeait 
le plus propre à manifester que les bous bourgeois et les 

' Legrand. 
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magistrats n'étaient pour rien dans la sédftion, et avaient 
agi selon lear pouvoir pour la pUntr et la réprimer. La 
présenter, comme elle était en dftt, de peu d'impor- 
tance, et provenant du hasaad plus que d'aucun dessein 
délibéré, n'aurait pas été un moyen de plaire au roi; 
c'eût été l'iirriter davantage. Les uns Voulaient qu'on s'ar- 
fnftt sur-le-champ; les- autres craignaient, au contraire, 
que ce moyen n'augmentftt lé trouble. Quelques-uns de- 
mandaient qu'on procédât en justice avec promptitude et 
sévérité, qu'on se saisit de quelques-uns des plus coupa- 
bles, et qu^on les condamnât, cependant avec sursis à 
Teiécution. De plus craintifs étaient d'avis qu'on infor- 
mât d'abord sans bruit et secrètement. Enfin le lieu- 
tenant du bailli ordonna qu'on commencerait Tes pro- 
cédures , et que les bourgeois et gens commis au 
gouvernement de la Ville seraient tenus à prêter main- 
forte à la justice. 

Il s'en fallait beaucoup que de telles mesures et pré- 
cautions fassent suffisantes pour satisfaire et rassurer le 
roi. Il ne voulut point voir que ce n'était autre chose 
qu'une rixe excitée par des gens du bas peuple. Son 
esprit était porté à supposer partout des complots. Il crût 
que quelques grands personnages de la ville, peut-être 
même du royaume, avaient susdté ce trouble. Pierre d.e 
Rohan , qu'il venait de faire seigneur de Gié , du Bou- 
chage, Yves du Fou , furent envoyés avec des troupes. 
Ses commissaires furent pris dans le Parlement et au 
Ghâtelet pour aller informer. Ils avaient ordre de ne s'ar- 
rêter à aucune franchise ni immunité , d'arrêter les cou- 
pables dans les églises, de quelque condition qu'ils fussent» 
écoliers de l'Université , chanoines , l'archevêque même 
s'il était soupçonné. Enjorrand , ancien serviteur de mon- 
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ûeor de Guyenne, et quelques autres , leur furent désignés 
par le roi pour être poursuivis. 

« Monsieur du Bouchage, écrivait le roi , je vous remer* 
cie de votre diligence. Les rebelles , et Martin £njorrand 
qui était consentant , ne doivent pas jouir de rinununité. 
Punissez grièvement ceux que vous avez, n*épargnez per- 
* sonne de ceux qui ont fait la dernière émeute, faites^les 
mettre en prison. Informez-vous si les cinq qu*on a dû 
arrêter n'y ont point consenti, car je le crois. Faites un 
maire et douze échevins. Le maire sera François Gautier. 
A Tavenir je les nommerai les uns et les autres comme 
je fais à Tours ; ils jouiront des privilèges. Faites Raoulet 
prévôt, au lieu de monsieur de Mîlandres que je récom- 
penserai. Les sergents qui seront avec lui pour tenir la ville 
en soumission auront quatre francs par mois. Séparez les 
dnq prisonniers que vous avez , envoyez-les a Mehun et 
à la tour. Monsieur de Gié sera récompensé de sa diligence, 
et aura sa part du profit. A Gompiègne , là mai 1&7&. » 

Et le.même jour, craignant de ne pas avok tout dit, il 
envoyait encore une seconde lettre à du Bouchage. 

«Qu'on punisse sévèrement les coupables, mais en 
bonne justice; que ceuiE qui méritent d'être exécutés 
soient pendus à leur po^* Pour les cinq prisonniers, 
qu'on les amène au bois de Vifkcennes. A Mehun ou en la 
tour, ils seraient trop près de leurs. parents. » 

Trois jours après, à peine se montrait-il rassuré , etil 
se refusait enaore à croire ce qu'on lui faisait savoir, que 
ce n'était rien de plus qu'un tumulte populaire. 

' « Depuis que je vous ai; envoyé mes lettres , je me suis 
avisé que je suis content que vous fjsssiez d^ndre les 
corps de ceux qui auront été exécutés , après qu'ils auront 
resté un jour attachés à la porte de leur maison ; faites- 

VI. » 
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le ainsi. Et vous , mon^ieuf du Bt>!iclisge, itirormet-rms 
bien s'il n'y a nuls gros personnages qui aient été eonseft- 
tants de cette émeute. Les pauvres ne l'eut sftreinettt pas 
Alite d'eux-mêmes; n'en épargnez mils, ^ous, monsienr 
du Feu, retournez inoontfnent , et tenez vos gens préis»; 
car nous n-avons plus que quinze jMrs de trOve. A Tfoyoi^; 
le fô mai. d ' 

Ainsi, pendant que le dlrc de Bourg^ne prêpmtitt 
eontpe le roi une Btlac^ qui devait être plus redoutafite 
qu'aucune de telles qu'il a^ait déj& suscitées , Te royaume 
du moins était soumi» eft en grand repos. Le printtpal 
«HriMuras du roi M venajt, pour le moment , des afibiiifts 
<bl'ftou9Silkm. La'gverrey avait recommencé-; le traité 
eoticbi Pannéia'préeéâèiite n'a^ été qutiu moyen «i»- 
floyé par les dtnx partiî^ pour se^ tromper réciproque* 
ment et prendre tetvrs avatitoges '. Ulie ambassade sole»- 
mMe avait été envoyée par le roi d'Aragon pour fraf^ 
le mariage du Dauphin avec FinftiHte, fille du prince 
rerdinand et d« iBiiâ«me Isab^e de Gasfflle. Surla route, 
de grandfhonneurs^furent rendus aui ambassadeurs, m^ 
partout ou les netenait' sMs qtielqûe préfeeste. Bnfin ils 
MfMteDt àPariss^'oè'te fitks ^ompem accueil leur fM 
fait Le^fai était absmt, et se «n^u¥MI?^o»>à Stalis M 
otiÊL emlfon», œcupé» diM oonféi^ençe»' de ses^ ambassa- 
deurs et de l'aiiMredii' oMifélaMi^ IM soite que les^gims 
darof #A«9igon nep^vred^nl nl^eMeiiiv niponse , ni voir 
kf roii, wt omMeiicer imeMe iréqp)«i«Cton. Pëndlnil m 
temps-là f lu» liév^'âtoteifC l^ki ^fëm^smaHÊemet^ obser^ 
lieras «n BiooBritiM.liBâir^e roi oriil'que t^«omein»était 
iurevafato pour^ MrprMdre M^ Aragomte ; il eUvey v ses 

< Fetteru. — m^ire de languedoeb — Legrand. — ValMeiK 
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ef)ica»tà peu prés dans le» termos ^uivairfa aa sire Jean 
ée Dailtaio > soi> ami et son compare. 

ce Monteur le gouvernaur^ le comte de Cardonne et le 
easiellaD d'Amposta.sost arrivés à Paris?- J*ai envoyé vers 
muL monsieur dlAydie^-et^ .sieur Boffile '« pour savoir 
d!enx s'ils venaient pour |^'qR|«ielque bon appointement, 
eu pour me tromper ei^ d^i9l^%i»^ BofBle est retourné 
vers moi ; à ce qu*il trouve, ils n'ont apporté nouvelle qui 
faille, et l^ir intention n'esl que de m'eotretenir en pa- 
roles jusqu'à ce qu'ils aient recueilli jleurs blés pour 
«vitailiQrPefpîgnan et leurs places de Roussillon. Pourœ, 
il faut que je fasse-^u maître Louis et vous du maître 
Jean « et au lieu de nous laisser tromper, nous montrer 
pias^Mbiles^u'eni. Quanta moi, je les entretiendrai ici 
jusqufà la.preœière semaine de mai. Cependant vous par- 
tirai a^vee la plu» grande ^igence que vous pourrez ;. vous 
lèvenes cent lances enDeuphiaé » que vous ferez.conduire 
par monsieur de Saîn^Priest ou le Poulaîlier ^; par tous 
les deux ensemble, o» l'un quatre-vingts et Vautre vingt, 
comme vous aviserez. le mieux pour mon profit, car je 
me remet» de eet article à vous. 
' a Pour le paiement de ces cent fances, il votas faut 
trouver promptenœnt miUe fi«acs afin de.les leur bailler 
au déport, il ne ft'agît que d'une course pour aller brûler 
les blé», faire le dég&t et pui» reyaajn Cent dix francs par 
mois pour chaque lance. Ils n'auront p(»nt d'archers asrec 
€ux, marcheront vite, ne pesaeront lénba» que huit ou dix 
jours ; ainsi UB moia^deit tewr suffire; H convient de savoir 
comment recouvrer cns milleirMcs, »nr des confiscation» 
<le blé, ou mûrement. Et si-, à toute extrémité, vou»ne 

* Frère de monsieur de Lesc an. = > BofBle, sire de Jodici. = ^ Surnom 
•d'ÉUenne , tire de Poissieu. 
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pouviez les trouver, plutôt que de faire manquer l'affaire, 
prenez-les sur le trésorier du Dauphiné, auquel j'écris 
expressément, et je le rembourserai. Mais faites si bien 
diligence que ces- gens d'armes soient partis le 25 de ce 
mois. Monsieur le gouverneur, le plus grand service que 
vous puissiez me rendre, c'est d*avoir brûlé tous les blés 
de bonne heure : car, parla force sera aux gens de Per- 
pignan de dire le mot. 

« J'ai parlé au capitaine Odet d'Aydîe , qui est bien 
content d'y aller, et je vous l'envoie avec cenf lances pour 
vous aider à faire le dégât. Il me paraît que quand' vous 
serez tous assemblés , vous serez assez de gens. 

«J'envoie Yves d'illîers à M. de Charluz pour lever 
cent lances en Languedoc, et je lui écris aussi de lever 
les francs-archers les plus proches des marchés de ce 
côté-là, jusqu'au nombre de trois mille , de'les faire mar- 
cher vers le Roussillon, et que tout soit firSt pour le 25 
avril. J'écris au général des finances et au trésorier de 
Languedoc de faire payer comptant mille francs pour 
les cent lances, et trois mille pour les francs-archers. 

« J'envoie d'Esteuille à M. d'Albî \ qui porte commis- 
sion à lui , à M. de (i. rluz et audit sieur d'Esteuille pour 
faire mener une grande quantité de vivres à Narbonne et 
sur la frontière, afin que les gens d*armés n'en manquent 
pas. Mais il faut bien prendre garde que, sous l'ombre de 
cela, il en soit conduit à Perpignan. 

(( Je vous ai envoyé Raoul de Valpérga et Glaux le 
canonnier pour vous aider à bien ménager le fait de Tar- 
tillerie. Mettez-la bien en besogne, et n'épargnez rien ; le 
sieur Boilile partira dans deux ou trois jours. Il me semble 

> Lettre d'Amboise, évêque d'Albi. 
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qu'avec ses cent lances, les vôtres , celles du Dauphiné, 
celles* du capitaine Odet et les trois mille archers, vous 
serez assez de gens pour, au plaisir de Dieu , brûler et 
faire le dégât dans tout leur pays, prendre les plus m'é- 
chantes places, les abattre, brûler ou démolir. Le Beau- 
voisien que je vous envoie vous dira le surplus. Adieu , 
monsieur le gouverneur ; je vous prie de me faire savoir 
de vos nouvelles. — Écrit à Senlis , le 9 d'avril IWl. » 

Les choses se passièrent comme le roi l'avait espéré. Il 
retint les ambassadeurs à Paris , sans leur laisser entamer 
aucune négociation. Lorsque, lassés d'être ainsi le jouet 
du roi , ils eurent repris leur route vers l'Espagne , on les 
arrêta au Pont-Saint-Esprit, et ils furent, sans nul pré- 
texte, plausible , ramenés è Lyon. De là ils écrivirent pour 
se plaindre d'une telle violation du droit des gens. Le sire 
de Gaucourt , gouverneur de Paris , fut envoyé de la part 
du roi pour leur faire excuse, et enfin Jl leur fut permis de 
continuer leur chemin. En Languedoc , ils trouvèrent en- 
core nouveaux obstacles; et le peu de sûreté qu'il y aurait 
eu pour eux à traverser l'armée du sire de Daillon les 
retarda longtemps encore. j^ 

Pendant ce temps-là, cette armée avait eu tout le 
temps nécessaire pour brûler les blés et dévaster le Rous- 
sillon. Le Languedoc avait aussi cruellement souffert du 
passage de tant de gens de guerre qui , comme on peut 
croire, n'étaient pas soumis à une sévère discipline. 
Toutefois les garnisons espagnoles se maintinrent vail- 
lamment ; le sire de Daillon ne se rendit maitre que des 
campagnes et des villes ouvertes. 

Le roi n'en continuait pas moins à négocier. Lorsque le 
duc de Bourgogne et le duc de Bretagne réclamaient le 
niaintien de la trêve conclue avec le roi d'Aragon , les 
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ambassadeurs de France répondaient que le roi désirait 
loyalement Tobserver; que s'î eWè avait été violéift, ce 
n'avait pas été d'abord par ses géhS , «t qu'il était prêt à 
traiter d'une bonne et solide pôfîx. Il^aflbctait isurtout de 
prendre pour arbitre le dtlc dé Éfrefegne, ët'lûî envoyait 
les plus sôlennelles-atnbaêsade^; afin dé justifier de ses 
droits sur le Roussillon qui hiî était engagé, et même suf 
la Catalogne, rArogdn et lé royi3(unie de Vàleifice , dont îl 
se prétendait héritier par Marie d'Ànjofu, sa mère, fille 
ainée d'iolande d'Aragon. Tontes SQsrrâisoBsn'étaiettt pas 
inême apparentes et ne répondaient nullement aux re- 
proches qu'on lui faisait d'avoir violé là trêve; inaispeti 
lui importait. 

« Monsîeur'le grand-maître, écrivait-il à Dammartin, 
les deux hérauts de fiourgoghé, Toison-d'Or et Luxem- 
bourg, sont venus me sommet àe garder la trêve au roi 
d'Aragon; je leur ai répoôdu que Je voulais la tenir s! le 
roi d'Aragon la tient, mais qiie c'e^t hii qui Ta rompue et 
à pris des places sur moi ; que s'il veut me les rendre , je 
serai content de la tenir. Sur ce , je fais conduire Luxem- 
bourg , qui est char^gé d'aller trouver le roi d'Aragon jus- 
que vei-s le gouverneur de Danphiiié *, à qui je mande de 
le garder jusqaà ce qu'il ait fini mes aflFaires. Après cela 
il me le renverra, et pendant ce temps-là le duc de Bour- 
gogne croira que son héraut besogne le mieux dix monde. 
Brest , héraut de Bretagne, qui les conduisait , dit que le 
duc de Bourgogne voudrait bien à présent recevoir com- 
pensation pour ses deux villes d'Amiens et de Saint- 
Quentin. Je crains que les Bretons et eux ne soient 
d'accord pour me demander une compensation qui me 

* Le sire du Lude. 
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^c^ plus dommageable quç la perte de ces deux villes. 
S'ils avaient <|aelque chose de raisonnable à me demander, 
îiSfBC m'ei^verraient point ces hérauts; mais ils sèment 
cette histoire de compensation , a6n qu'on dise que j'ai le 
plus grand tort , on qu'ils m'offr.ent toutes conditions , et 
gueje n'en accepte aucune^ Jetés ces lettres au feu, afin 
que vous ne les ^perdiez.pasnomme les autres, et faites* 
moi «avoir si. votre opinion .est qu'ils «ngissent ainsi pour 
€otte caiiAe , on si vjoius croye» que ce soijt pour une autre. 
Adieu, ^t^oise , 26 juin, » 

Le roi, au.ipoment où il essayait ainsi de tromper ses 
e]^eaiî&, ignorait ce qui se. préparait contre lui. Le duc 
de Bourgogne avait en&n décidé le roi d'Angleterre à 
twter«uie grande (Çntraprisc. en France» Ce n'est pas quje 
le roi Edouard fut un prince guerrier \ Tout vaillantqu'U 
s'était montré daqs tant de batailles qui lui avaient valu la 
iiKmronne, il était ami du repos. Cependant il n'était point 
sans i:ancane contre le roi de France, qui Tavait une fois 
xenversé de son trône et chassé d'Angleterre, en favo- 
risant la reine Marguerite ,pt le comte de Warwick. D'ail- 
leurs , jamais la haine des^Anglais coytre la France n'avait 
jété si forte. Leur orgueil se sentait encore ble>ssé d'avoir 
été si facilement chassés de ces belles provinces de 
Giuy^nne et de Normandie. £n&n le duc de Bourgogne 
{Nrésentait cette guerre connue facile et d'un succès assuré : 
il^iffîrmait que le royaunoe était ^lein de mécontents prêts 
Àse4éclarer. 

En cela il ne disait que la vérité. Le roi était Xrès-haî 
M lo.savait4)ien'. MaisXes gens de moyen état et le com- 
omn peuple n'^ivaient eoufiance en personne , se sou- 

> Hume. — Thoyras. — BolUntlMd. — CeoitnM. «s > GQroiiU9. 
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venaient des anciennes calamités que leurs pères avaient 
inutilement endurée^^ et n'avaient Dtilpendiant à là sédi^ 
tion. Les grands eux-mêmes, prifiices ou seigneurs, tôt* 
ennemis qu'ils étaient du roi, pmmettaient l)educoup'et 
faisaient souvent assurer le duc de Bourgoj^ne de leur 
bonne volonté ; toutefois ils ne tèutetent rien risquet et 
se méfiaient justeraeut le» uns des autres. Ijêcdmted'At^ 
magnac était mort et son frère en prison ; le dii€ d'Alen- 
çon condamné ; la maison d'Anjou privée ia lanidtié de 
ses domaines ; le comte de Foir était un enfant, le tfue 
d'Orléans aussi; le duc de Bourbon se laissait parfois 
entraîner à des murmures et recevait des ' messagfefe 
seerets, mais il s'effrayait de la seule appai'ence d'un 
engagement ^ Le duc de Lorraine, olfeiisé et nàeimcépat 
le duc de Bourgogne, traitait aveeie roi pouf passér-Sà^s 
son parti. • ' 

Restaient le connétable et le duc ée Bretagne : le pre- 
mier était actif à engager cette guca-rô; il joignait ses efforts 
à ceux du duc Charles pour attirer les Anglais dans le 
royaume , s'engageant à leur ouvtir sef places éfâ joindre 
ses forces aux leurs*iLe diac de Bretagne, pftis secrète*-' 
iiient, mais avec une hmne plus grande et plus inva- 
riable contre le roi, entrait aussi dans les projets qu'on 
formait pour le détruite, et il pouvait beaucoup. Enfin, 
parmi les anciens alliés de la France , le duc de Bour- 
gogne était parvenu à détacher la duchesse de Savoie, 
tutrice de Philibert, duc de Savoie, son fils, et par elle 
le duc de Milan. 

Mais c'était sur lui-même, encore plus que sur les 
autres, que comptait le duc de Bourgogne. Sa vaillance, 

' Procès du cotinélable et du duc de Nemours. 
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sa foi aveiif^ ea sa propre fortmie, aoo inpétorase 
ToloDté, ne le laissaieQt jamais douter du succès: Il se 
cMtpIaisaitaQSsi daiui cette bdle armée, formée par ses 
seins,' Dorotareuse^ afpoerrie, comiMndée par de bons 
capitaiqes, dont mil n'était plus vigHant ni pins actif que 
Ini-BiAiiie* Sonartilterie était la mienx fournie de la chré- 
tienté : « Voici les defs des villes de France x> , d)iéail>-il 
aux ambassadeurs 4' Angleterre « «b joir qu'ils étalent 
venus le trouver dans son camp et qn'il leur montrait ses 
canons* Ponr lors on vit le fou du Bue ^i s'en allaitcber- 
chant par: terre eemme s'il eût perdu qudque- chose: 
« Que clmt;hiss4ii là , le Glorieux? y> lui dit le Due. -^ Ce 
<( sont les de& de Beanvais que je ne vois pas ici » , répli- 
qua le joyeux conseftller. 

Après* plusieurs aflibasaaftes envoies de part et 
d'antre , divers traités furent en6n conclus à Londres , 
le 2& juillet 1474, par Aoteiine , |rand bâtard de Bour- 
gogne , au nom du Due son.frèie ^ 

Le {Hreoûer renouvelait les aneienes aWanees ; le 
second portait que le roi d'Angleterre passaoit en France 
à la tÂte.de.dtx miHe.cotthattaikts au «loins , bien armés 
et bien équipés , ayafit te 1*' juillet de l'année suivante , 
afin de recouvrer ses duchés deOnyepne etde Norman- 
die , ainsi que tout le royaume de France ; que le due de 
Bourgogne l'assisterait en personne et de toutes ses forces 
pour reiécuttofi de ee dessein ; que les deux parties 
n'écoid^eraient aucune proposition de paix ou de trêve 
sans leur mutuel consentement; que la guerre ^serait 
pubUée dans les états de chaque prince contre Louis , leur 
ennemi commun ; /{ue si l'un des deux princes était assiégé 

« Rjmer. 
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Mritft >lêM*de VMlt; iflvee^MitafSftB Jiree», tuii|M«tar 
g«èMrb^«Mitfririto(iiiâiiieifto'ti^ ; ^uteimlas ihniLBltié» 
lÉRiii^iieralMt r^Mitil^i^ùMiittUti ; d» tette sorteiqu'il leur 
fil cifléMlis «6 Mbéttitf wiibèilb^^ qoa^bi Km 

<f<^ s%b6iMitt:4fe ksfitoiwe 7te llMkéÉMit^iififalBflmNàt 

Un autre traité explfa}uait*tefcffrtéitesieaatBliflii6^iftg>a^ 
le nUfiilne ^te».cCittbittaiito'Mee te|MA*etiecim'vieiidm 
aaée(XHit»da llamtrè, A fllifiiiUtt>te pfi«DWt:de^ tmaiMW. 

Har un '^latlriàme^iaiflé; ^Édovàid , >ecNiiiie' roi de 
F»âfiioè; où 00fiâid^ti(Wd6StgtfiNfedsuqiiei^iiIûc^BM^ 
gdgifê lili^cMteH; iËBtidr6'fK>arii[te^t«ii^ 
r^ytiiîMë, Ittifâi^tt dMalidii du dt^ âe.Bar^«l6s.'c«nlâB 
deCltoiiïpa^tie,^dêN6V6t», def*tttiéèël; idibi, dêH^uise, 
de'Ifi^kârditiè àéïi&&%fiSi deitiiàtes tofi^Me»de la 'SoâDUBe; 
%t dé^â«tô&e M- màiii#t(9i»|tf de Rbdmiiiege 'de /ces i&â- 
gneorles coisime dé c%Ateif4iife49«fifi6d»|.dëietle Bac. Leraroi 
gamiili^tiiit eette'diMlattDn «(>fliai6 iio«iiferaie<'4iie si^les 
irâfë /Étais Jhi Myaume de ^France l'a^idMt «iiilomte , 0t 
^^eagageéit à folâiir MtA iMMotir 4è6l qalbaarait e& posh 
seMM^de la MuirMfife; 

SDiA le doc defBtucgogtte s^evigageaiit |Mir laMw 
patentes à peroiettietoiijottre «qa'ildoilaiid «tnsaeiiiuuiH* 
a0iii6*$e>a8aaiit4ihreÉMiit)aaorardatt6 iat«U& de&tiatais , 
«iieoFe qo'eHe^iftt da comté'de^CbimipQgM. 

^Le mi d'Anglatesie :iHiait >]^ un /loag détàiiavaoft de 
ounienûer «Qiç aî(fraiide^ii8cs)&; il neiSNjraétait 4udla- 
ttant4^fépaié4?avao0e;^laà^wt^|^oiBb, 0MiHieJe.«Mgde 
CsaBse ou 4e fiuc^ des compagnies dWdimMaee iautas 
prêtes et soldées en paix comme en guerre, non plus que 
des francs-archers désignés , et qu'on pouvait réunir au 
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selMakii t .en Angleterre lentre difTéf dot» .ptnrtis, »*aTaieBt 
pn former ni habiles oqpttaioe» ni bons «»ld«te ' ; tout 
9.*était teroûné chaque fois an hasard d^une. bataïUe ^-^prôs 
que chaean atait rassemblé 41a hèteiet sana aucun ordFe 
lœgens de sa faelioii. U n'y avait pad iion pftiia d'artillerie 
pour faire les sièges. Un an n'était .point trop pour les 
app^ d'une teUeeoërfiprisev 
. En otttpe, l'Angietefre n'était ^aa un pap où les rois 
fiesent i^vinplBiBeBt teut volimté. G'-étaît alois la seule 
aeigneuriede toute U obrétienté oùie bien de la chose 
poblfcpke fût pris m considératioa, oàte^peuple fût docH 
eeniMit traité; habitué qu'il était depuis longtemps à ne 
fMs souffrir de la guerre «à :oe pot^t^Vioir ses villd» .brû- 
lées, -se» maisons déuiplieâ, sesobamps ravagés comme 
de Taitfre côté^de la. mer; SA les ^err<es civiles se renou* 
Tétaient souvent , elles duraient peu , et leurs vigueurs ne 
tombaient jaipais que sur les^granâft-el les seigneurs qui 
étaient en querelle. Pour lever deSfhoameset de l'argent, 
il ne suffisait point que le roi le vou^t ainsi; il ne po4^ 
vait entrepiendoe lagaerre<aaas asu^tnl^ler son Barlement. 
Cette coutume , que tous les gens sages aommaient alors 
ji^te et sainte \ ne s'éUît point perdue en Angleterre 
comme en France, où l'on n'assemblait plus :les trois 
États , oe qui jetait le royaume dans des guerres .légère- 
ment entreprises et dont on ne voyait jamais la Qo. 

Du reste , les rois d'Angletârrje n'en étaient que pUis 
focts et mieux servis. Us n'saiwïent presque jamais de 
guerre qa!avec la France et l'Ecosse.; et la ihaine des 
Anglais contre ces deux .coyaumes «était si iiarte , qu'en 

* Comines. >- Hume. = ^ Comiiu».-— Amelgard. 
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alléguant un tel motif on était assuré d'obtenir tout do 
f arleraent. C'était même une pratique des rois d'Angle- 
terre pour avoir dç l'argent. Ils s'en faisaient accorder 
sous prétexte de passer en France ou d'aller en Ecosse , 
renvoyaient leur armée au bout de trois mois, et gardaient, 
pour les employer à leur gré , les sommes qui restaient. 
En cette occasion , le peuple désirait la guerre bien plus 
que le roi. Non-seulement le Parlement lui accorda un fort 
subside» mais il se fit donner, par voie d'emprunt volon- 
taire ou de bénévôlence, comme on l'appela , de grandes 
sommes par tous ceux de ses sujets qui passaient pour 
riches : c'était contre la France , et personne ne mur^ 
murait. 

Pendant que tout se disposait en Angleterre, le duc de 
Bourgogne , dont l'armée était déjà assemblée et pré- 
parée , résolut de terminer de vive force l'affaire de l'ar- 
chevêché de Cologne , et ne douta pas qu'une année ne 
fut plus que suffisante pour achever. une entreprise qui 
lui semblait si petite. Aussitôt que les trêves furent pro- 
longées avec le roi de France et les traités conclus avec le 
roi d'Angleterre, il entra dans l'électorat de Cologne, et 
mit le sîége devant une petite mais forte ville , appelée 
Neuss. Son armée était superbe ; il avait , outre les gens, 
de ses différents pays, trois mille Anglais qu'il avait pris à 
sa solde, et ses cavaliers italiens commandés par le comte 
de Campo-Basso et le seigneur Galeotto ; ceux-là avaient 
de plus en plus sa confiance et son affection. Étant étran- 
gers et le servant à prix d'argent , ils étaient plus dociles 
et plus flatteurs que ses autres serviteurs ; aussi les com- 
blait-il de présents, lui qui ne donnait guère ^ 

< Gbronique dans les pièces de Gomines. 
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La ville de Neuss était défendue par Uermann de Hesse, 
le nouvel évoque, contre qui le duc de Bourgogne s*était 
déclaré *. li s'y était enrermé avec dix-huit cents hommes 
d'armes. Son frère , Henri de Hesse-Cassel , beaucoup de 
seigneurs et gentilshommes des pays allemands du voisi- 
nage, y étaient venus avec leurs vassaux'; Tévéque de 
Munster, celui de Mayence , avaient envoyé des secours 
d*hommes et d'argent. La ville de Cologne , dont le salut 
dépendait du sort de Neuss , n'avait rien épargné pour 
aider à sa défense. Enfin l'ardeur qu^ toute l'Allemagne 
semblait mettre à sauver cette petite ville faisait assez 
voir quelle terreur inspirait la domination du duc do 
Bourgogne. 

Le Duc essaya d'abord d'emporter la ville de vive force; 
avan,t de l'avoir environnée tout entière , il tenta un 
assaut. Leis assiégeants se défendirent si bien que le pre-* 
mier boulevard ne put même être forcé. L'attaque avait 
cependant été confiée aux Anglais, qui se comportèrent 
vaillamment. Sir Thomas Stanley, sir Thomas Evering^ 
ham , et un autre gentilhomme du nom de Talbot, furent 
blessés et perdirent un grand nombre de leurs archers. 
Le Duc leur donna de grandes louants et fit distribuer 
de fortes gratifications aux blessés. Il yit bientôt que ce 
siège serait plus long et phis difficile qu'il n'avait pensé, 
et qu'il fallait bloquer la ville de tous les côtés. 

T^eiiss est située sur la rivière d'Erft , à une demi-^ieue 
de son embouchure dans le Rhin ; chaque jour des bateaux 
arrivaient de Cologne pour apporter des vivres et des 
munitions. Les assiégés étalent maîtres d'une Ile dans le 
fleuve qui protégeait cette navigation. Sur la rive droite 

' Heuteruf. •» Eeyer. — Specklto. — La Marche. — Cominet. — Amelgard^ 



en fisice étbtt une armée <te qninae mHIe homotes rus*- 
semblés è la bJKe dans tens le^ psfj^s vcrisim , et* dotH 
cette lie poavaitftivoriser ie passage. Il importait au Doc 
de fermer leurs eoiiii»iiiiicBti0ng de ce côté et de s'emparer 
de rfle. Les MMteiis se^chargèreiit de te aarpreadre^ tMI 
armés et kardé» d^'fer, la ianee sar la cuisse, ils se 
jetèrent bra^efliefit ^ai# le Hkln, espérant le passer â 
gaé. Da rivagediactin les'regantsiit, s'émerydllant d'une 
telle tànérité. Le eoiorant était fort , bientôt ils n'y purent 
résister. Un grand nombre ftit entrs^toé. Le Duc leur cria 
qae c'était assas, die ne pas aller {4tis loin, de revenir , et 
ee fM à grand'peine quMls retMimèrent au camp satfis 
afoir réussi, mais après avoir gagné un gmsd hon*^ 
neur. 

Ce ne fut qi^l fbfree detravaox et m jetantune digue 
qn'on parvint à pasMr dans cette Me. Atora il ftillut ^ 
Dortifier , creuserdes retiBnahemeats^ élever desremparts 
eaterm. Puis te Due voulutfttire détomner le o<mrs de là 
rivière d'Brft, pour qu'il n'f etA plus aucun moyen de 
pénétrer dans la viHle. De ai grandb travanx dmaandaient 
du temps s dépensaient baaiioQUp d'arg^ift. L'armée se 
lassait. Le caa^) éWîl< dUsvaiiu comme une sorte de vMle ; 
«m y comptait^plasieurs miHiers'de pionniers et d^ewrieR 
de tOQte espèce, fte Doc y avait ses conseiSers avec tons 
leurs scribe»; le* nombre des prêtres y était de jriusite 
ilsmt' cents', et l'on- assurait (prïl y était venu piés de 
quime cents femme». Des boutiques , des cabarets , dea 
tavernes, des jeux de paume et de btHes s'y étabNn^rt 
suGcessiventent. Ghacatt connfl^ssait l'obstination du Duc, 
envoyait qaf^on serait lit pour longtemps. 

Cependant les gens de Cologne étaient allés trouver 
l'empereur fr :tagsbourg peur le conjurer de songer à les 



p, et de m psintles «iniidcMMerm duc deBDuiv 
gogne. LoTr f# itait avOTael p8ii:«iijet à ^'inquiéter dt 
^wn^uiiiie iradiait pat à m» pn>piie faKérèt , lear répoodit 
d'abiwd qa'il avait fait de gmades dépamaa y eoirtroeté des 
dattes à' Àogshoafg , et ne pouvait que éifBiiikmeat s'en 
dloîgtier. JLe» gan» de Galegoe loi «donnèventtrente anita 
0oi«tw pnr flTaoqaiMer, W firent^ eadaaiaëia onHerflarioa^ 
altlaifpimBiaeiit dNe4ifiaver jawjpM dKzeiui» Bnm^iBa 
tanpa îi était pressé par tous leffMÉaaas d'âHèadaeiie. ba 
soi ne s'y o«Uiafl|.pa9 nom pins-;. miHe pRNnesse ne Itai 
eeûtaiepaar déeider Ifemperear. tts'èBgsgoaîtfW soeMé 
afcaîgiNéiiie à«iMia|parnnil»iiâHoboaBn^ 
de otmaiear do Grao»e(^âo SaUaasr , aà seoeaarda rens* 
paaavr, dé» qu'il' serwt armé devant Gotogna; 

iM ofdreaila'eiitdoiio doMiési dans hNitf^iDpiro. Bien 
qae le^ priaoes et Jos villes eansent m grand lèie pour 
cette gœrre , comme l'Allemagne est grande , et eonnsa 
les ooflBinaiideBKots de renqperMr né pa«i:aient s^exé- 
^Éoraassi vite qne^s'il ettgoa^wnié son propret ro y sm i o, 
tea prtpa ratife fmieat <f oag IPBgBèm eatrtme. 9lé«niwim 
lo sié^e do Neoss a'aifaBcait pas ; k» assauts étoiont 
nepoflssé» vaiUaiiimeiit ; la tiHa^tait sètBsaaHBant gawrii 
ée finies, kr garnison résolue à se ditfeadra pisqu'àla 
fhftiièfo^ntiénité. €atte «rasée ée larâie dmte dafilhiii4 
qor s'mgmsnAsst chaque jour, teuaît e» éçboc l6>llai»^ 
guignons, et le Duc, sachant qQeUes{ssce»8'aiBrad)lMPt 
«asrtna lui en. Attëmagne, s'aacnpait è tirer eswoae de 
n a nU s Ha o Houpas' de sea étaisi Tourto son aNentio» ot^sa 
^t^kmâà étaiont eidmiaonioiit poatéaa sur eo siégo do 
T^mem.. 6ulse le désir do no pas^éctioaer une secondi Mè, 
comme devant Beauvais , il sentait la nécessité de se b&ter 
pour être en oMSutpe do commenoor la gMove en f?oance 
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à répoque fixée, où le roi d'Angleterre y descendrait 
aussi : de sorte qu'aucune affaire ne l'occupait. 

Il se faisait pourtant, en son nom, une autre guerre 
qui eût mérité ses peines et ses soins * • Etienne de Hagen- 
foach et le eomte de Blamont avaient,. dès le mois d'août, 
commencé à envahir la Haute-Alsace. Jamais pays n'avait 
été plus cruellement traité ; plus de cinquante villages 
entre Porentrui et Délie furent saccagés ou brûlés ; les 
habitants étaient massacrés ; les cavaliers lombards accro- 
chaient les paysans aux arbres , outrageaient les femmes 
et les filles, emportaient les petits enfants suspendus àla 
selle de leur cheval comme des agneaux qu'on emmène 
à la boucherie. Le couvent d'Oldembourg fut pillé ; les 
religieuses ne furent pas plus respectées que les paysannes , 
l'église fut dépouillée de ses richesses et de ses orne- 
ments ; les vases sacrés furent pris et les saintes hosties 
foulées aux pieds. 

Les alliés, qui avaient signé la ligue de Constance, ne 
semblaient pas se mettre en peine de défendre ce mal- 
heureux pays *. Toutefois les gens de Bftle envoyèrent une 
garnison à Délie. Gela rendit quelque courage aux pauvres 
paysans. Mais , emi)ortés par le désir de se venger, ils s'en 
allèrent jusqu'à Blamont. Cinq cents cavaliers les sur- 
prirent. Il était tombé de la pluie toute la journée ; leur 
poudre était mouillée ; ils ne purent se défendre, et il en 
périt encore un grand nombre. 

L'empereur, et bien plus encore le roi de France, 
pressaient les alliés de ne pas laisser ainsi la Haute-Alsace 
livrée aux cruautés des Bourguignons. Mais Hagenbach 
était mort, le duc de Bourgogne occupé au siège de Neuss, 

* Specklin. - NuUer. s= > MuUer. - Mallet. ^ SpeckUp. 
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les craintes étaient deveimes moins vives et moins pres- 
santes. Les Suisses surtout ne se décidaient pas facilement 
à entreprendre la guerre contre un voisin si puissant et 
un aiiié si ancien. Il redoublait ses distributions d'argent 
et ses munificence; parmi les gens de Berne, pour pré- 
venir ou du moins retarder la guerre *• La maison de 
Savoie s'employait aussi à empêcher cette rupture. Le 
comte de Romont, seigneur du pays de Yaud et voisin 
de Fribourg, y avait quelque crédit. Les gens d'Unter- 
walden ne pouvaient se guérir de leur méfiance contre la 
maison d'Autriche, et il y avait encore entre eux quelques 
différends à accommoder. Même à Berne , il y avait un 
fort parti pour le duc de Bourgogne . S'il avait eu la sagesse 
de ne pas livrer le comté de Ferette aux ravages d'Etienne 
de Hagenbach et du comte de Blamont, il est à croire 
^lu'il eût conservé l'amitié des Suisses. 

Aussi un des soins les plus assidus du roi , durant cette 
année IVIk , fut de resserrer son alliance avec les Suisses, 
et de les décider à se déclarer contre le duc de Bour- 
gogne. Par un traité du 11 juin, il servit d'arbitre entre 
eux et le duc Sigismond, pour tenniner leurs discussions. 
Le 2 août, il leur envoya en ambassade trois de ses con- 
seillers et chambellans, maître Gratien Favre, président 
du parlement de Toulouse , le sire Louis de Saint-Priest , 
et maître Mobet, bailli de Montferrand en Auvergne, afin 
de conclure de plus grandes et de plus amples confédé- 
rations, et de devenir amis des mêmes amis, et ennemis 
des mêmes ennemis. 

Les ambassadeurs arrivèrent d'abord à Berne ; Nicolas 
de Diesbach et les pensionnaires du roi y avaient mainte- 

* GoniptedeleaiideVurrr* 
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nant la plus grande pdrt à 4a condoite des affaires. Le 
2 octobre , il fut signé un traité explicatif des articles qui 
avaient été arrêtés au mors de janvier précédent , et qui 
n*av.aient pas encore été solennellement notifiés par les 
ligues suisses. L'explication était eiicore à raveutagé du 
roi , car elle portait que ledit seigneiTr roi ne devait point 
se mettre en peine de secourir les seigneurs ie la ligue , 
sinon que leurs ennemis eussent si grande puissauce que 
lesdits seigneurs fassent pressés en urgente nécessité et 
ne pussent autrement résister ; ce qui se trouvait beau- 
coup moins clairement dans les articles du mois de janvier. 
De sorte que le roi pouvait Eoettre les Suisses en guerre 
contre le duc de Bourgogne , sans avoir tai-Jmènie à rompre 
ses trêves. 

Mais il importait que les traités que Nicolas dé Wesbach 
et les gens de Berne avaient ainsi conclus au nom de 
toutes les ligues fussent réellement délibérés par les 
députés de tous les confédérés. On dépêcha des messagers 
pour annoncer partout que le roi de France venait d'en- 
voyer une illustre ambassade, qu*fl fallait la recevoir et 
l'entendre le 16 octobre à Luceme ; qu*arnsi chaque can- 
ton devait y avoir des députés , et qtfils ne devaient pas 
manquer de s'y rendre avec leurs plus beaux bâbiHements, 
afin de faire honneur au roi. 

Les ambassadeurs déclarèrent que le roi très-chréfien 
était fort déplaisant que le duc de Bourgogne ne voulût 
point laisser en paix ni en repos les magnifiques sei- 
gneurs des ligues de la Haute et Basse- Allemagne ; que 
ses bons avis^ ses troupes et son argerït ne leur manque- 
raient jamais ; qu'il priait chaque canton d-accepter, en 
signe de bonne amitié , la somme de deux mille livres par 
an ; et que le roi avait désiré avoir à sa solde de si vaiDants 
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bottimes , tion-sculement dans la présetlle nécessité, mais 
ters même <)tie les lignes seraient en pleine paix. 

Des paroles ^1 flatlenses étôîent faites pour plaire Aux 
députés des Hgaes ; toutefois il y en avait qui ne se lais- 
saient point séduire et qu*nne telle nouveauté mettait en 
grande crainte \ « Nos peuples , disaient-ils , sont paui^es 
«et simples ; îh ont jusqu'ici vaillamment défendu leurs 
« )[)àys sans^ntlte ^6Ide et nul profit. Leur enseignerons- 
« bous a désîref un salaire, et toutes les délicatesses des 
« gens de ÏYance et de Bourgogne? Nous meltrons-nous 
« atfx g^age^ du roî dé France? Poruvons inouS nous con- 
te fief en ^i parole? Chaôtm dît que ee n'èfst pas un bon et 
(c safgè ptitice comme son père , qù*il est l'entïemfi tle tous 
« les seigneurs de son toyaume , et ï^urtotit dei^elgneurs 
« de son sang. Il y en a même qui rM^ontent qu'H n fait 
« t^érîr Son ffère par lè poison. Il a mis le trouble dans 
il tout son toyaume; il lève chat^ue année de plus gros 
«impôts, jamais n'assembte lès trois États de France, 
« n'écoute poirrt les remontrances de son Parlement, et 
« ne connafl ni lois nt coutumes. lS*a-t-îl pas aussi la 
« renommée d'être sans Ibi envers sej altîés? Tdus ceux 
« qui se sont tégèrement confiés h ses pfomesses n'en ont 
« retiré' qwe ruine ott dmntoage. Ainsi, il ne ttoro feut 
« pas laisser ses mtilets chargés d'ot se fVayer une route 
« dans nos montagnes. -^ Et qu'«voii^-fton^ tant besoin 
c< d'argent? lîos pères n"ont*ïls pas OT,s?rns argent, bâtir 
<r des égliseï et i!te rtehes monastères ? Est-ce avec de l'ar- 
« gent qu'il* (mt af md)é aax chetarîrers leurs bannières , 
« qu'ife orrt conquis l'Obefrland cft l'At^ôtle? Ils avaient 
« de i>aùvtes maisons, ih mangeaient ârec leuft amis ce 
a que t)rodttlsalt ftuv bétail ou et qu'ils 'prenaient à la 
« chtese, Fete^-voiis pfùs joyeuse chère nvet Forgent 



436 NÉGOCIATIONS DU ROI 

c( que le roi vous donnera pour payer votre sang, n 
oc N'acceptons point de tels présents , disaient les gens 
a de Fribourg ; nous avons peu de soldats, ne les ven- 
« dons pas : si nous n'avions pas déjà des traités avec le 
« duc de Bourgogne , mieux vaudrait ne contracter 
« alliance avec aucun prince ou seigneur. » 

Mais les plus habiles , ceux cpii , comme Nicolas de 
Diesbach, avaient voyagé hors du pays, qui avaient vu la 
cour des princes et des rois , qui avaient assisté à leurs 
conseils, parlèrent de toute autre sorte: «Voilà, disaient- 
« ils, que le plus grand roi de la chrétiefité vettt faire de 
(( notre vaillance le plus ferme appui de sa puissance. Ce 
(c sera aussi notre sûreté ; par là notre repos et no^ libertés 
« seront mieux garanties que jamais. Il ne faut pas croire 
a que parce que nous serons à ses gages il déviendra 
« notre maitre. Les gens qui manient la hâlliebarde comme 
a nous n'ont jamais de maitre. Ceux dont on a besoin sont 
« toujours estimés à leur valeur; on ne les paie pas, ce 
« sont eux qui lèvent tribut. Vous voyez ce que nous 
<K avons gagné à être de vaillants hommes , sachant bien 
<r défendre nos libertés, renommés pour la guerre, fidèles 
« à nos alliances : l'empereur et les rois tiotis traitent avec 
a courtoisie ; le pape nous bénit , lés comlnKliAe» nous 
(c aiment. Mais si nous nous laiissions gfiignet et amollir 
c( par la richesse , par le négoce , par les façons dissolues 
c( de vivre des autres pays ; si nos mains tenaient "plus 
« souvent la plume que la hallebarde ou Tépée de bataille, 
(( chacun trouverait bientôt qu'if ne faut pas nous payer 
« si cher. Adieu , alors , les pensions du roi de France. 
a Ainsi souvenons-nous bien que notre honneur, nos 
c( libertés , notre repos et l'argent qu'on nous offre, n'ont 
a d'autre garde que notre vaillance. Nous serions donc 
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a bien fous de ne la point pieusement entretenir ; mais 
a a'en pas profiter serait sottise. » 

Peut-être de tels discours n'auraient-ils pas bien per- 
suadé le commun peuple des ligues suisses ; il se serait 
sans doute souvenu qu'une de leurs vieillies coutumes 
était de prêter serment de ne jamais recevoir ni argent ni 
cadeaux des princes étrangers. Aussi les hommes qui vou- 
laient oublier ce serment disaient-ils que de semblables 
affaires ne sont pas à traiter devant le vulgaire, qu'il 
ne les saurait comprendre, et qu'il fallait s'en reposer sur 
les seigneurs de Berne. 

Cependant il y avait un motif qui semblait plus évident, 
et qui frappait les esprits les plus simples , c'était l'entrée 
des Bourguignons sur les marches de la Suisse et leurs 
horribles ravages, a Laisserons-nous détruire , disait-on , 
<L cet excellent pays d'Alsace qui nous fournit abondam- 
a ment du vin et du blé ? » 

Ainsi le traité d'alliance conclu par Nicolas de Diesbach 
avec le roi de France fut pleinement confirmé. Il fut 
résolu de secourir au plus tôt, avec autant de force qu'on 
pourrait, le comté de Ferette, et de déclarer la guerre au 
duc de Bourgogne. Ce fut le 26 octobre iVîk que tout fut 
akisi réglé à Lucerne. 

Au^itôt une lettre de défi fut envoyée au duc de Bour- 
gogne. Elle était ainsi conçue: <x Nous bourgmestres, 
avoyers, landammans, conseillers et communes des ligues 
de la Haute -Allemagne , assemblés en cette ville de 
Lucerne , sur l'avertissement que nous a donné notre 
illustre , invincible et sérénissisme seigneur Frédéric , à 
qui, comme membre du Saint-Empire, nous devons 
juste obéissance, et aussi le sérénissisme seigneur Sigis- 
mond, duc d'Autriche, ainsi que d'autres princes, sei- 



438 us SUISSES DÉiCtABENT J;.A Gi«RilE'âtT DUC (U74]. 

gneors et villes nos votsii)» , qui ont scmffed; les' flm 
grands dommages par le» forieuses entreprises de fos 
gens ; nous déctorons à volée 8érMs$igffne«eigAettrte et A 
tous les vôtres , pour ntMis >eit pt»H tou» tes ââires, otie 
honorable et ouverte guerre ; voulaat p» oe moyen fré*^ 
server nous et noire faoniieuT' de la mort,' de f ine^mfie , 
de la rapine et de toutes sortes de méfaits de jow et 4e 
nuit: Donné sous le sceau 4e la^ ville de Berne. % 

Ce défifut remis au comte de Wamont. Celui deliaMibi- ^ 
duc et de ses alliés des bords du Rbi» ait e&to]^ au Bac 
lui-même par Gaspard Hurter, héraut de i'Eoipre. Il 
arriva au caa»p devant Neuss ; se plaçant sur le passage 
du piiace, il lui signiûa ce défi à haute voix , et kd en 
remii; la« cédule. Le Bue ne répondit rien,; mais, .^s lui , 
entendit répéter avec une colère étouffée ; « Berne*! 
Berne! » et il se mordait la lèvre « comme lorsqu'il était > 
en grand courroux. 

L'effet suivit d^ près la menace» A la fin d'od;atae« 
Nicolas de Scha^nacbtbal , av(iyer, et Peteropâuu dd 
Wabberu, à la. tôte de trois nïte bommes de Beme let 
dest gens de Frih^urg» de Soleuse^ d^t làîeuM , ^e l'éitèobé 
de Bâle ^ eAtrèç^ui/ daa^ la CMiUé de Bourgogne « ducàté ^ 
de Montbeltiard» Bientôt arrivèrent les gens^de la Forèti^ 
Noû-ei» da3 ^«UQitria vtUes forestièn^s^ de gciuilf hopse , de 
Zui^i^hf. dea cantonal forestiers \ hoooiis Uatm*w4riiden., de 
Zug;, de Glarii., 4eh$aiiitr(iail, tous habillés de même' 
canleur aux frais ^dealnmrg^is, et cominadé^. par ieaai- 
deV^reafete; la haftAière deiai^illede^Bàle; les homaies 
dq LiMCîerDe et d'i^ppenzfd; tou^ marchantavee les aei^ 
gneurs^ de Souaba contre toaqu^ls ils avaient tani conv- 



batte» et a>tei6 Jeftmilk«8r de Strasbourg, de Colmar, tles 
bor<to en ilhio« C'était uoe armée de dix -r* huit mille 
hooMiK» eofinMr^kmtkis Suî9»ea. Cormaieut presque la 
moitié ^ Toute Tariate portait^ ea «gns d'union^ la croix 
blaad^â W lioQ 4a la iCveix rougo, qui distinguait les 
Sui8iua&4araatleiir^gQ(erriea0V0c la maisoa d'Autriche. 

Ijes>allÀiaaravèi!efttdevaatHériQOurt: c'était une for- 
teresse située; «nti^ JAo»l;beUiard et Béfort; elle apparte- 
nait dtt comtode Qiamont. On jeu commença le siège. 
Bien^qneie ds&Sigismoiideût envoyé de Tartilierie, et 
que le$'g&màf^ Strasbourg eussent amené, à grand effort 
dejchavaqfx., deux grosses eouieuvrines, la brèche s'ouvrit 
lentement. Le temps était froid , les Suisses n'avaient 
paa fmigMii46 provision devlives; ils demandaient l'as^ 
saotà'igiauds cm^ ks$ gens d'Iaterlaken avant tous les 
aut«»w 

Le 13 novembre « un peu avant le jour, un écuyer de 
StraotMHirgt nononë de Haag, qui était allé au fourrage 
aveiB qiietf iiesautres, tombo dans les postes avancés d'une 
anmée'WBemie: 11 neiiira promptement au camp, et avertit 
quftlaa'BottfigujgBaii& appr^baieDt^ Bientât on aperçut la 
lueqrd^leai^fomtet deriocemlied'uft village qu'ils brù- 
laiefttiiGfétftitieviaTéchalde Bourgogne qui fia*rivaît avec en- 
viron cîaq jQUite coiabattaatsu Le comte de Romont ne tarda 
pas:à le joiocb*e avec huit mille ^eus de pied et douze n^lle 
cavaliers, descendant parler passages de montagnes qui 
sépaiieot le .pay,sde Vaud de la f rtnche-Comté. H semblait 
qu^'aiifBOJoa U9^ pajrti^e de tiarmée des alliés aurait dû arri- 
vée far cette route' et en garder les défilés. Mais les gens 
des^fioaiH^e^du Duc, au moment où ils avaient appris que 

* MuUer. - Mallet. ~ Specklin. 
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les Suisses allaient commencer la guerre^ avaient setaète* 
ment envoyé Guillaume de Hod^ort et Simoo ClércHEi , 
maîtres des requêtes, avec quiose ^eents florins pour distri- 
buer à divers chefs ou capitaines, afin qu'ils employassent 
leur crédit dans les conseils de Tamiée, eu telle sorte que 
les alliés ne descendissent pas dans le comté par Pontar- 
lier et Jougne. L'argent du Suc, comme cdni'du Foi\ 
trouvait presque toujours à se placer parmi le» chevaliers 
et seigneurs des ligues aUemandes. Cette j^atique réusôt 
au gré des conseillers de Bourgogne. Au reste 5 ;il n'était 
pas étonnant de voir les alliés, marcher d'abofd vers le- 
pays de Ferette , puisque* c'était de ce eAté qu'on avait si 
grand besoin de legurs secours. 

Le comte de Rompnt avait done qudque espérance de 
les surprendre; ma|s les Suisses connaissaient la guerre 
mieux ^u'au()un peuple, et ne manquaient pas éevi^ 
lance. C'étaient le^ gens de Zurich (}ui se^roa voient en 
avant siir la route par oà renpenn aTrivait^Ila se sepUè- 
rent après avoir perdu cinq des leurs; Les chefs s'assem* 
blèrent pour régler l'ordrede la bataîHç. Les Alsaciens 
furent laissés à la garde dueamp pour arrêter les sortjea 
de la garnison d'Héricourt. Le reste de l'armée fot divisé 
en deux parts : Tune, sous les ordres de FéUx Keller,* de 
Zurich, marcha en belle ordonnance vers rennemi. Le 
comte de Romont avait placé ^K>n armée dans une forte 
position. Un étang était à sa droite, un bois à sa gaudto. 
Ainsi il ne pouvait être attaqué par les flancs, il faUatt 
venir Je combattre en face. Les alliés avançaient en^. 
silence avec leurs longues piques ou leurs hallebardes^ 
Derrière eux leur cavalerie, bien moins nombreuse que 
celle des Bourguignons, restait en résmre. 

* Compte de Jean de Vorry. — Mémoires de France et de Bourgogne. 
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L'attoque n*étalt pas encore engagée, et tonte Patten-* 
tion dn comte de Komont et de ses capitaines était tonr-* 
née vers ce corps de bataffle, qni marchait serfé et à pas 
lents, quand tont à conp il entendit à son aile ganche le 
cri de guerre des Bernois : <k Berne et saint Vincent ! d Et 
aussitôt Tartillerie commença à tirer. De ce cOté étaient 
les gens de Berne, de Luceme, de Soleure et de Sienne, 
qui, sous la conduite de Tavoyer Scharnachtal, avaient 
suivi un themin & travers le bois. Leur ^hoc (tat terrible. 
Les Lonibards, les Flamands, les Picards et les Bour- 
guignons étaient assurément vaillants, et avaient Pexpé-^ 
rience de la guerre. Toutefois ils n'avaient jamais rieit 
vu de pareil à cet élan furieux des Suisses. Ces cris épou- 
vantables, cette ardeur à s'exciter, à se surpasser les uns 
les autres, cette impétuosité irrésistible, eurent bientôt 
jeté l'effroi parmi l'armée du comte de Romont. Son 
infanterie fht rompue. La cavalerie essaya de venir l'ap- 
puyer et d'arrêter là marche des Suisses. Les longues 
piques ne laissèrent point approcher les dievaux. Le 
nombre des assaillants semblait s'accroitre à chaque mo- 
mei^l, et leiu* attaque devenait plus vive. 

Le conAat ne dura guère. Le désordre et le désespoir 
se mirent parmi les Bourguignons. Leur cavalerie prit la 
fuite comme leur infanterie. « Nous ne pouvons les at- 
(X teindre: à Vdus maintenant! » Priaient les Suisses aux 
cavaKers de l'armée, qui n'avaient encore pris aucune 
part au combat. Pour lors tes hbmme^ d'armes autrichiens 
et les nobles de Sôuabe eommèncèrent à se lancer à la 
poursuite des fuyards. « Chevauchez hardiment, chei<s 
c( seigneurs, leur criaient les Suisses, nous sommes là 
« pour vous soutenir. » 

La déroute fut complète et sanglante ; la cavalerie des 



savj^t, oïl te veilte s'était i^yfyiei^',9jirf»éiB âa of^te de 
Romont. L€!s bagnga^^ to9.miiAîkiof)s^'fumRtfiUlé6^;l€i 
feu fut joûa au viDag^^; Vjmifer ^^fwsmdsM 'fduva tes- . 
chanotSf 4'arUltevi6 at una^ fro3»a <u^dtividn0 q^ fut 
rnooé» >w tfiompba à Bef^e^BaDoiM-Câurard^ideSoteiire, 
rapporta la bauaière du $eigU6ur de {,10^^ quUl^^rait 
prifiiç de 3a luaiu^ l^ carnage avait été-sciKMl«<plufi de 
deujb mUla hommes restèrent put le cbamp ^ batiûUe; de 
huit cents habitants de Faucogaey, qni passaient pour les 
plu5 vaiHaut& d^ la Comtés il n'en reviivi; qu'un $ur dix. 
LesSuis^j», acdoii^Uuués à leurs cruelles guerres contre 
les Autci€i)ien« , n'a^RaJi^ut jamais su <» que c'était que 
m^re à raui^ ; Âls jQ'acc^daifiut memi k persane, et 
mu/JWuaJept li^ucaup pour une «^«jsntaiw de prison- 
niers qu'^^vafent faHs l«&bAnu^s4'air«pes, Ce Ait à grande 
peim qWiJLs Gqps^ntitT'^QA à Umet tes IkMArguîpions, les 
Pieards ^ les Si^vfsqai^s raeli^e^ leur m. Q^nt aux 
LombaiHJks, il n'y ^ut niM wo^ei^ de le^sw^er» C'était à 
eux 4u'étaient imputées t(mkm les horreurs comoûses 
dans le pays de Ferelibe. Les b^ybîjtauts levaient pris ime 
hfljne extrènw pouf e^ti» race étranf èir^; di^'-buit, qui se 
trwT^yient pa^m^ lespiisouni^^» Swent xemi^ aux gens 
de Hiàle. Un mm auprès on pruc^éd» contre eux leomme 
contoe des hérétiques ayant pillé le&Nasns ^ocfé^, F^^i^é 
les^ sointes h^t^, outragé tes femmes, et cown^ par 
vi^tenee tes phw- iof Ara^ débpui^besr Jls Carewt Aom cour 
dwi«és à être hrwH^ vifs et s<4miMdflQmftnt i^xéautés. 

lA f^Tt^f^m de pé*icottrt».n'espéM«t plus de a^cwcs» 
fu|iCA«Aminte d« se nendr^? ; c'était JBttwwie^e Oagwto^ 
qui y commandait ; il obtint de se retire^/^f^. Jia g^nÎAW* 
L'tûKer V4x«»ç«^; ifif^ w^m étaient arA^e»; les «i^lndieB 
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commençaîeDt à se déclarer dans l'armée des alliés; les 
cadavres, qu'on avnU négligé d'enterrer après la bataille.» 
répandaient une infeoliôo pestiférée^ L'année des Booi^ 
guignons était ëissipéet F Alsace délivrée; le but de la 
guerre semblait donc atteint. Les alliés se retirèrent cha- 
cun ehei 6ux; une garnison autrichienne fut mise dans 
Héricourt; pendant tant l'hiver, elle fit les courses lesplus 
cruelles dans tout le pays d'alentour. 
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